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PRÉFACE. 


'  La  première  édition  de  cet  ouvrage  a  été  épuisée 
bien  plus  rapidement  que  je  n'aurais  osé  l'espérer. 
J'attribue  ce  succès  beaucoup  moins  à  son  mérite 
propre  qu'à  la  circonstance  qu'il  a  été  en  France  le 
premier  de  son  genre  et  qu'il  remplissait  ainsi  une 
lacune,  bien  que  celle-ci  ja'âfif;gjière  été  sentie  qu'à  la 
suite  même  de  ce  prenp»^essa45fml  pour  la  combler. 
En  tout  cas,  ce  n'e^^^^ta  Voix  des  journaux  qui 
lui  a  facilité  son  chennîœj:4'sp  en  le  recommandant 
d'avance,  soit  en  lui  donïléM  l'intérêt  plus  piquant 
qui  s'attache  à  la  polémique.  Car  si  tout  le  monde  n'a 
pas  partagé  les  sentiments  de  bienveillance  qu'il  a  ren- 
contrés, la  défaveur  du  moins  ne  s'est  pas  pressée  de 
se  manifester  par  la  critique  ;  elle  a  jusqu'ici  affecté  un 
silence  dédaigneux  dont  on  me  dispensera  de  recher- 
cher les  causes.  L'appréciation  sérieuse  et  détaillée, 
celle  qu'un  auteur  est  toujours  heureux  d'obtenir  et 
dont  il  se  fait  un  devoir  de  profiter,  ne  m'est  guère 
venue  que  du  dehors.  Je  ne  m'attends  pas  à  ce  qu'il 
en  soit  de  même  à  l'égard  de  cette  seconde  édition; 
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mais  si  je  devais  maintenant  trouver  des  lecteurs  moins 
faciles  à  contenter  ou  des  juges  plus  sévères,  loin  de 
m'en  étonner  ou  de  m'en  offenser,  j'y  verrais  encore 
un  succès  aussi  réel  qu'important.  Cela  prouverait  que 
mon  ouvrage  a  éveillé  le  goût  de  ce  genre  d'études 
dans  une  sphère  où  il  ne  s'était  point  encore  développé, 
qu'il  a  engagé  un  plus  grand  nombre  de  personnes  à 
y  prendre  part  et  qu'il  les  a  préparées  à  s'en  occuper 
d'une  manière  indépendante. 

Il  y  a  cependant  une  remarque  critique  générale 
qui  m'a  été  faite  assez  fréquemment,  c'est  que  la  variété 
des  formes  de  l'enseignement  apostolique ,  d'après 
mon  exposition ,  prédomine  trop  sur  l'unité  du  fond  et 
de  l'essence.  On  regrettait  que  je  n'aie  pas  terminé 
mon  ouvrage  par  un  résumé  comparatif  destiné  à  faire 
ressortir  cette  unité.  Je  crois  qu'une  lecture  plus  atten- 
tive préviendra  la  reproduction  de  ce  reproche.  L'unité 
qu'on  aurait  voulu  retrouver  à  la  fin ,  je  l'ai  signalée  là 
où  l'histoire  nous  la  montre,  c'est-à-dire  au  commen- 
cement. C'est  dans  l'Évangile  primitif,  dans  l'ensei- 
gnement du  Seigneur  même,  que  se  trouve  le  point  de 
départ  de  ces  divers  rayons  que  le  prisme  de  l'analyse 
nous  fait  contempler  séparément  dans  leurs  nuances 
variées.  Comme  ce  n'est  pas  un  travail  de  critique  ou 
de  théorie  que  j'ai  voulu  faire,  mais  un  travail  d'his- 
toire, j'ai  dû  suivre  l'évolution  naturelle  des  idées,  et  il 
ne  m'appartenait  pas  de  renverser  cet  ordre  au  gré 
d'un  besoin  pratique ,  quelque  légitime  qu'il  fût. 
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J'ai  été  beaucoup  plus  frappé  d'un  autre  reproche 
qui  a  été  adressé  à  la  marche  de  mon  exposition.  Cette 
dernière  ne  semblait  pas  assez  répondre  au  titre  de 
l'ouvrage  qui  promettait  une  histoire,  tandis  que  je 
donnais  plutôt  une  série  de  tableaux  systématiques  sans 
liaison  extérieure  apparente.  J'ai  reconnu  qu'il  y  avait 
là  un  défaut  à  corriger  et  je  crois  avoir  atteint  mon  but 
par  l'intercalation  de  tout  un  livre  nouveau  entre  le 
deuxième  et  le  troisième  de  l'ancienne  édition.  Ce 
livre,  en  offrant  une  narration  pragmatique  des  faits 
qui  ont  provoqué  et  dirigé  le  travail  théologique  au 
sein  de  la  première  génération  de  chrétiens ,  rattache 
d'avance  l'une  à  l'autre,  et  toutes  à  leur  source  com- 
mune, les  théories  qui  font  le  sujet  principal  de  l'ou- 
vrage. 

En  rédigeant  cette  histoire  pour  la  première  fois,  je 
la  destinais  aux  théologiens  et  plus  particulièrement 
aux  jeunes  étudiants  qui  en  avaient  d'abord  provoqué 
la  publication.  J'ai  été  bien  flatté  d'apprendre  qu'elle 
avait  trouvé  de  nombreux  lecteurs  et  un  accueil  favo- 
rable dans  un  cercle  bien  plus  étendu.  Aussi  me  suis-je 
empressé  de  faire  disparaître  dans  cette  seconde  ré- 
daction tout  ce  qui  s'adressait  exclusivement  aux  sa- 
vants et  ce  qui  pouvait  arrêter  les  personnes  moins 
familiarisées  avec  les  allures  de  l'érudition.  J'ai  com- 
plètement supprimé  la  partie  bibliographique  et  j'ai 
mis  en  marge  toutes  les  citations  de  phrases  grecques 
et  de  chiffres  qui  surchargeaient  autrefois  le  texte. 
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Je  ne  répéterai  pas  ce  que  j'ai  dû  dire  la  première 
fois  pour  introduire  auprès  du  public  français  un  livre 
si  nouveau  pour  lui  à  plusieurs  égards.  Il  ne  l'est  plus 
aujourd'hui,  et  c'est  bien  ce  que  je  puis  dire  de  mieux 
en  sa  faveur.  S'il  lui  reste  dés  défauts,  il  indique  lui- 
même  partout  au  lecteur  les  moyens  de  les  corriger, 
et  s'il  lui  est  réservé  de  faire  quelque  bien,  il  le  devra 
à  la  vérité  à  laquelle  il  veut  rendre  témoignage. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

lia  tlftéologie  «eola«tique  et  la  tliéologte 

biblique. 

Le  terme  de  théologie  ^  dont  il  sera  fait  un  fréquent  usage 
dans  ce  livre ,  n'y  est  pas  pris  dans  le  sens  vulgaire ,  pas- 
sablement vague  du  reste ,  d'après  lequel  il  comprend  la 
totalité  des  connaissances  supposées  nécessaires  à  ceux 
qui  veulent  se  charger  d'une  part  quelconque  de  la  direc- 
tion spirituelle  de  TÉglise.  La  théologie  dans  ce  sens  a, 
comme  chacun  sait,  des  parties  fort  diverses,  les  unes 
théoriques ,  les  autres  pratiques ,  en  plus  ou  moins  grand 
nombre ,  selon  le  gré  des  auteurs  qui  ont  entrepris  d'en 
dresser  le  catalogue  systématique.  On  y  distingue  l'exégèse, 
la  critique ,  le  dogme ,  la  morale ,  l'histoire ,  l'art  homilé- 
tique ,  la  théorie  du  culte ,  le  droit  ecclésiastique  et  d'autres 
parties  encore ,'  reliées  entre  elles  par  leurs  rapports  com- 
muns avec  le  but  et  les  besoins  de  l'Église. 

I.  * 
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Nous  prendrons  ici  ce  terme  dans  un  sens  bien  plus 
restreint,  et  en  même  temps  plus  ancien  et  mieux  justifié 
par  rétymologie.  Pour  nous,  aujourd'hui,  la  théologie, 
c'est  la  science  de-  Bieu  et  dies  choeea  divines ,  la.  science 
des  rapports  de  ITicfmrae  à  Dieu,  en  un  mot,  la  science 
de  la  religion.  Son  objet,  ce  sont  les  sentiments  et  les  con- 
victions qui  font  l'essence  de  la  vie  spirituelle  de  l'indi- 
vidu ,  en  tant  que  celle-ci  se  dirige  vers  la  source  suprême 
de  la  vérité,  de  la  vertu  et  du  bonheur;  sa  méthode,  c'est 
la  réflexion,  la  contemplation,  la  dialectique.  En  compa- 
rant cette  seconde  acception  du  terme  avec  la  précédente, 
on  voit  tout  de  suite  qu'elle  revient  â  peu  près  à  ce  que 
nos  pères  ont  appelé  la  théologie  thétique  ou  à  ce  que ,  de 
nos  jours ,  on  appelle  communément  la  théologie  systéma- 
tique, c'est-à-dire  la  partie  du  vaste  organisme  du  savoir 
nécessaire  à  un  homme  d'Eglise  accompli  laquelle  pose  la 
série  des  vérités  religieuses,  les  coordonne  et  les  démontre. 

Jusque-là ,  cependant ,  il  n'y  a  rien  dans  cette  science 
qui  puisse  nous  la  faire  distinguer  de  la  philosophie.  En 
efiet,  cette  dernière  aussi  se  propose,  entre  autres  choses , 
de  s'élever  à  la  connaissance  de  Dieu ,  de  comprendre  la 
destiaation  de  l'homme,  et  de  lui  tracer  le  chemin  par  le- 
quel il  y  arrivera  le  plus  sûrement.  Tout  le  monde  a  en- 
tendu parler  d'une  philosophie  de  la  religion ,  d'une  mo- 
rale philosophique  y  d'une  théologie  rationnelle  ou  natu- 
relle. Ce  qui  sépare' ces  diverses  branches  de  la  science 
spéculative  d'avec  la  théologie  proprement  dite,  c'est  que 
celle-ei,  dans  la  recherche  et  dans  l'appréciation  de  ses 
matériaux ,  peut  et  veut  puiser  à  une  source  que  la  pre- 
mière ignore  ou  néglige,  ou  plutôt  qu'elle  confond  sciem- 
ment avec  les  autres  saurces  qu'elle  exploite ,  tandis  que 
la  théologie  l'en  distingue  soigneusement.  Cette  source 
particulière,  c'est  la  révélation.  La  théologie,  en  tanl 
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qu'elle  $e  distingue  de  la  philosophie  comme  science  y  et 
abstractioQ  faite  de  son  contenu ,  a  toujours  pourpoint  de 
départ  une  révélation,  c'est-à-dire  une  instruction  posi- 
tive sur  les  vérités  religieuses,  dérivée  directement  de 
Dieu,  reconnue  supérieure  à  la  raison  humaine  et  por- 
tant avec  elle  sa  garantie  et  sa  légitimation ,  soit  dans  la 
valeur  intrinsèque  de  ses  enseignements,  soit  surtout  dans 
les  formes  de  sa  promulgation  qui  la  caractérisent  comme 
exceptionnelle  et  miraculeuse.  La  théologie  est  donc  plus 
particulièrement  la  science  de  la  religion  révélée.  11  n'y  a 
de  théologiens  que  chez  les  peuples  qui  croient  à  une  ré- 
vélation, soit  unique  et  nationale,  soit  réitérée  et  huma- 
nitaire; le  paganisme  et  la  religion  naturelle  ne  produisent 
que  des  philosophes. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire ,  on  aurait  bien  tort  de 
conclure  que  la  raison  humaine ,  dans  son  besoin  de  s'éle- 
ver au-dessus  de  la  sphère  de  la  vie  matérielle  et  de  s'oc- 
cuper des  choses  spirituelles  et  abstraites ,  trouve  mieux 
son  compte  et  un  travail  plus  approprié  à  sa  nature ,  lors- 
qu'elle reste  pour  ainsi  dire  indépendante  et  maîtresse  de 
tous  ses  mouvements.  L'histoire  est  là  pour  prouver  le 
contraire.  Ce  soïit  les  religions  révélées  qui  ont  le  plus 
alimenté  le  travail  intellectuel  chez  les  hommes.  Loin  d'en 
arrêter  l'essor,,  comme  si  elles  avaient  épuisé  par  leur 
principe  même  la  vérité  qui  fait  l'objet  de  la  recherche 
instinctive  de  l'intelligence,  elles  ont  prodigieusement 
contribué  à  exciter  l'activité  des  esprits ,  à  développer  les 
facultés  spéculatives ,  à  lancer  la  raison  sur  le  chemin  des 
découvertes  dans  lesquelles  elle  était  d'autant  plus  heu- 
reuse que  sa  route  était  mieux  éclairée.  Plus  la  révélation 
était  explicite,  complète,  riche  d'idées  et  de  faits,  et  plus 
elle  semblait  vouloir  dire  au  monde:  Te  voilà  enfin  en 
possession  de  tout  ce  qu'il  t'importe  de  savoir!  moins 
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aussi  la  réflexion  s'est  arrêtée  et  la  raison  endormie ,  sa- 
tisfaite du  précieux  héritage  qui  lui  échéait  sans  aucune 
peine  et  dont  le  produit  inépuisable  semblait  devoir  lui 
épargner  le  travail  et  peut-être  lui  en  faire  perdre  le  goût. 

Oui ,  la  révélation  évangélique  ,  si  salutaire  à  tant 
d'autres  égards,  a  aussi  été  la  plus  puissante  impulsion 
donnée  à  la  science  de  la  religion.  Cette  science,  renfer-» 
mée  jusque-là  dans  des  limites  assez  étroites  et  se  nour- 
rissant souvent  d'investigations  fort  peu  fécondes  en  grands 
résultats,  vit  tout  à  coup  s'ouvrir  devant  elle  un  champ 
immense  à  cultiver.  C'était  la  découverte  d'un  nouveau 
monde.  L'aspect  extérieur  déjà  en  était  plein  d'attraits 
pour  les  yeux  fascinés  de  l'observateur  ;  l'exploration  at- 
tentive lui  faisait  bientôt  trouver  des  trésors  cachés ,  qui 
appelaient  la  main  diligente  de  l'ouvrier  pour  se  produire 
au  grand  jour  et  augmenter  le  bien-être  de  tous.  Voilà 
bien  dix-huit  siècles  que  cette  mine  est  exploitée ,  et  en- 
core elle  ne  s'épuise  pas  ;  on  dirait  même  que  le  métal 
qu'on  en  retire  devient  plus  pur,  à  mesure  qu'on  avance. 
La  théologie  chrétienne ,  si  infatigable  dans  ses  recherches, 
si  exacte  dans  ses  définitions ,  si  jalouse  de  ne  rien  ou- 
blier de  ce  qui  renfermerait  la  moindre  paillette  de  vérité, 
n'en  est  point  encore  arrivée  à  déclarer  sa  besogne  termi- 
née, à  clore  son  inventaire,  à  prétendre  enfin  qu'il  ne  lui 
reste  plus  rien  à  apprendre. 

Mais  nous  n'avons  pas  à  faire  ici  le  panégyrique  de 
l'Évangile,  comme  d'un  bienfait  de  la  Providence  qui  a 
pu  suffire  jusqu'à  ce  jour  et  qui  continuera  à  suffire,  non- 
seulement  à  tous  les  besoins  du  sentiment  religieux  et  de 
la  conscience  morale,  mais  encore  à  ceux  de  la  spécula- 
tion des  penseurs  les  plus  hardis.  Il  est  un  autre  fait  qu'il 
nous  importe  de  constater  en  ce  moment.  Nous  disions 
que  la  théologie  s'édifie  toujours  sur  la  révélation  comme 
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sur  sa  base.  Nous  nous  hâtons  d'ajouter  que  ce  travail 
d'édification  se  fait  au  moyen  des  ressources  ordinaires 
de  l'intelligence,  c'est-à-dire  au  moyen  de  la  spéculation 
et  de  la  contemplation  quant  au  fond ,  de  la  logiqu^  et  de 
la  dialectique  quant  à  la  forme.  La  théologie,  science  po- 
sitive et  historique  par  rapport  à  la  source  particuHère 
que  nous  lui  avons  reconnue,  est  une  science  philoso- 
phique pour  tout  le  reste.  La  raison  est  son  instrument 
principal  dans  toutes  ses  opérations ,  nous  oserons  même 
dire  son  instrument  unique.  Il  serait  facile  d'administrer 
les  preuves  les  plus  irréfragables  de  ce  fait  ;  nous  n'en  ci- 
terons qu'une  seule ,  qui  pourra  tenir  lieu  de  toutes  les 
autres:  l'extrême  divergence  des  systèmes  fondés  depuis 
tant  de  siècles  sur  la  même  base  donnée  par  l'histoire. 
Chaque  génération  en  a  vu  naître  de  nouveaux  ;  chaque 
penseur  a  enrichi  de  quelques  formules  le  répertoire  de 
celles  qui  existaient  avant  lui,  chaque  théologien  enfin  a 
trouvé  incomplètes  ou  erronées  les  assertions  de  ses  pré- 
décesseurs. Et  notez  que  nous  n'opposons  pas  ici  les  unes 
aux  autres  les  théories  qui  ont  prétendu  s'exclure  mu- 
tuellement, comme  absolument  étrangères  à  la  vérité, 
comme  hérétiques  ou  impies  ;  nous  établissons  le  fait  pour 
celles  qui  se  sont  succédé  dans  le  même  parti.  Nous  affir- 
mons que  dans  le  sein  d'une  seule  et  même  Église,  et 
sans  qu'elle  ressentit  une  secousse,  sans  qu'elle  subît  une 
transformation  sensible ,  la  théologie  s'est  développée ,  les 
théories  sont  devenues  plus  positives,  les  définitions  plus 
strictes,  les  applications  plus  variées^  les  additions  plus 
nombreuses,  les  formules  plus  exclusives;  la  subjectivité 
philosophique ,  en  un  mot,  a  pris  à  l'œuvre  une  part  de 
plus  en  plus  large  et  grande.  D'âge  en  âge  on  s'évertuait  à 
arriver  à  quelque  chose  de  définitif,  soit  dans  un  point 
spécial,  qui  avait  eu  le  privilège  d'attirer  l'attention,  soit 
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dans  le  grand  ensemble  du  système^  et  k  leûdemain  même 
du  jour  où  rÉglise,  où  une  secte,  une  école,  un  inditiâli 
avait  prononcé  le  dernier  mot  d'une  interminable  discus- 
sion, par  un  arrêt  solennel  ou  par  Tascèndant  du  génie, 
les  disputes  recommençaient  et  des  questions  sttbordon^ 
nées,  découlant  de  celles  qu'on  venait  de  vider,  rame- 
naient les    théologiens    dans    l'arène ,  augmentaient  le 
nombre  des  écoles  rivales ,  multipliaient  les  cas  de  dissi- 
dence et  rompaient  de  nouveau  la  paix  péniblement  obte- 
nue. C'est  une  des  plus  étranges  erreur  des  siècles  mo- 
dernes que  de  croire  que  leur  théologie  est  juste  la  même 
que  celle  des  premiers  chrétiens,  tandis  qu'en  vérité  il 
n'y  a  pas  une  ligne,  pas  une  lettre  de  cette  dernière  qui 
n'ait  été  cent  fois  remuée,  remaniée,  changée,  tantôt  sous 
le  rapport  du  sens  qu'on  lui  donnait  ou  des  conséquences 
ifu'on  en  tirait,  tantôt  sous  le  rapport  de  la  place  et  de 
l'influence  qu'on  lui  accordait  dans  la-  série  des  dogmes. 
Cette  erreur,  le  catholicisme  a  pu  l'éviter  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  puisque  le  travail  théologique,  dans  le  sein  de 
l'Église,  lui  apparaît  comme  une  espèce  de  révélation 
continue ,  du  moins  <îomme  un  développement  organique 
et  légitime.  Le  protestantisme  au  contraire ,  qui  a  accepté 
une  bonne  partie  des  résultats  de  ce  développement ,  sans 
lui  reconnaître  le  même  caractère,  a  volontairement  fermé 
les  yeux  sur  la  distance  qui  sépare  les  deux  bouts  de  la 
chaîne.  Il  y  a  <îent  ans,  on  ignorait  encore  ou  l'on  affec- 
tait d'ignorer  qu'il  y  eût  une  histoire  des  dogmes.  Aujour- 
d'hui on  connaît  pour  ainsi  dire  la  généalogie  de  chaque 
article  de  foi,  le  jour  de  naissance  de  chaque  formule.  On 
sait  bien  qu'elles  remontent  toutes  de  degré  en  degré  jus- 
qu'à quelque  parole  évangélique,  qu'elles  se  rattachent, 
en  dernière  analyse ,  à  l'enseignement  des  apôtres,  mais 
on  sait  très-bien  aussi  que  dans  la  longue  roule  qu'elles 
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ont  parcourue  depuis,  elles  sont  de\enue6  souvent  mécon- 
naftssabies.  Le  Nouveau  Testament  proclame  certainement 
la  nédemption  de  l'homme  par  le  Fils  de  Dieu  ;  mais  il  a 
fallu  attendre  Anselme  de  Cantorbéry  pour  dire  comment 
elle  a  pu  se  faire.  Les  apôtres  ont  réuni  plu^  d'une  fois, 
dans  mne  commune  pensée ,  Diev ,  Christ  et  k  Saint-Ës- 
pril ,  mais  ce  ne  fut  qu'après  un  laborieux  enfantement 
qa'on  obtint  la  formule  tranitaire,  consacrée  dans  un  sym- 
bole beaucoup  plus  récent  qu'Athanase,  auquel  on  l'attri- 
b»e  par  erreur.  Les  chrétiens  célébraient  la  Sainte^ne 
depuis  la  mort  du  Seigneur  et  sans  doute  avec  autant  de 
firuit  que  de  piété ,  et  ce  ne  fut  «{ue  Pàquier  Radbert  qui 
fitta  l'opinion  des  théologiens  sur  ce  sacrement.  Et  malgré 
touteB  ces  fixations  prétendues  définitives ,  les  quer/eUas 
recommencèrent  encore:  Luthei^  et  Calvin  ne  purent  tom- 
ber d'accord;  Arminius  et  Gomarus  se  séparèrent;  Halle 
et  Witt^mberg  rompirent  avec  éclat.  L'orthodoxie ,  inces- 
samment préoccupée  du  soin  de  prévenir  jusqu'à  la  posisi- 
biiité  de  l'erreur,  ne  sut  trouver  pour  cela  de  moyen  plus 
efficace  que  celui  précisément  qui  avait  toujours  produit 
VeSSei  contraire  et  la  division  à  l'infini ,  nous  voulons  dire 
la  définition  de  plus  en  plus  minutieuse  des  dogmes.  Par- 
tout où  l'on  a  réfléchi  et  spéculé  sur  les  faits  de  la  cons- 
cience religieuse ,  il  y  a  eu  différence  d'opinions ,  déve- 
loppement graduel  ou  contradictoire  des  idées  ;  la  source 
première  de  ces  idées ,  qu'elles  soient  révélées  ou  trou- 
vées par  la  .puissance  seule  de  la  raison  humaine,  ne 
change  rien  à  cet  ^état  des  choses ,  qui  se  fonde  sur  la  na- 
ture même  de  notre  esprit. 

'Cette  dernière  observation  fera  voir  qu'en  établissant  le 
fait  de  ce  développement  subjectif  des  idées  religieuses , 
nous  n'avons  pas  l'intention  ici  de  jetar  le  gant  â  un  sys- 
tème quelconque  de  théologie  au  nom  d'un  système  diffé- 
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rent.  Nous  reconnaissons  pleinement  à  la  raison  le  droit , 
le  devoir  même  de  s'intéresser  à  tous  les  problèmes  qae 
lui  offre  le  monde  qui  l'entoure ,  et  certes  ce  droit  et  ce 
devoir  ne  seront  nulle  part  plus  facilement  démontrés  que 
là  où  la  Providence,  par  un  acte  extraordinaire,  a  provo- 
qué elle-même  l'attention  de  l'esprit,  où  elle  a  pour  ainsi 
dire  désigné  un  sujet  spécial  à  ses  méditations.  Malgré 
toutes  ses  variations,  ses  illusions,  ses  extravagances 
même,  la  théologie  a  le  droit  d'être,  tout  aussi  bien  que 
la  physique  ou  la  géologie,  lesquelles,  quoique  fondées 
sur  des  faits  plus  palpables  et  plus  indépendants  de 
l'homme,  ont  déjà  fourni  une  langue  carrière  pleine  de 
tâtonnements  et  de  retours,  sans  abandonner  l'espoir  de 
trouver  la  vérité.  Nous  avions  en  vue  tout  autre  chose. 
Nous  voulions  constater  un  fait  que  peu  de  nos  lecteurs 
voudront  nier,  mais  que  beaucoup  d'entre  eux  n'ont  peut- 
être  jamais  entendu  proclamer  avec  autant  de  force  et  de 
conviction.  La  théologie  que  nous  possédons,  tous  tant 
que  nous  sommes,  chrétiens  de  toutes  les  dénominations, 
avec  nos  prétentions  plus  ou  moins  exclusives  à  l'ortho- 
doxie, la  théologie  qu'on  nous  a  enseignée  dans  notre 
jeunesse,  que  nous  nous  sommes  formée  dans  le  cours 
de  nos  études ,  académiques  ou  postérieures ,  que  nous 
prêchons  à  notre  tour  à  la  génération  qui  nous  rempla- 
cera, cette  théologie  est  essentiellement  le  produit  de  la 
réflexion  de  l'esprit  humain  sur  l'enseignement  primitif 
de  l'Évangile.  C'est  une  théologie  d'école,  dans  laquelle  il 
est  quelquefois  difficile  pour  les  savants  et  à  peu  près  im- 
possible pour  ceux  qui  ne  le  sont  pas ,  de  distinguer  les 
deux  éléments  constitutifs.  Elle  portera  ce  nom  avec  d'au- 
tant plus  de  raison  que  nous  tenons  généralemjent  nous- 
mêmes  à  la  désigner  comme  telle ,  comme  catholique  ou 
protestante,  comme  luthérienne  ou  réformée,  comme  cal- 


LA  THÉOL.  SGOLASTIQUE  ET  LA  THÉOL.  BIBLIQUE.  9 

viûiste  OU  anglicane,  comme  celle  des  disciples  de  Spener 
ou  de  Wesley.  Quelle  est  l'Église ,  se  disant  orthodoxe  et 
tenait  à  l'être ,  qui  se  trouverait  satisfaite  aujourd'hui  si 
un  professeur  ou  ministre  lui  offrait  ses  services  avec  cette 
simple  et  consciencieuse  déclaration  qu'il  est  théologien 
chrétien?  Il  lui  faut  plus  que  cela;  il  lui  faut  une  théo- 
logie d'école.  Il  ^n  est  de  même  dans  les  sphères  où  ce 
nom  d'orthodoxie  n'exerce  plus  aucun  prestige.  Dans  les 
auditoires  de  Schleiermacher,  de  Wegscheider,  de  Mar- 
heineke,  on  apprenait  une  théologie  d'école,  comme  dans 
ceux  de  Chamier,  de  Voëtius  et  de  Hutter,  eqfin,  de  tous 
les  hommes  les  plus  jaloux  d'un  nom  jadis  indispensable 
ei  qui,  aujourd'hui  encore,  parait  aux  traînards  de  la 
science  la  garantie  de  la  vérité.  Car  partout  l'idée  chré- 
tienne, pour  arriver  à  l'oreille  et  au  cœur  du  disciple, 
avait  dû  passer  et  passe  encore  par  le  milieu  de  l'intelli- 
gence du  maître. 

La  théologie  de  l'école ,  ou ,  pour  nous  servir  d'un  terme 
déjà  consacré,  la  théologie  scolastique ^  c'est  donc  la  théo- 
logie enseignée  par  un  chacun  comme  l'expression  de  ses 
convictions  particulières,  soit  qu'elles  lui  appartiennent 
en  propre ,  soit  qu'il  les  partage  avec  une  nombreuse  com- 
munauté. Ce  nom  de  scolastique  ne  doit  effrayer  personne. 
II  n'exprime  aucun  blâme  ;  il  ne  doit  pas  rappeler  de  pré- 
férence les  théologiens  du  douzième  siècle ,  mais  simple- 
ment la  présence  de  l'élément  rationnel  ou  subjectif  dans 
le  travail  scientifique  qui  a  dû  précéder  l'enseignement. 

Or,  Qous  distinguons  de  la  théologie  scolastique  une 
autre  science,  non  moins  importante  si  elle  ne  l'est  da- 
vantage, ayant  en  partie  la  même  base  que  la  première, 
mais  différant  d'elle  relativement  à  son  but ,  à  son  con- 
tenu ,  à  ses  moyens  et  à  sa  méthode  :  c'est  la  théologie 
biblique. 
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Ce  nom ,  que  nous  n'avons  pas  inventé ,  que  nous  i^i'a- 
doptons  même  que  provisoir^nent ,  n'a  guère  besoin  d*ex^ 
plication.  Il  ne  veut  pas  faire  remarquer  une  contradic- 
tion qui  existerait  entre  un  système  conforme  à  la  lettre 
de  l'Écriture  et  un  système  qui  lui  serait  contraire;  Une 
veut  pas  non  plus  représenter  un  enseignement  populaire 
en  opposition  avec  une  exposition  savante.  Nousadmettcms 
que  parmi  les  divers  systèmes  d'école  il  puisse  y  en  avoir 
de  parfaitement  en  harmonie  avec  les  principes  da  pur 
Évangile.  Nous  affirmons  que  les  écrits  des  apôtres,  dia- 
prés les  aveux  mêmes  de  leurs  auteurs ,  contiennent  bien 
des  choses  qui  dépassent  l'horizon  du  peuple,  et  qu'ils  se 
servent  quelquefois  de  termes  techniques  et  de  méthodes 
savantes.  Ce  nom  de  théologie  biblique  veut  dire  simple- 
ment que  la  science,  pour  laquelle  nous  le  revendiquoBS , 
puise  ses  données  dans  la  Bible  seule ,  s'adresse  à  elle  di- 
rectement et  exclusivement  pour  construire  le  système 
dogmatique ,  et  dédaigne  autant  de  s'aider  dans  ce  travail 
des  secours  de  la  spéculation  philosophique,  qu'dle  pros- 
crit et  s'interdit  l'emploi  d'une  formule,  d'un  terme  quel- 
conque ,  recommandé  peut-être  par  la  tradition  ou  par 
une  autre  autorité  ecclésiastique,  mais  étranger  au  texte 
sacré.  Si  la  théologie  scolastique  a  été  le  réeumé  complet 
de  ce  qu'un  individu  ou  une  association  d'hommes  croit 
être  vrai  et  recommande  ou  prescrit  pour  cela  même  à 
d'autres ,  la  théologie  biblique  est  l'exposé  d'un  fait  histo- 
rique qui  nous  touche  de  près ,  sans  doute,  par  ses<3on- 
séquences,  ses  effets,  son  application  toujours  désirable 
et  toujours  possible,  mais  qui  n'est  point  décrit  ici  en  vue 
de  oette  application  immédiate.  L'auteur  de  la  première 
aara  soin  de  ne  rien  omettre  de  ce  qui  pourra  satisfaire 
les  besoins  du  moment,  prévenir  les  difficultés  de  la  ^a- 
tique  et  répondre  aux  exigences  des  idées  dominaiktefi  de 
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son  Église  oa  de  ses  propres  principes.  L'auteur  de  la  se- 
conde aura  isurlDut  soin  de  ne  rien  ajouter  qui  soit  étran- 
ger à  ses  documents,  de  ne  point  mêler  les  idées  d'un 
autre  âge ,  d'un  autre  parti  ou  les  siennes  en  particulier, 
à  celles  qu'il  se  propose  de  reproduire  dans  leur  forme 
native  et  authentique.  Que  les  théologiens  de  profession  y 
trouvent  des  lacunes ,  que  les  plrilosophes  expriment  des 
doutes  sur  la  portée  de  l'enseignement  qu'il  retrace,  que 
bien  des  questions,  aujourd'hui  agitées  ou  résolues,  n^ 
soient  pas  même  touchées,  tout  cela  ne  le  regarde  pas. 
Tait  -qu'on  ne  lui  prouvera  pas  qu'il  y  a  des  erreurs  ma- 
térielles dans  sa  reproduction  de  la  pensée  des  auteurs 
sacrés 9  M  aura  fait  son  devoir  et  atteint  son  but. 

Quant  à  ses  moyens ,  la  théologie  biblique  n'a  rien  à 
faire  avec  la  dialectique  et  le  raisonnement  subjectif  et 
pas  davantage  avec  l'autorité  traditionnelle.  Son  instru- 
ment à  elle,  c'est  une  saine  herméneutique  et  une  exégèse 
consciencieuse ,  cette  exégèse  si  négligée  et  même  si  scan- 
daleusement asservie  souvent  par  la  théologie  scolastique. 
La  théologie  biblique  est  donc  une  science  essentielle- 
ment historique.  Elle  ne  démontre  pas,  elle  raconte.  Elle 
est  le  premier  chapitre  d'une  histoire  du  dogme  chrétien. 
Mais  elle  a  un  autre  caractère  encore  que  nous  tenons 
à  relever.  Elle  est  une  science  éminemment  protestante. 
En  effet,  que  voulait  le  protestantisme  dès  son  origine, 
en  fiait  de  science?  quel  principe  proclamait- il  avant  tous 
les  autres  pour  édifier  une  théologie  ?  Il  voulait  se  fonder 
sur  la  Bible ,  et  non  sur  la  tradition  des  écoles.  Il  voulait 
remonter  le  cours  des  siècles  pour  puiser  directement  â 
la  source  première  de  la  vérité ,  aux  documents  immédiats 
de  la  révélation.  Il  voulait  faire  en  tout  et  pour  tout  de  la 
théologie  biblique.  En  nous  posant  le  -même  but,  nous 
resterons  donc  dans  la  voie  indiquée ,  commandée  même 
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par  le  principe  de  notre  Église  ;  nous  obéissons  à  une  di* 
rection,  à  une  impulsion  des  plus  respectables.  Nous  sui- 
vons la  trace  des  réformateurs.  Nous  continuons  leur 
œuYi^e,  quoique  dans  un  petit  coin  seulement  du  vaste 
champ  qu'ils  ont  commencé  à  défricher  dans  la  science 
historique. 

Et  c'est  dans  ce  coin-là  surtout  qu'ils  ont  laissé  de  la 
besogne  à  leurs  successeurs.  Les  études  historiques  n'é- 
taient pas  bien  florissantes  au  moyen  âge;  le  seizième 
siècle  aurait  eu  à  les  créer;  mais  il  ne  faut  pas  demander 
à  une  seule  génération  d'achever  un  travail  qu'elle  avait  à 
commencer.  L'esprit  de  cette  glorieuse  époque  ne  tendait 
pas  à  l'histoire ,  mais  à  l'action.  Elle  ne'jouissait  pas  du 
calme  nécessaire  avant  toute  autre  chose  à  des  études  de 
cette  nature.  Il  a  fallu  deux  siècles  encore  avant  qu'on 
entrevît  seulement  que  la  tâche,  qu'on  s'était  imposée  ins- 
tinctivement et  comme  par  inspiration,  restait  à  faire ,  et 
après  un  siècle  de  plus  nous  n'en  sommes  encore  qu'aux 
essais.  Néanmoins,  et  lors  même  que  de  longtemps  encore 
la  science  devrait  n'être  pas  satisfaite  de  ses  efforts ,  elle 
comprend  et  sait  dès  à  présent  que  la  théologie  biblique , 
telle  qu'elle  l'a  conçue  en  idéal,  c'est-à-dire  l'exposé  pur 
et  simple  des  idées  religieuses  consignées  dans  l'Écriture, 
sans  aucun  alliage  scolastique  emprunté  à  une  époque 
postérieure,  à  une  conception  plus  moderne,  que  cette 
théologie  biblique  est,  au  point  de  vue  protestant,  la  théo- 
logie par  excellence ,  la  base  de  toutes  les  autres  parties , 
la  seule  véritable  confession  de  foi  qui  ait,  nous  ne  di- 
rons pas  le  droit  d'être  proposée  pour  une  communauté 
ou  pour  une  époque ,  mais  la  chance  de  subsister  toujours 
et  de  finir  par  réconcilier  tout  le  monde. 

Dans  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  au  sujet  de  la 
théologie  biblique ,  nous  avons  eu  plus  particulièrement 
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en  vue  le  Nouveau  Testament.  Cela  n'a  pas  besoin  d'ex- 
cuse. L'Ancien  Testament  fait  partie  intégrante  de  l'Écri- 
ture sainte,  au  point  de  vue  apostolique  comme  au  point 
de  vue  protestant,  mais  il  lui  est  reconnu  un  caractère 
spécial  et  assigné  une  place  particulière  à  côté  du  Nou- 
veau, eu  égard  d'un  côté  à  ses  rapports  prophétiques  et 
préparatoires  avec  la  dispensation  évangélique,  de  l'autre, 
à  son  but  prochain  et  national  qui  le  sépare  de  la  sphère 
chrétienne.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  la  théologie  biblique 
n'ait  à  s'en  occuper.  Au  contraire ,  avec  une  méthode  vé- 
ritablement historique,  elle  trouvera  facile  de  le  com- 
prendre dans  son  cadre,  et  de  faire  ressortir  ainsi  la 
marche' progressive  des  communications  providentielles, 
faites  au  peuple  élu,  jusqu'au  moment  où  la  dernière  et 
la  plus  admirable  vint  en  couronner  glorieusement  la  sé- 
rie. Mais  il  est  évident  aussi  qu'on  peut  se  renfermer  dans 
le  code  évangélique  et  se  placer  au  point  de  vue  des 
apôtres ,  en  faisant  rentrer  dans  l'ensemble  de  leurs  ins- 
tructions ce  qu'ils  disent  et  enseignent  sur  le  compte  des 
révélations  antérieures.  Nous  avons  préféré,  pour  l'ou- 
vrage que  nous  offrons  ici  au  public,  ce  cadre  plus  simple 
et  plus  restreint.  Nous  ne  voulions  pas  sans  nécessité  trop 
agrandir  le  cercle  d'une  science  qui  se  présente  pour  la 
première  fois  à  un  grand  nombre  de  nos  lecteurs.  Si  elle 
parvient  à  se  frayer  un  chemin  en  France,  il  sera  tou- 
jours temps  encore  de  reprendre  les  choses  de  plus  haut. 
Peut-être  le  moment  n'est-il  pas  trop  éloigné  où  des  col- 
laborateurs de  plus  en  plus  nombreux,  en  divisant  le  tra- 
vail-entre  eux,  en  s'aidant,  en  se  corrigeant  les  uns  les 
autres ,  compléteront  les  lacunes  de  ce  livre ,  et  en  feront 
oublier  les  imperfections  en  les  évitant. 

Nous  n'avons  pas  eu  non  plus ,  en  publiant  cet  ouvrage, 
la  vaniteuse  prétention  de  frayer  un  chemin  à  travers  le 
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désert.  Au  eontteaire  »  n(Hiks  iemm  k  (Vre  q«he  nous  ^yoBs 
eiii  biQaueoup-  da  prédéces^ura,  m  Mli^maigm-  surtout^  et 
QouB  aiiQQOiQfS  à  ree<>BAaitre  que  Q04iii$  levons  beaiACOup  pro- 
fité de  leurs  travaux.  Mais ,  à  notre  a^ris  »  leui-s  livres  lais- 
saieiLt  généraleoieui  quelque  chose  à  désirer,  en  ce  ^ils 
s^rifient  d^  manière  ou  d'autre  le  prs^ianatîsme  pureiiftent 
hi&koirique  au  besoin  de  ceirtaines  combiB^isoBa,,  dictées 
twtôt  par  la  routiae ,  tantôt  par  je  ni^  S9i&  qu,ell^  antipa- 
thie pour  l'analyse  >  quelquefois  auçsi  par  des  préoccupa- 
ÛQii^  ihéologiques  ^  très-respectables  sans  do^te^  mais  peu 
justifiées.  Pour  nous»  ekvus  espérons  d'autaïkl  mieux  réus- 
sir dan»  notve  lâche  ^  el  faire  foire  à  la  ;s^ieiice  un  paâ  de 
plus  vers  son  idéal ,  que  nous  aurons  été  spectateur  plus 
passif,  observateur  plus  sicrupuileux  et  narrateur  plus  in- 
dépendaint.  C'est  par  unie  méthode  rigourensenkeièt  histo«- 
rique  que  nous.  obtienidrons>  le  progrès  auquel  nou$!  osons 
agpirer. 


CHAPITRE  II. 
méthode  et  plan  île  eet  ouTrage. 

La  théologie  chrétienne,  nous  le  répétons,  est  un  fait 
historique.  Elle  Test  à  son  état  actuel,  elle  Ta  été,  à  plus 
forte  raison,  à  telle  époque  qu'on  voudra  l'étudier  ;  elle  Ta 
donc  été  à  son  origine.  Par  cette  origine  même  elle  se 
rattache  à  d'autres  faits  antérieurs  du  même  genre.  Sa 
forme  primitive^  celle-là  précisément  dont  nous  allons 
nous  occuper,  appartient  donc  avant  tout  et  essentielle- 
ment à  l'histoire.  Il  s'agit  de  la  connaître  et  de  la  com- 
prendre avant  de  l'enseigner,  et  surtout  avant  de  vouloir 
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kuM^ifier ài^re  guise.  CoauEkent  y  arrivdrart-Oft?  Serar 
ce  en  lia  saiaissant  au  hasard  par  un  bout  quelc(»iquey 
dans  la  fonmile  que  la  naissance  ou  Téducation  aura  mise 
enUte  vos  mains,  sous  la  forme  ai^bitraire  que  lui  aura 
donnée,  sciemoKmt  ou  sans  le  savoir,  votre  raison,  votre 
phdiâsophie,  peut-être  votre  préjugé,  votre  secrète  anfti- 
patbia^  même  ?  Certes  non!  et  voilà  pourtant  ce  que  tout  le 
monde  fi^t,.  qu'il  s'appelle  orthodoxe  ou  rationaliste,  ou 
de  tel  autre  m>m  de  pai^ti  qu'il  lui  plaira.  Loin  de  nous  la 
penséa  de  vouloir  refuser^  à  qui  que  ce  soit,  le  droit  de  se 
foire  sa  théologie  comme  il  le  jugera  à  propos  ;  mais  il  ne 
s'agid  pas  ici  de  la  théologie  individuelle  d'un  homme, 
d'une  école,  d'une  secte,  d'une  Église.  Il  s'agit  pour  nous 
aujourd'hui  exclusivement  de  la  théologie  chrétienne  pri- 
mitive, c'esl*à*dire  de  la  forme  dont  les  premiers  disciples 
de  Jésus  ont  revêtu  la  parole  de  vie  recueillie  de  la  bouche 
de  leur  Maître;  il  s'agit  de  contempler  le  premier  travail 
de  la  réflexion  sur  cette  parole  adressée  au  cœur  et  desti- 
née à  le  régénérer;  il  s'agit^  en  un  mot,  de  remonter  aux 
premiers  anneaux  de  cette  longue  chaîne  de  systèmes  qui 
traversent  les  dix-huit  derniers  siècles,  et  qui  tous  ont 
puisé  à  la  source  sacrée,  avec  leur  part  de  vérité,  le  droit 
de  naître ,  et  y  ont  mêlé  leur  part  d'erreur  qui  les  a  suc- 
cessivement fait  mourir. 

Eh  bien,  nous  affirmons  que  cette  théologie^là  ne  doit 
èljre  étudiée  et  ne  peut  être  comprise  que  par  une  méthode 
absolument  et  exclusivement  historique.  Cela  revient  à 
dire  que  nous  voulons  la  rattacher  à  ses  points  de  départ, 
apprécier  la  portée  de  ses  moyens ,  suivre  les  phases  de 
son  développement,  enfin,  la  conduire  jusqu'à  la  limite 
du  siècle  qui  l'a  vue  naître,  jusque  sur  le  seuil  d'une 
autre  génération  héritière  de  la  ti^adition  apostolique, 
mais  à  laquelle  de  nouvelles  idées  et  de  nouveaux  besoins 
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imposaient  aussi  de  nouvelles  études ,  et  demandaient  de 
nouveaux  systèmes.  Ce  but,  clairement  compris  et  fidèle- 
ment poursuivi,  nous  défendra  tout  d'abord  d'adopter  les 
procédés  de  la  synthèse ,  et  de  Iracer  à  l'avance  un  cadre 
dans  lequel  nous  distribuerions  les  matériaux  dogmatiques 
fournis  indistinctement  par  tous  les  documents  émanés 
des  apôtres.  Nous  nous  garderons  bien  de  jeter  dans  le 
même  moule  j  qui  ne  serait  autre  que  notre  point  de  vue 
piirement  subjectif ,  tout  ce  que  nous  aurons  à  constater 
de  principes,  de  doctrines,  de  formules.  Au  contraire ^ 
c'est  à  l'analyse  que  nous  demanderons  la  lumière  qui 
éclairera  notre  route ,  à  l'analyse  qui  apprend  à  l'historien 
à  s'effacer  lui-même  pour  ne  pas  masquer  son  sujet,  qui 
sait  respecter  le  caractère  particulier  de  chaque  fait,  de 
chaque  idée  qu'elle  rencontre,  qui  reconnaît  à  chaque 
époque,  à  chaque  groupe,  à  chaque  individualité  même, 
si  mince  qu'elle  soit ,  son  droit  ^e  paraître  aujourd'hui 
encore  dans  le  miroir  de  l'histoire  ce  qu'elle  à  été  autre- 
fois dans  la  réalité  de  la  vie.  Cette  marche  est  recomman- 
dée à  l'historien  comme  le  premier  de  ses  devoirs,  quel 
que  soit  le  sujet  qu'il  traite;  à  plus  forte  raison  l'adop- 
tera-t-il  lorsqu'il  a  devant  lui  un  sujet  d'une  portée  aussi 
immense  que  le  nôtre;  des  questions  de  fait  de  la  solution 
desquelles  un  grand  nombre  de  nos  semblables  font  dé- 
pendre leurs  intérêts  les  plus  chers  ;  des  théories ,  enfin , 
qui  portent  le  cachet  de  l'immortalité,  et  qui  méritent 
>ien  qu'on  n'en  efface  pas  l'empreinte  originale. 
.  Toute  bonne  histoire  doit  d'ailleurs  être  pragmatique , 
c'est-à-dire  tenir  compte  des  rapports  de  causalité  qui 
enchaînent  les  faits.  Pour  cela,  elle  doit  avoir  égard  à  la 
succession  chronologique  d'abord ,  ensuite  à  l'afiSnité  des 
tendances ,  aux  évolutions  naturelles  de  la  pensée ,  aux  in- 
fluences exercées  ou  subies ,  aux  caprices  de  la  passion , 
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aux  revirements  de  l'opinion ^  à  Fascendant  du  génie,  au 
despotisme  des  préjugés,  à  tous  ces  ressorts  divers,  enfin, 
dont  l'action  souvent  cachée  et  toujours  compliquée  rend 
l'étude  de  la  marche  de  l'esprit  humain  à  la  fois  si  diffi- 
cile et  si  instructive.  On  veut  bien  convenir  qu'il  y  a  eu 
progrès  dans  les  révélations  divines,  et  l'on  n'admettrait 
pas  qu'il  a  dû  y  avoir  progrès  aussi  du  côté  des  hommes 
dans  l'intelligence  de  ces  révélations  ?  Du  moins ,  la  théo- 
logie toute  mécanique  de  nos  pères ,  si  elle  l'a  admis  en 
principe,  l'a  nié  de  fait.  Pour  nous,  ce  progrès  est  un  fait 
acquis  à  l'histoire.  Nous  le  reconnaissons  non~seulement 
de  l'Ancien  au  Nouveau  Testament,  de  la  Synagogue  à 
l'Église,  nous  le  reconnaissons  encore  dans  les  limites 
mêmes  de  chacune  de  ces  deux  sphères.  Nous  le  recon- 
naissons non-seulement  dans  la  série  des  écrivains  hébreux 
dont  les  monuments  littéraires  se  répartissent  sur  dix 
siècles ,  mais  encore  dans  les  représentants  spirituels  de 
ces  quelques  dizaines  d'années  qu'on  appelle  le  siècle 
apostolique.  Comment  ?  Partout  ailleurs  l'histoire  des 
hommes  signalerait  des  progrès ,  et  il  n'y  en  aurait  pas  là 
où  nous  avons  affaire,  d'un  côté  aux  masses ,  de  l'autre  à 
l'élite  des  penseurs  religieux  d'un  peuple,  d'une  société? 
Il  n'y  en  aurait  pas ,  alors  que  Jésus-Christ  a  promis  le 
contraire?  alors  que  les  théologiens  de  l'Eglise  dans  leurs 
canons^  dans  leurs  symboles,  dans  leurs  ouvrages,  pré- 
tendent avoir  suivi  à  leur  tour  la  lT)i  du  progrès ,  et  nous 
donner  une  explication  de  la  pensée  évangélique,  plus 
claire,  plus  complète,  plus  adéquate,  enfin,  que  n'a  été 
celle  offerte  aux  fidèles  par  les  premiers  disciples? 

Ainsi,  nous  ne  confondrons  nulle  part  ce  qui  appar- 
tient à  des  sphères  différentes  de  la  pensée;  nous  laisse- 
rons à  chacun  des  auteurs  qui  nous  serviront  de  témoins, 
ce  qui  lui  est  propre;  nous  rechercherons  soigneusement 
I.  « 
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le  principe  générateur  de  chaque  série  de  conceptions  ^  de 
chaque  système  individuel;  nous  éviterons  de  leur  irhposer 
une  méthode  étrangère ,  la  nôtre  par  exemple  ;  nous  pros- 
crirons celte  règle  mensongère ,  qui  domine  toutes  les 
élucubrations  exégétiques  d'autrefois ,  qui  insulte  à  la  loi 
fondamentale  de  lliistoire,  en  établissant,  avant  tout  axa* 
men,  l'accord  rigoureusement  parfait  entre  tous  les  pen- 
seurs, qu'un  maître  commun,  un  but  identique,  des  es- 
pérances analogues  ont  pu  rapprocher  les  uns  des  autres. 
Encore,  si  cet  accord  était  trouvé  par  un  procédé  franche- 
ment objectif;  mais  il  l'est  toujours  et  invariablement  au 
moyen  du  système  préconçu,  au  moyen  de  la  conviction 
propre  de  chaque  théologien,  qui  ne  manque  jamais  de 
trouver,  dans  les  textes  qu'il  compare,  tout  juste  ce  qu'il 
y  cherchait. 

Mais  cette  méthode  analytique  et  disjonctive  que  nous 
préconisons ,  est  précisément  ce  qui  effarouche  la  routine 
et  le  préjugé.  Christ  est-il  divisé?  nous  crie-t-on  de  toutes 
parts;  les  apôtres  ont-ils  été  les  chefs  d'écoles  rivales? 
Est-ce  à  leur  prédication  que  doivent  remonter  les  tristes 
discordes  qui  ont  toujours  affligé  l'Église? 

Il  en  serait  ainsi,  que  nous  n'y  pourrions  rien.  Encore 
une  fois,  nous  ne  faisons  point  de  théorie,  nous  faisons 
de  l'histoire;  nous  consultons  des  documents  authen- 
tiques et  contemporains,  des  documents  qui  sont  entra 
les  mains  de  tout  le  monde,  dans  lesquels  chacun  de  nos 
lecteurs  pourra  vérifier  immédiatement  nos  assertions. 
L'histoire  est  aussi  inexorable  qu'impartiale;  la  passion, 
le  préjugé,  rien  ne  prévaudra  contre  elle;  si  elle  se  trom- 
pait, elle  porte  avec  elle  le  moyen  de  corriger  ses  erreurs. 

Mais  les  craintes  que  l'on  manifeste  sont  exagérées  et 
ne  reposent  en  fin  de  compte  que  sur  la  fausse  idée  qu'on 
se  fait  toujours  de  la  nature  de  l'inspiration.  A  en  croire 
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la  théologie  traditionnelle,  les  prophètes  et  les  apôtres  au- 
raient été  des  instruments  complètement  passifs  de  la  ré- 
vélation ;  celle-ci  n'aurait  été  sûre  d'atteindre  son  but  qu'à 
la  condition  de  neutraliser,  d'arrêter,  soit  momentanément, 
soit  pour  toujours,  tout  travail  intellectuel  dans  les  organes 
de  son  choix.  Nous  pensons  au  contraire  que  ce  sont  les 
esprits  les  plus  élevés ,  les  coryphées  de  leur  siècle ,  qui 
ont  eu  l'honneur  d'être  choisis  par  la  Providence  pour  lui 
servir  d'interprètes ,  et  qu'ils  ont  d'autant  mieux  pu  se- 
conder les  vues  Je  celle-ci ,  que  leurs  facultés  naturelles 
étaient  plus  disposées  à  les  comprendre  et  à  les  reproduire. 
Ils  n'ont  pas  été  des  vases  de  matière  inerte ,  dans  lesquels 
l'eau ,  qui  contenait  le  germe  de  la  vie ,  serait  devenue  sta- 
gnante ;  au  contraire ,  leur  esprit  était  l'atelier  d'un  tra- 
vail vivant,  libre  et  organisateur,  et  l'impulsion  divine, 
qui  l'avait  provoqué ,  loin  d'affaiblir  les  ressorts  de  leur 
intelligence,    devait   en   redoubler  l'énergie.    Le  Saint- 
Esprit  les  préparait  pour  recevoir  la  vérité  céleste,  purifiait 
leur  volonté  pour  le  ministère  de  la  Parole ,  et  prévenait 
ainsi  tout  égarement  de  la  pensée  ou  de  l'action  qui  au- 
rait pu  compromettre  la  cause  qu'ils  étaient  appelés  à  ser- 
vir; mais,  de  leur  côté,  ils  mettaient  au  service  de  cette 
même  cause  leurs  facultés  naturelles ,  les  dons  particu- 
liers de  leur  esprit ,  leur  entendement ,  leur  savoir,  leur 
éloquence. 

Voilà  pourquoi  tel  d'entre  eux  se  faisait  apôtre ,  tandis 
qu'un  autre  se  traçait  son  cercle  d'activité  dans  une  loca- 
lité restreinte  ;  tel  devenait  auteur,  son  frère  se  bornant  à 
la  prédication  orale.  L'un  avait  la  plume  plus  exercée  que 
l'auli'e  ;  leur  style  était  différent.  Celui-ci  s'élevait  dans  la 
région  de  la  spéculation ,  celui-là  s'arrêtait  dans  la  sphère 
de  l'instruction  populaire  et  pratique.  Les  diverses  faces 
sous  lesquelles  se  présentait  l'inépuisable  trésor  del'Evan- 
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gile ,  ils  ne  les  avaient  pas  saisies  toutes  en  même  temps , 
ils  ne  se  les  étaient  pas  pas  appropriées  toutes  avec  la 
même  lucidité;  le  pôle  qui  attirait  Taiguille  aimantée  de 
leur  sentiment  ou  de  leur  intelligence  n'était  pas  situé 
pour  tous  au  même  point  de  la  sphère  de  la  révélation. 

Tout  cela  amenait  des  nuances  dans  l'individualité  des 
auteurs  sacrés.  Si  la  théologie  systématique  éprouve  le  be- 
soin de  rechercher,  au-dessus  de  ces  différences  ^  l'unité 
du  rayon  de  la  lumière  divine ,  dont  elles  rendent  les  cou- 
leurs variées  comme  dans  un  prisme ,  si  elle  a  même  le 
droit  de  le  faire ,  la  théologie  historique  n'a  jamais  celui 
de  les  effacer;  elle  a  avant  tout  le  devoir  de  les  constater, 
de  les  ramener  à  leur  véritable  valeur,  de  revendiquer  pour 
les  apôtres  leur  qualité  d'hommes,  d'écrivains,  de  pen- 
seurs, et  de  leur  en  tenir  compte.  L'unité  n'y  perdra  rien 
de  ce  qu'elle  peut  réclamer  justement ,  car  si  le  plus  saint 
devoir  de  l'historien  est  de  ne  pas  changer  les  faits  maté- 
riellement documentés,  sa  plus  haute  tâche  est  d'eii  déga- 
ger l'esprit,  d'en  faire  ressortir  la  liaison,  de  les  enchâsser 
pour  ainsi  dire  dans  le  grand  cadre  du  gouvernement  pro- 
videntiel de  l'humanité. 

Ces  réflexions  sont  suggérées ,  nous  l'avouons ,  par  le 
point  de  vue  rationnel ,  duquel  nous  avons  l'habitude  d'en- 
visager tout  ce  qui-tient  à  l'histoire.  Il  nous  serait  facile  , 
d'ailleurs,  de  prouver  qu'elles  sont  autorisées  par  les  dé- 
clarations positives  des  premiers  disciples  de  Jésus-Christ 
eux-mêmes.  Leur  histoire,  que  nous  raconterons,  atteste 
l'existence  parmi  eux  de  vues  différentes  sur  certains 
points  spéciaux,  ou  bien  encore  sur  certains  rapports 
généraux ,  par  exemple  le  rapport  de  la  dispensation  chré- 
tienne à  celle  qui  l'a  précédée.  Ils  ne  cherchent  point  à 
masquer,  à  cacher  ces  divergences*.  Dirons-nous  que  ces 

'  Gai   il. 
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aveux  sont  le  fruit  d'une  illusion ,  ou  ne  chercherons-nous 
pas  plutôt,  au-dessus  de  ces  différences  dans  la  forme, 
Tunité  des  esprits  et  des  cœurs  ?  Ailleurs ,  ils  posent  en 
fait  que  l'instruction  évangélique  doit  se  régler  sur  le 
public  auquel  elle  s'adresse,  et  qu'il  y  a  des  points  de 
doctrine  plus  généralement,  plus  immédiatement  néces- 
saires, d'autres,  qui  peuvent  ou  doivent  être  réservées  à 
un  auditoire  mieux  préparé  *.  N'avons-nous  pas  un  intérêt 
direct  à  nous  enquérir  de  la  nature  et  de  l'objet  de  cette 
appréciation  diverse  des  dogmes  chrétiens?  Ils  avouent, 
en  loute  humilité,  n'être  que  de  faibles  instruments  entre 
les  mains  de  Dieu,  éprouvant  toujours  le  besoin  de  l'illu- 
mination et  de  l'appui  céleste,  pour  accomplir  dignement 
leur  mission*.  Ils  distinguent  ce  qu'ils  ont  reçu  du  Maître, 
de  ce  qu'ils  y  ont  ajouté  eux-mêmes  ^,  Ils  reconnaissent 
être  toujours  à  l'apprentissage,  leur  intelligence  ne  voyant 
encore  que  dans  un  miroir  et  obscurément,  et  non  face  à 
face;  leur  savoir,  et  la  prédication  qui  en  rend  compte,  ne 
saisissant  et  ne  redisant  que  des  fragments  de  la  vérité 
absolue*.  Ne  pourrons-nous  pas  nous  édifier  en  contem- 
plant le  travail  de  leur  esprit,  qui  lutte  avec  courage  et 
persévérance,  pour  faire  de  plus  en  plus  disparaître  la 
distance  qui  séparera  toujours  la  conception  de  l'homme 
de  la  vérité  de  Dieu?  Enfin,  ils  reconnaissent  qu'il  y  a 
une  différence  entre  la  foi  et  l'intuition*,  entre  la  per- 
spective lointaine  et  imparfaite,  mais  suffisant  aux  besoins 
actuels  de  l'âme,  et  la  contemplation  immédiate  qui  doit 
un  jour  étancher  la  soif  de  l'esprit.  Nous  serait-il  in- 
terdit de  nous  associer  à  leurs  espérances ,  de  même  qu'il 
est  de  notre  devoir  et  de  notre  bonheur  de  nous  associer, 
dès  aujourd'hui,  à  leurs  convictions? 

*  1  Cor.  H ,  6  sv.  ;  ni ,  1  ;  Hébr.  VI ,  1 .  —  «  2  Cor.  IV,  6  sv.  —  M  Cor.  VII , 
25.  40.  —  *  1  Cor.  XllI ,  9  8v.  —  *  2  Cor.  V.  7. 
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Mais  les  apôtres  n'ont  pas  eu  seulement  la  conscience 
que  leurs  prédications  respectives  expriment  des  types 
particuliers  de  la  pensée  chrétienne;  ils  relèvent  ce  fait, 
ils  insistent  sur  sa  portée  et  en  revendiquent ,  soit  l'hon- 
neur, soit  la  responsabilité.  Paul,  du  moins,  a  bien  à 
cœur  que  l'Évangile  soit  conservé  et  propagé  tel  que  lui 
il  le  concevait  et  le  prêchait;  il  oppose  sa  formule  à  toute 
autre  qui  ne  correspond  pas  exactement  avec  la  sienne.  De 
quel  droit  irions-nous  amalgamer  celle-ci  avec  ce  qui  s'est 
formé  et  développé  à  côté  d'elle  ? 

Enfin,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  apôtres, 
dans  leur  enseignement  oral  ou  écrit,  ont  été  indépen- 
dants les  uns  des  autres.  Leurs  premiers  auditeurs  et  dis- 
ciples ont  dû  pouvoir  les  comprendre ,  ont  dû  comprendre 
l'Evangile  qui  leur  était  prêché,  et  se  croire  membres 
légitimes  de  la  grande  communauté,  sans  avoir  eu  l'avan- 
tage de  les  entendre  tous  l'un  après  l'autre.  Cet  avantage 
n'échut  qu'aux  générations  suivantes,  qui,  par  la  lecture, 
purent  communiquer  avec  plusieurs  apôtres  à  la  fois; 
mais  elles  ne  l'obtinrent  qu'au  prix  d'un  désavantage  non 
moins  grand.  La  lettre  de  ces  quelques  pages ,  si  peu  nom- 
breuses, dut  leur  tenir  lieu  de  l'enseignement  oral  et 
vivant  des  premiers  disciples,  ce  commentaire  inépuisable 
d'un  texte  qui  ne  laisse  pas  que  d'en  avoir  besoin,  cette 
source  toujours  abondante  de  souvenirs  édifiants ,  de 
leçons  salutaires  et  de  sentiments  capables  de  gagner  les 
cœurs  par  l'ascendant  irrésistible  qu'ils  exerçaient.  Gomme 
chrétien,  jaloux  de  saisir  toutes  les  mains  qui  peuvent 
nous  conduire  vers  Christ,  comme  théologien,  intéressé 
à  profiter  de  toutes  les  lumières  qui  peuvent  nous  éclairer 
dans  la  recherche  de  la  vérité,  nous  devrons  toujours 
chercher  à  fonder  nos  études  sur  le  Nouveau  Testament 
tout  entier,  à  méditer  et  à  nous  approprier  les  idées  et  les 
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convictions  de  tous  les  apôtres  indistinclemenl.  Mais, 
comme  historien,  curieux  d'assister  au  spectacle  de  la 
révolution  la  plus  admirable,  la  plus  évidemment  provi- 
dentielle de  toutes  celles  qui  ont  marqué  le  chemin  de 
l'esprit  humain ,  comme  membre  d'une  communauté  par- 
ticulière, recherchant  dans  l'antiquité  les  premières  traces 
des  divisions  qui  séparent  les  Églises ,  nous  avons  un  in- 
térêt tout  aussi  grand  à  ne  point  confondre  les  systèmes 
et  les  hommes,  à  les  tenir  à  distance,  pour  en  mieux 
apprécier  le  caractère  et  l'influence.  Gela  ne  nous  empê- 
chera jamais  de  reconnaître  au-dessus  d'eux  le  même 
esprit  qui  les  inspire ,  et  devant  eux  le  même  but  vers 
lequel  ils  tendent*. 

Nous  n'avons  que  peu  de  mots  à  dire  sur  les  sources 
où  nous  puiserons  les  matériaux  de  notre  histoire.  Ces 
sources  sont  essentiellement,  nous  pourrions  même  dire 
exclusivement,  les  livres  du  Nouveau  Testament.  Les  quel- 
ques écrits  de  chrétiens  qui  peuvent  encore  être  rap- 
portés au  premier  siècle  et  qui  ne  sont  pas  compris  dans 
la  collection  sacrée,  sont  d'une  importance  si  minime, 
que  nous  pouvons  les  passer  ici  sous  silence,  bien  que 
nous  nous  proposions  d'y  revenir  en  temps  et  lieu.  Quant 
aux  juifs  et  aux  païens,  tout  le  monde  sait  que  la  littéra- 
ture de  cette  époque  n'offre  absolument  rien  sur  le  sujet 
qui  nous  occupe.  Seulement  dans  la  suite  de  cette  intro- 
duction, lorsqu'il  s'agira  de  dresser  un  tableau  religieux 
du  judaïsme  contemporain,  nous  aurons  recours  aux  do- 
cuments qui  lui  appartiennent  en  propre.  Enfin,  la  litté- 
rature chrétienne  du  second  siècle  ne  peut  déjà  plus 
passer  pour  l'expression  fidèle  et  authentique  des  idées 
qui  ont  prévalu  au  premier,  et  ce  n'est  qu'avec  çircon- 

*  1  Cor.  Xn,  4.7. 
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spection  et  avec  une  extrême  réserve  qu'on  peut,  dans 
l'occasion^  y  puiser  des  renseignemenls  capables  de  jeter 
plus  de  lumière  sur  des  points  qui  en  auraient  besoin. 

Pour  ce  qui  est  des  écrits  des  apôtres  mêmes,  nous 
avons  encore  à  faire  deux  remarques  préliminaires.  On 
sait  que  plusieurs  de  ces  écrits  n'ont  pas  été  accueillis 
avec  une  entière  confiance  par  l'ancienne  Église ,  et  que 
la  critique  moderne  a  élevé  des  doutes  plus  ou  moins 
graves  sur  leur  authenticité.  Notre  qualité  d'historien  ne 
nous  dispense  pas  de  nous  prononcer  sur  ces  questions  ; 
au  contraire,  elle  nous  impose  le  devoir  de  ne  commen- 
cer notre  travail  qu'après  nous  être  formé  une  opinion 
précise  sur  la  valeur  historique  de  nos  sources.  Nous 
nous  hâtons  donc  de  déclarer  que  nous  considérons 
comme  appartenant  au  premier  siècle,  tous  les  livres  que 
nos  Églises  aujourd'hui  placent  unanimement  dans  le 
canon  du  Nouveau  Testament.  Nous  en  exceptons  un  seul, 
au  sujet  duquel  il  nous  a  été  impossible  de  ne  pas  nous 
en  tenir  au  jugement  des  plus  anciens  Pères  et  de  plu- 
sieurs de  nos  Réformateurs  les  plus  illustres.  Les  raisons 
sur  lesquelles  s'appuie  chacun  des  résultats  auxquels 
notre  critique  nous  a  conduit ,  ont  été  consignées  dans  un 
autre  ouvrage  ;  nous  n'avons  pas  besoin  d'y  revenir  ici. 
Nous  ferons  observer  d'ailleurs  que  pour  notre  but  actuel, 
il  importe  beaucoup  plus  d'avoir  établi  l'époque  d'un  livre 
apostolique,  que  de  décider  une  question  de  nom  propre 
d'auteur.  Nous  n'écrivons  pas  une  histoire  de  la  littéra- 
ture, mais  une  histoire  de  la  théologie;  ce  ne  sont  point 
les  personnes,  ce  sont  les  idées  que  nous  recherchons 
pour  les  classer,  pour  les  comparer,  pour  les  mettre  les 
unes  avec  les  autres  dans  le  rapport  de  connexité  qui  leur 
appartient.  Dans  le  cercle  chronologique,  où  nous  nous 
renfermons,  ce  sont  ces  idées,  ce  sont  les  principes  qui 
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décident  de  la  place  à  assigner  à  chaque  écrit  en  parti- 
culier; et  les  auteurs,  fussent-ils  anonymes,  nous  en 
diront  bien  plus  sur  eux-mêmes ,  et  se  feront  connaître 
bien  mieux  que  ne  pourra  le  faire  une  tradition  souvent 
variable  et  sujette  à  caution,  ou  une  critique  purement 
littéraire,  qui  ne  marche  qu'en  tâtonnant. 

Voici  un  second  fait  que  nous  devons  rappeler  à  nos 
lecteurs  au  sujet  de  nos  sources.  Elles  donneront  sans 
doute  à  rhistorien  ce  qu'elles  ont  toujours  donné  à 
l'Église,  l'ensemble  des  croyances  propagées  par  les 
apôtres,  et  formant,  pour  toutes  les  communions  chré- 
tiennes ,  la  base  et  le  point  de  départ  de  la  théologie.  Pour 
l'historien  comme  pour  le  théologien,  la  partie  essentielle 
et  capitale  du  travail  sera  de  dégager  ces  croyances,  cet 
enseignement,  des  formes  purement  accidentelles  sous 
lesquelles  il  se  présente,  soit  dans  la  narration,  soit  dans 
les  instructions  épistolaires ,  de  lui  donner  les  allures  de 
la  théorie  et  du  système,  sans  en  altérer  l'essence.  Mais  il 
y  trouvera  encore  d'autres  données  très-précieuses,  que  le 
théologien  peut  négliger,  parce  qu'elles  n'ont  plus  de  va- 
leur pour  l'Église.  Il  y  apprend  à  connaître  les  opinions  et 
les  espérances,  les  préjugés  et  les  erreurs  répandus  dans 
la  première  société  chrétienne,  et  que  la  prédication  apos- 
tolique a  dû  corriger  et  combattre,  ou  qui  ont  cédé  peu 
à  peu  à  l'influence  de  cet  esprit  de  lumière  et  de  progrès 
qui,  selon  la  promesse  formelle  du  Seigneur,  a  si  visible- 
ment dirigé  l'Église  dans  une  carrière  entourée  de  périls. 
11  est  évident  que  toutes  ces  opinions,  quelle  que  soit 
d'ailleurs  leur  valeur  propre,  appartiennent  à  l'histoire 
dès  idées  religieuses  ;  cette  histoire  serait  très-incomplète 
si  elle  n'en  tenait  pas  compte  ;  elle  risquerait  de  tomber 
dans  ce  défaut  si  vulgaire  parmi  les  théologiens ,  de  faire 
un  tableau  purement  idéal  de  l'esprit  de  l'Église  nais- 
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santé,  en  ne  prenant  que  les  lumières  et  en  négligeant  les 
ombres. 

D'après  cela ,  voici  la  marche  que  nous  suivrons  dans 
cet  ouvrage.  Nous  consacrerons  un  premier  livre  à  l'ex- 
posé de  l'état  religieux  du  judaïsme  à  l'époque  de  l'appa- 
rition de  Jésus-Christ.  L'importance  de  cet  exposé  préli- 
minaire ne  résulte  pas  du  rapport  dans  lequel  l'Évangile, 
envisagé  comme  théorie,- se  serait  trouvé  avec  la  théologie 
contemporaine ,  mais  de  l'influence  que  celle-ci  exerçait 
sur  les  masses ,  et  par  conséquent  sur  les  idées  et  les  ten- 
dances de  la  majorité  des  premiers  chrétiens. 

Le  second  livre  sera  consacré  à  des  études  sur  l'ensei- 
gnement de  Jésus-Christ.  Cet  enseignement,  sans  doute, 
n'est  pas  de  nature  à  se  prêter  à  une  réduction  en  système  ; 
néanmoins ,  il  présente  un  certain  nombre  de  points  sail- 
lants qu'il  s'agit  de  passer  en  revue  dans  un  ordre  conve- 
nable, et,  en  tout  cas,  il  a  servi  de  base  aux  différentes 
expositions  dogmatiques  essayées  par  les  apôtres.  Ainsi, 
ces  deux  premiers  tableaux  nous  feront  connaître  le  double 
point  de  départ  ou  la  double  source  de  la  théologie  chré- 
tienne. C'est  le  mélange  inégal  et  varié  de  ces  deux  élé- 
ments qui  a  produit  les  évolutions  successives  de  cette 
théologie,  et  qui,  à  vrai  dire,  les  produit  encore. 

Le  troisième  livre  nous  introduira  dans  la  sphère  même 
de  cette  société  chrétienne  primitive  dont  les  croyances  et 
les  enseignements  font  l'objet  principal  de  nos  recherches. 
Sans  doute,  nous  ne  nous  proposons  pas  de  raconter  à 
cette  occasion,  dans  tous  leurs  détails,  les  destinées  de 
l'Église  apostolique;  mais  nous  tenons  à  en  rappeler  les 
phases  principales ,  à  en  caractériser  les  faits  les  plus  sail- 
lants, en  tant  qu'ils  sont  dans  un  rapport  plus  direct  avec 
le  développement  des  idées  religieuses,  au  tableau  des- 
quelles ce  récit  servira  ainsi  de  cadre. 
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Les  quatre  derniers  livres ,  répondant  plus  particulière- 
ment au  titre  de  cet  ouvrage  et  en  formant  la  partie  essen- 
tielle ,  contiendront  des  études  approfondies  sur  les  divers 
documents  qui  nous  restent  de  renseignement  des  apôtres. 
Ces  études,  nous  Tavouons,  sont  destinées  à  reproduire 
cet  enseignement  sous  une  forme  plus  ou  moins  systéma- 
tique, autant  que  la  nature  des- sources  le  permettra; 
mais  jamais,  nous  l'espérons,  elles  ne  nous  feront  oublier 
qu'en  face  de  notre  sujet  nous  nous  sommes  interdit  tout 
autre  rôle  que  celui  d'historien.  Il  y  sera  tour  à  tour  ques- 
tion des  trois  principales  conceptions  théologiques  qui  se 
sont  successivement  produites  dans  l'Église  primitive  et 
dont  la  première,  se  rattachant  aux  idées  antérieurement 
reçues,  mariait  l'Évangile  avec  la  loi;  la  seconde,  saisis- 
sant la  différence  fondamentale  de  ces  deux  dîspensations, 
combattait  pour  l'émancipation  de  l'Évangile  ;  la  troisième, 
enfin,  déjà  complètement  dégagée  des  entraves  de  cette 
lutte,  élevait  l'Évangile  d'une  manière  indépendante  dans 
la  sphère  de  la  spéculation  théologique  et  du  mysticisme 
religieux.  Mais  avant  d'aborder  cette  dernière  phase,  nous 
aurons  à  contempler,  dans  une  série  de  documents  divers 
et  de  moindre  étendue ,  les  chances  de  succès  et  de  revers 
qu'a  dû  traverser  à  cette  époque  le  plus  actif  et  le  plus 
puissant  de  ces  types ,  celui  auquel  l'avenir  réservait  une 
prépondérance  éclatante  sur  les  autres,  mais  qui,  dans  le 
premier  âge ,  était  plutôt  un  élément  de  controverse ,  un 
ferment  de  dissolution ,  destiné,  comme  toutes  les  grandes 
choses  ici-bas,  à  conquérir  avec  peine  le  droit  de  bour- 
geoisie dans  la  sphère  où  il  devait  régner  un  jour. 

Cette  méthode  et  le  cadre  de  notre  ouvrage ,  qui  en  est 
la  conséquence  naturelle ,  expliqueront  aussi  le  titre  que 
nous  avons  choisi  pour  le  caractériser.  Nous  avons  aban- 
donné celui  d'une  théologie  biblique  ^  adopté  par  tous  nos 
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prédécesseurs,  et  bien  qu'au  fond  noire  but  ail  clé  le 
même  que  le  leur.  Nous  voulions  éviter  jusqu'à  la  der- 
nière apparence  d'une  exposition  subjective,  et  constater 
dès  la  première  page  le  point  de  vue  historique  que  nous 
avons  suivi.  La  présence  du  premier  et  du  troisième  livre 
nous  faisait  d'ailleurs  une  nécessité  de  notre  choix.  Mais 
partout  nous  avons  tâché,  autant  que  le  sujet  le  compor- 
tait, de  rester  dans  les  formes  de  la  narration  ;  nous  avons 
cherché  à  présenter  aux  lecteurs  les  doctrines  intactes  et 
pures,  convaincu  que  nous  étions  qu'elles  feraient  sur 
eux  une  impression  bien  plus  profonde  par  elles-mêmes 
que  par.  tous  les  efforts  que  nous  aurions  pu  tenter  pour 
les  démontrer  et  pour  les  recommander.  D'un  autre  côté, 
une  histoire  de  la  théologie  chrétienne  au  siècle  apostolique 
nous  permettait  d'introduire  dans  notre  livre  un  élément 
on  ne  peut  plus  instructif;  nous  trouvions  les  moyens  de 
mettre  en  regard  de  l'enseignement  normal  des  apôtres, 
qui  fait  le  sujet  exclusif  de  la  théologie  biblique,  le  tableau 
des  effets  qu'il  produisit  immédiatement,  et  qui  ne  lais- 
sèrent pas  que  de  réagir  sur  ses  formes  et  sur  son  déve- 
loppement. Ce  n'est  que  de  cette  manière  que  le  fait 
primordial  de  la  grande  et  intéressante  histoire  de  la  théo- 
logie chrétienne,  la  théologie  biblique,  ne  reste  plus  sus- 
pendu en  l'air,  comme  c'est  le  cas  dans  un  exposé  pure- 
ment théorique,  mais  se  rattache  tout  de  suite  à  la  longue 
série  des  évolutions  postérieures,  à  travers  lesquelles  nous 
avons  reçu  l'Évangile  à  notre  tour,  et  qui  ne  sont  pas  des- 
tinées à  s'arrêter  jamais. 
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lie  ]IIo«a1«nie  avant  l*eiLil* 

Jésus-Christ,  en  s'offrant  à  rhumanité  comme  média-' 
leur  d'un  rapport  tout  nouveau  à  établir  entre  elle  et  son 
Créateur,  a  dû  rattacher  ses  propres  révélations  à  celles 
qui  l'avaient  précédé ,  et  en  même  temps  aux  idées  qui 
avaient  cours  chez  le  peuple  auquel  il  s'adressait  d'abord. 
Le  premier  de  ces  deux  faits ,  la  liaison  providentielle  ou 
dogmatique  entre  l'ancienne  et  la  nouvelle  Alliance,  est 
l'un  des  points  les  plus  importants  de  toute  théorie  du 
christianisme ,  et  nous  verrons  plus  loin  comment  le  Sei- 
gneur lui-même,  et  après  lui  ses  disciples ,  l'ont  envisage 
et  formulé.  Mais  le  second  fait  aussi ,  l'influence  exercée 
par  les  opinions  traditionnelles  sur  l'enseignement  évan- 
gélique  et  sur  les  convictions  qu'il  venait  fonder,  est  une 
chose  que  l'histoire  ne  doit  pas  négliger.  Elle  lui  appar- 
tient même  exclusivement,  la  théologie  théorique,  l'expo- 
sition du  dogme  positif  n'ayant  pas  besoin  de  s'y  arrêter. 
La  forme  de  l'enseignement  de  Jésus,  la  mesure  de  ses 
communications,  les  obstacles  qu'il  rencontrait,  la  ma- 
nière dont  il  devait  les  combattre,  ses  chances  de  succès 
immédiat  ou  à  venir,  tout  cela  dépendait  plus  ou  moins 
de  l'état  des  esprits  lors  de  son  apparition.  Ses  disciples, 
à  leur  tour,  en  dépendaient  beaucoup  plus  encore.  Ils 
avaient  été  juifs  avant  d'être  chrétiens;  c'est  en  passant 
par  la  Synagogue  qu'ils  étaient  arrivés  à  Christ.  Le  sort 
du  grain  que  le  semeur  vint  déposer  dans  leurs  âmes  était 
déterminé  par  la  nature  du  sol  qui  le  recevait. 
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On  reconnaîtra  donc  avec  nous  la  nécessité  pour  Fhis- 
torien  de  s'orienter  préalablement  sur  le  terrain  où 
rÉglise  chrétienne  est  venue  s'établir.  Cette  étude  préli- 
minaire, loin  d'être  un  hors-d'œuvre,  se  justifiera  ample- 
ment par  les  nombreux  points  de  contact  qu'elle  nous 
fera  découvrir  entre  les  écoles  anciennes  et  les  systèmes 
nouveaux.  Partout  nous  verrons  des  faits  variés  et  souvent 
frappants  confirmer  la  grande  loi  qui  régit  l'esprit  humain 
et  sa  marche  progressive  dans  le  chemin  de  la  vérité  :  il 
ne  se  dégage  jamais  complètement  de  ce  que  sa  première 
éducation  lui  a  implanté  d'idées,  et  ne  s'approprie  jamais, 
sans  les  modifier,  celles  qui  lui  arrivent  du  dehors.  Mais 
le  terrain  que  nous  voulions  explorer  n'est  point  l'en- 
semble des  principes  de  religion  et  de  morale  que  nous 
trouvons  dans  les  livres  de  l'Ancien  Testament.  D'abord , 
on  aurait  tort  de  supposer  que  la  masse  du  peuple  juif  en 
avait  une  connaissance  bien  pure  et  bien  directe  ;  ensuite, 
il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  plupart  de  ces  livres 
sont  séparés  de  l'époque  que  nous  devons  étudier  par  une 
série  de  siècles ,  pendant  lesquels  d'autres  influences  plus 
puissantes  se  firent  sentir  au  sein  de  la  nation ,  et  lui  im- 
primèrent un  caractère  différent  de  celui  de  ses  ancêtres. 

C'est  ce  caractère  particulier  de  la  nationalité  juive,  à 
l'époque  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres,  qui  fera  l'objet 
spécial  des  pages  qu'on  va  lire.  Il  tient  à  la  constitution 
civile  et  politique  du  peuple,  mélange  singulier  d'autoao- 
mie  et  de  vasselage ,  non  moins  qu'à  son  état  religieux  et 
ecclésiastique ,  qui  consacrait  les  idées  les  plus  pures  et 
les  plus  élevées  par  des  formes  sans  vie  et  sans  valeur.  La 
notion  du  judaïsme ,  en  tant  qu'elle  se  rattache  à  ces 
sphères  si  diverses  de  la  vie  sociale,  est  donc  une  notion 
complexe,  et  offre  aux  regards  de  l'historien  des  faces 
très-variées.  Mais  elle  est  surtout  une  notion  concrète  en 
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ce  qu'elle  représente  des  faits  extérieurs,  matériels,  pal- 
pables ;  elle  résume  Texislencc  d'une  longue  suite  de  géné- 
rations, non  seulement  dans  ses  principes,  mais  surtout 
aussi  dans  l'application  qui  en  était  faite  aux  croyances , 
au  gouvernement,  à  la  science,  et  jusqu'à  la  vie  intime 
autour  du  foyer  domestique.  Celte  existence,  avec  ses  prin- 
cipes et  ses  formes  que  nous  avons  aujourd'hui  encore 
sous  les  yeux  ,  avec  son  caractère  en  apparence  indélébile, 
elle  a  pris  naissance  dans  le  temps  et  ne  remonte  pas, 
tant  s'en  faut,  jusqu'aux  origines  du  peuple  d'Israël.  Le 
judaïsme  est  précédé  dans  l'histoire  d'une  autre  phase  de 
développement,  qu'il  est  impossible  de  confondre  avec 
lui.  Il  fut  un  temps  où  les  idées  qui  forment  sa  base  et  son 
essence  ne  vivaient  encore  que  dans  l'esprit  de  quelques 
individus  chargés  par  la  Providence  de  les  conserver  et  de 
les  propager,  peut-être  dans  le  cœur  docile  d'un  petit 
nombre  de  disciples  formés  à  leur  école.  Mais  elles  n'é- 
taient point  encore  parvenues  à  s'incarner  dans  la  nation 
entière,  à  la  façonner  à  leur  image,  à  pénétrer  le  gouver- 
nement civil ,  à  créer  toutes  les  institutions  sociales  propres 
à  les  consolider  et  à  les  répandre.  Elles  existaient  donc 
plutôt  à  l'état  abstrait  de  loi,  de  principe;  l'application 
leur  faisait  défaut,  leur  influence  était  limitée,  souvent 
peu  apparente;  en  revanche,  elles  ne  risquaient  pas  trop 
de  se  détériorer  par  leur  contact  avec  la  vie  publique,  ni 
de  s'appauvrir  par  leur  rapport  plus  intime  avec  des 
masses  grossières  et  non  encore  disciplinées. 

Cette  phase,  plus  ancienne ,  nous  dirons  volontiers  plus 
idéale,  de  la  vie  du  peuple  israélite  peut  être  désignée 
par  le  nom  de  Mosaisme.  11  consacre  la  mémoire  de 
l'homme  extraordinaire,  auquel  la  reconnaissance  de 
trente  siècles  rapporte  les  commencements  de  la  civilisa- 
lion  du  monde ,  en  tant  que  celle-ci,  sous  la  conduite  plus 
I.  ^ 
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immédiate  de  Dieu,  a  dû  s'opérer  par  la  loi  religieuse,  Le 
premier,  il  formula  cette  loi,  pour  en  faire  le  principe 
d'un  mouvement  nalional ,  et  c'est  par  elle  qu'il  entreprit 
de  créer  un  peuple  d'hommes ,  dignes  de  ce  nom ,  avec 
les  hordes  barbares  qu'il  conduisait  à  travers  le  désert. 
Une  pareille  tâche ,  bien  que  courageusement  abordée  et 
poursuivie  avec  celte  foi  qui  transporte  les  montagnes, 
était  au-dessus  des  forces  d'un  seul  mortel  ;  jamais  l'hu- 
manité ne  marche  à  pas  de  géant.  Mais  le  succès ,  garanti 
par  une  puissance  plus  invincible  que  celle  des  efforts 
humains,  n'était  pas  compromis  pour  se  faire  plus  long- 
temps attendre.  Moïse  eut  des  successeurs.  Le  peuple 
d'Israël ,  en  cela  surtout  le  peuple  élu  d'entre  tous  les 
autres ,  ne  manqua  jamais  de  directeurs  spirituels ,  pré- 
chant et  agissant  à  l'exemple  du  premier  et  du  plus  grand 
des  prophètes,  et  assurant,  par  la  persuasion  du  conseil 
et  de  la  promesse ,  comme  par  l'énergie  de  la  menace  et 
du  châtiment,  la  conservation  de  plus  en  plus  facile,  l'au- 
torité de  plus  en  plus  générale  du  dépôt  sacré  qui  leur 
était  confié.  C'est  à  regret  que  nous  nous  refusons  le  plaisir 
de  raconter  l'histoire  du  Mosaïsme,  depuis  sa  première  et 
solennelle  promulgation,  à  travers  toutes  les  vicissitudes 
des  révolutions  politiques,  qui  entravèrent  ses  progrès, 
jusqu'au  moment  où  il  sembla  devoir  être  enseveli  sous 
les  ruines  du  temple  qu'il  avait  élevé  comme  son  symbole 
vivant.  Ce  récit  nous  éloignerait  trop  de  notre  sujet,  il 
nous  importe  moins  aujourd'hui  de  savoir  par  quels 
moyens  il  put  subsister  et  grandir,  malgré  des  obstacles 
sans  nombre,  que  de  résumer  en  quelques  mots  ce  qui 
faisait  son  essence,  ce  qui  a  dû  être  le  point  de  départ  de 
sa  restauration.  Nous  ne  rechercherons  donc  pas  ici  le 
développement  graduel  de  son  principe  et  de  ses  formes , 
tel  qu'on  peut  le  poursuivre  de  Moïse  à  Samuel ,  de  David 
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à  Jérémie.  Nous  regarderons  plutôt  les  prophètes  comme 
unis  par  une  admirable  solidarité,  et  leur  pensée,  trans- 
mise de  main  en  main  sous  la  sauvegarde  de  TEsprit  divin , 
se  présentera  à  nous  sous  la  forme  accomplie  qu'elle  avait 
revêtue  au  jour  de  sa  dernière  épreuve  et  dans  la  bouche 
de  son  interprèle  le  plus  courageux  et  en  même  temps  le 
plus  malheureux. 

L'idée  fondamentale  et.  génératrice  de  renseignement 
prophétique  était  celle  de  la  théocratie  ou  de  la  cité  de 
Dieu.  Par  elle,  le  Mosaïsme  était  ou  devint  une  religion 
éminemment  sociale,  sous  l'empire  de  laquelle  la  vie  civile 
et  politique  de  la  nation  pouvait  et  devait  de  plus  en  plus 
être  gouvernée  et  même  absorbée  par  des  principes  d'un 
ordre  supérieur.  Les  prophètes  posèrent,  comme  but  ou 
comme  loi,  un  état  de  la  société  par  le(|uel  tous  les  ci- 
toyens devaient  se  trouver  dans  un  rapport  immédiat  avec 
Jéhovah ,  acceptant  sa  volonté  comme  la  norme  unique  de 
leurs  actions,  collectives  ou  individuelles ,  et  recevant ,  en 
retour  de  cette  obéissance  sans  bornes ,  la  promesse  d'une 
protection  toute  particulière.   D'après   celte   concepUon 
idéale  ,  Israël  devait  être  un  peuple  de  saints  et  de  prêtres. 
Ce  n'était  point  là,  de  la  part  des  prophètes,  une  simple 
exhortation,  un  éloquent  appel  aux  consciences,  dicté  par 
un  sentiment  moral  noble  et  sérieux.  Celait  pour  eux  une 
affaire  de  conviction,  c'était  leur  foi,  ce  que  l'on  pourrait 
appeler  la  partie  spéculative  de  leur  théologie.  Elle  repo- 
sait sur  plusieurs  prémisses,  on  ne  peut  plus  simples, 
mais  très-fécondes  et  remarquables  surtout  en  ce  qu'au- 
cun autre  peuple  de  l'antiquité  ne  les  a  connues. 

La  première  de  ces  prémisses  est  celle  du  monothéisme, 
la  croyance  en  un  Dieu  unique,  Créateur  du  ciel  et  de  la 
terre.  Cette  croyance  était  opposée  d'abord  à  l'antique  sa- 
béisme  des  peuples  séniites,  dont  la  conscience  religieuse, 


36  LIVRE  PREMIER. 

impuissante  h  concevoir  la  notion  d'une  divinité  créatrice, 
élevée  au-dessus  de  la  nature,  s'arrêta  à  celle  d'une  plu 
ralité  de  dieux,  gouvernant  un  monde  dont  ils  faisaient 
partie  intégrante.  Mais  cette  même  croyance  se  mit  aussi 
en  opposition  avec  le  particularisme  a  la  fois  politique  et 
religieux  de  tous  les  peuples  anciens,  d'après  lequel 
chaque  nation  avait  son  dieu  à  elle,  dont  le  culte  ne  fai- 
sait que  constater  la  réciprocité  des  devoirs  et  des  ser- 
vices. On  sait  que  ce  particularisme  n'était  rien  moins 
qu'étranger  aux  Hébreux,  qu'il  favorisait  chez  eux  ces  fré- 
quentes rechutes  dans  le  polythéisme,  autrement  inexpli- 
cables. L'idée  de  la  théocratie  elle-même,  imparfaitement 
comprise  ou  détachée  de  ses  compléments  nécessaires,  a 
pu  lui  prêter  son  appui,  et,  à  vrai  dire,  n'est  pas  par- 
venue à  le  corriger  et  à  l'effacer  tout  à  fait.  Les  attributs 
donnés  au  Dieu  unique  révèlent  d'ailleurs  la  pureté  e] 
l'élévation  de  la  conception  religieuse  des  prophètes.  Dans 
la  sphère  morale ,  sa  sainteté  et  sa  justice  facilitaient  l'ac- 
complissement du  devoir,  tout  en  exaltant  l'autorité  de  la 
loi,  et  dans  la  sphère  métaphysique,  pour  ne  citer  qu'un 
seul  fait,  son  nom  propre  même,  Jéhovah,  ou  mieux 
lahwêh  (c'est-à-dire  Celui  qui  est),  rend  un  témoignage 
éclatant  en  faveur  de  ceux  qui  l'adoptèrent  de  préférence 
à  tous  les  autres.  Nous  rappellerons  encore  que  la  repré- 
sentation figurée  de  la  divinité  était  déclarée  incompatible 
avec  la  majesté  de  sa  personne,  et  par  suite  sévèrement 
interdite ,  partout  où  le  prophétisme  parvint  à  donner  force 
de  loi  à  ses  principes. 

D'un  autre  côté ,  la  théocratie  trouvait  sa  garantie  dans 
l'idée  d'une  alliance  faite  par  Dieu  avec  le  peuple  israélite. 
Cette  alliance,  proposée  déjà  aux  patriarches  et  cimentée 
par  leur  pieuse  soumission  à  la  volonté  du  Très-Haut, 
était  devenue,  aux  journées  du  Sinaï,  un  contrat  solennel, 
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accepté  par  Moïse  au  nom  des  tribus,  et  rappelé,  depuis 
cette  époque,  à  la  nation,  dans  ses  bons  comme  dans  ses 
mauvais  jours,  par  la  bouche  des  propliéles.  Il  s'y  rdlla- 
chait  des  promesses  de  prospérité  nationale,. la  perspec- 
tive d'une  vie  paisible  ,  de  la  possession  assurée  d'un  sol 
fertile,  d'une  protection  puissante  et  efficace  contre  les 
ennemis  du  dehors.  La  parole  de  Jéhovah  était  engagée 
par  ce  contrat.  Elle  n'aurait  pas  fait  défaut  au  peuple,  si 
le  peuple,  fidèle  à  la  sienne,  eût  voulu  marcher  dans  les 
voies  de  son  Dieu.  Mais  une  génération  après  l'autre  sor- 
tait de  ce  chemin  tracé  d'avance ,  et  perdait  ainsi ,  par  sa 
propre  faute ,  le  bénéfice  du  contrat.  Dieu  cependant  ne  le 
rompait  point;  mais  continuant,  par  le  ministère  des  pro- 
phètes, à  faire  l'éducation  d'Israël,  en  l'exhortant,  en  le 
châtiant,  en  le  purifiant  par  des  épreuves  plus  ou  moins 
douloureuses^  il  réservait  à  une  génération  meilleure, 
dévouée  ,  lui  appartenant  de  cœur  et  d'îlme,  et  ne  se  bor- 
nant pas  à  des  démonstrations  extérieures,  Ja  réalisation 
heureuse  et  complète  de  ses  promesses.  Toujours  c'étaiept 
les  enfants  d'Abraham ,  auxquels  Jéhovah  accordait  le  pri- 
vilège de  ses  révélations  et  de  ses  bienfaits;  les  autres  na- 
tions ,  étrangères  à  son  alliance  et  sans  promesses  directes, 
devaient  éprouver  sa  colère  aussi  longtemps  qu'elles  res- 
teraient hostiles  à  Israël,  bien  que,  de  temps  à  autre, 
elles  lui  servissent  d'instruments  pour  punir  le  peuple  re- 
belle. Cependant,  lorsqu'une  fois  la  théocratie  idéale 
aurait  été  établie  en  Sion ,  elles  aussi  devaient  venir  y 
apporter  leurs  offrandes  et  s'unir,  comme  membres  con- 
vertis et  soumis,  aux  élus  de  la  souche  sacrée. 

Voilà  ce  que  les  prophètes  proclamaient  dans  tous  leurs 
discours ,  ce  qu'ils  consignent  dans  chaque  page  de  leurs 
écrits.  Il  importe  de  constater  ici  deux  faits  très-remar- 
quables qui  donnent  un  caractère  tout  particulier  à  leur 
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prédication  el  à  leur  Ihéologie.  Jamais  ils  ne  s'adressent 
aux  individus,  toujours  à  la  nation  entière  et  collective' 
ment.  Les  exceptions  apparentes ,  en  y  regardant  de  près , 
ne  feront  que  confirmer  cette  règle.  C'est  le  peuple  qui 
pâtira  pour  ses  méfaits,  c'est  le  peuple  qui  sera  récom- 
pensé pour  sa  conversion.  S'il  y  a  lieu  de  distinguer  di- 
verses catégories  d'hommes,  les  uns  soumis,  les  autres 
rebelles  à  la  volonté  de  Dieu,  ce  sont,  des  deux  côtés,  des 
masses  et  non  des  individus ,  auxquelles  les  décrets  de  la 
justice  céleste  sont  annoncés.  Ce  point  de  vue  général, 
universaliste ,  explique  en  partie,  mais  en  partie  seule- 
ment, le  second  fait  que  nous  devons  relever  ici.  C'est  que 
les  prédictions  et  les  espérances  des  prophètes  se  rat- 
tachent invariablement  à  l'existence  terrestre  et  politique 
de  la  nation  ,  et  que  les  peintures  les  plus  idéales  de  l'ave- 
nir ne  sortent  point  du  cercle  des  conditions  inhérentes  à 
cette  existence.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est 
que  cette  limitation  de  l'horizon  religieux ,  que  le  paga- 
nisme contemporain  même  avait  su  étendre  à  cet  égard, 
n'a  porté  aucun  préjudice  à  l'énergie  des  convictions  et 
des  tendances  morales.  La  croyance  populaire  à  un  séjour 
des  morts  dans  un  lieu  de  morne  et  éternel  silence,  sans 
peine  et  sans  plaisir,  ne  contenant  aucun  élément  éthique 
ou  religieux,  nous  comprenons  que  le  prophétisme  n'y  ait 
pas  cherché  ou  trouvé  la  base  de  sa  théodicée  et  de  ses 
prédications. 

Il  y  a  un  dernier  fait' que  nous  devons  signaler  encore 
dans  cette  courte  ébauche  du  Mosaïsme  des  prophètes. 
C'est  qu'ils  avaient  une  foi  inébranlable  dans  l'avenir. 
Tandis  que  les  philosophes  et  les  poètes,  chez  les  autres 
peuples ,  ne  voyaient  le  bien  et  le  bonheur  qu'au  berceau 
de  l'humanité,  et  se  consumaient  en  stériles  regrets  au 
sujet  d'une  perle  irréparable ,  les  prophètes  vovaienl  de- 
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vant  eux  la  réalisation  de  leurs  espérances,  l/empire  mo- 
mentané du  mal ,  le  Iriomphe  apparent  des  divinités  étran- 
gères, les  persécutions  qu'ils  enduraient  eux-mêmes,  rien, 
ne  pouvait  affaiblir  leur  courage  à  proclamer  la  victoire 
définitive  de  Jéhovah  et  de  son  rovaume.  Les  défaites  mêmes 
qui  entamaient  la  puissance  de  Juda  étaient  à  leurs  yeux  des 
gages  de  la  direction  providentielle  de  ses  destinées,  et  les 
ruines  qui  les  entouraient  pouvaient  toujours  servir  de 
fondements  pour  un  nouvel  édifice  social.  La  nation  en- 
tière dût-elle  être  engloutie  dans  un  immense  cataclysme, 
ils  n'en  étaient  que  plus  sûrs  de  voir  sortir  de  son  tom- 
beau le  germe  d'un  nouveau  peuple,  rompant  avec  les 
errements  de  ses  pères.  Sans  doute,  ils  ne  cessaient,  pour 
arriver  à  un  but  aussi  élevé,  d'employer  les  moyens  lents 
et  naturels  de  l'éducation  ;  ils  ne  se  laissaient  rebuter  par 
aucun  obstacle;  mais  leur  espoir  se  fondait  davantage  sur 
la  puissance  miraculeuse  du  Dieu  d'Israël  qui  devait  ame- 
ner un  meilleur  ordre  de  choses  par  un  changement  plus 
direct,  plus  hâtif,  plus  radical.  Un  dernier  châtiment, 
plus  terrible  que  tous  ceux  que  l'histoire  connaissait,  de- 
vait enfin  purifier  la  nation ,  en  la  faisant  passer  par  un 
abîme  de  sang  et  de  misère  ;  l'innocent  y  allait  souffrir 
avec  et  pour  le  coupable ,  et  racheter  ainsi  les  survivants 
auxquels  le  pardon  serait  offert.  Une  nouvelle  ère  s'ou- 
vrait, après  ces  péripéties  suprêmes^  devant  le  regard  ra- 
dieux des  prophètes.  Ils  attendaient^  ils  prédisaient  l'ap- 
parition d'un  roi,  représentant  de  Jéhovah  et  oint  de  son 
esprit ,  qui  relèverait  le  trône  de  David  et  prendrait  dans 
ses  mains  les  rênes  d'un  gouvernement  théocratique  mo- 
dèle. Sous  lui,  les  lois  et  la  justice  devaient  régner  sans 
partage,  l'éclat  de  son  nom  devait  protéger  les  frontières, 
et  une  paix  durable,  basée  sur  une  sainteté  et  une  piété 
jusque-là  sans  exemple ,  devait  faire  le  bonheur  de  tous 
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les  citoyens.  Celle  perspective,  présentée  lanlôl  à  une  cour 
corrompue^  tantôt  à  une  population  décimée  par  la  guerre 
et  la  famine,  se  dessinait  avec  des  couleurs  toujours  moins 
en  rapport  avec  les  données  de  Texpérience,  et  finit  par 
se  soustraire  tout  à  fait  au  contrôle  de  la  réalité. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  l'analyse  théologique 
des  discours  des  prophètes;  nous  craindrions  de  nous 
perdre  dans  les  détails  et  d'affaiblir  par  là  l'imprefision 
que  les  idées  exposées  dans  ces  pages  sont  capables  de 
produire  sur  le  lecteur.  11  nous  importait  surtout  de  faire 
ressortir  celles  qui ,  plus  tard ,  ont  exercé  une  influence 
marquée  sur  la  société  qui  remplaça  l'ancien  peuple  hé- 
breu. 11  y  a  cependant  une  dernière  observation  à  faire  au 
sujet  de  la  prédication  des  prophètes.  L'histoire  nous  ap- 
prend surabondamment  que  le  peuple  juif,  dans  ces  temps 
reculés,  était  au-dessous  de  la  tâche  que  la  Providence  lui 
réservait  et  ne  se  montrait  guère  docile  à  une  direction  si 
admirable.  On  pourrait  même  s'étonner  que  le  Mosaïsme 
n'ait  pas  souffert  davantage  de  sa  lutte  incessante  contre 
des  tendances  hostiles  et  grossières.  Ce  qui  en  rendait  la 
conservation  plus  facile,  c'est  la  forme  matérielle  et  pal- 
pable dont  il  s'était  revêtu,  et  qui ,  en  faisant  une  impres- 
sion plus  profonde  sur  les  esprits  de  la  foule,  familiarisait 
celle-ci  avec  des  idées  qui  autrement  lui  auraient  échappé. 
Celte  forme ,  c'était  le  culte.  Tout  le  monde  sait  qu'il  con- 
sistait de  prime  abord  en  une  série  de  rites  communs  à  la 
plupart  des  anciens  peuples.  Les  sacrifices,  les  fêtes,  les 
lustrations,  le  sacerdoce,  sont  des  institutions  générale- 
ment antérieures  au  prophétisme,  et  par  cela  même  indé- 
pendantes de  ce  dernier.  Mais  elles  ne  lui  sont  pas  antipa- 
thiques. Au  contraire,  il  a  pu  les  adopter  comme  des 
formes  et  des  symboles  .propres  à  représenter  des  idées 
religieuses  :   les  sacrifices  pouvaient  tenir  en  éveil  la 
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conscience  du  péché,  vivifier  le  besoin  de  la  réconciliation 
et  entretenir  le  sentiment  d'une  pieuse  gratitude  ;  les  fêtes, 
de  champêtres  et  domestiques  qu'elles  étaient  dans  le  prin- 
cipe, en  venaient  à  consacrer  les  souvenirs  de  l'histoire 
théocratique  ;  le  sacerdoce  surveillait  le  culte ,  l'empêchait 
de  s'éloigner  de  son  principe  spirituel  et  exposait  auxyeu^i 
du  peuple  la  dignité  supérieure  du  serviteur  de  Jéhovah. 
Mais  jamais  les  prophètes  n'attachèrent  de  valeur  à  ces 
choses,  comme  à  des  moyens  de  sanctification;  ils  les  re- 
poussèrent même  avec  dédain  partout  où  elles  n'étaient 
pas  sanctifiées  elles-mêmes  par  la  pureté  du  cœur.  Elles 
ne  devaient  être  que  l'expression  d'une  disposition  intime, 
et  surtout  servir  de  liens. extérieurs  à  la  société  théocra- 
tique. Car  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  le  culte  lévi- 
tique  est,  presque  à  tout  égard,  plutôt  le  symbole  d'un 
rapport  national  que  de  sentiments  individuels ,  et  Ton  ne 
saurait  trop  répéter  que  le  Mosaïsme,  dans  toutes  les 
phases  de  son  développement ,  n'a  point  assez  songé  aux 
besoins  et  aux  droits  de  l'individu  dans  la  sphère  reli- 
gieuse. Tant  que  l'idée;  qui  vivifiait  ce  culle,  restait  à  la 
portée  des  consciences,  il  ne  pouvait  dégénérer  en  un  mé- 
canisme pénible  et  minutieux,  le  symbole  n'étouffait  pas 
l'esprit ,  et  les  prophètes ,  dont  les  intérêts  ne  se  confon- 
daient point  avec  ceux  de  la  caste  sacerdotale,  souvent 
leur  ennemie,  travaillaient  constamment  à  ce  que  le 
peuple  ne  se  méprît  pas  sur  la  valeur  relative  des  deux 
éléments. 

On  ne  peut  donc  pas  dire,  après  tout,  que  le  Mosaïsme, 
conçu  selon  son  essence  idéale ,  fut  la  religion  de  l'ancien 
peuple  juif.  En  le  définissant  ainsi ,  on  ferait  trop  d'hon- 
neur à  ce  dernier,  ou  bien  on  risquerait  de  trop  le  dégra- 
der lui-même.  Il  était  la  religion  de  quelques-uns,  d'un 
certain  nombre  d'hommes,  rapprochés  les  uns  desfiuties, 
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non-seulement  par  la  communauté  des  idées,  mais  encore 
par  des  liens  extérieurs,  et  choisis  par  la  Providence  pour 
recommander,  pour  inoculer  à  leurs  concitoyens  des  prin- 
cipes de  foi  et  de  mœurs  dont  ils  avaient  été  les  premiers 
à  reconnaître  le  prix,  et  qu'ils  se  chargèrent  de  conserver 
comme  un  dépôt  sacré  à  travers  toutes  les  vicissitudes  de 
la  fortune  nationale.  Une  connaissance  de  Dieu  plus  pure 
que  ne  la  possédait  aucun  peuple  de  Tantiquité ,  une  ap- 
préciation plus  vraie  des  devoirs  de  l'homme  envers  son 
Créateur,  une  saine  intelligence  du  véritable  rapport  entre 
le  culte  extérieur  et  l'essence  de  la  religion  ,  des  vues  aussi 
justes  qu'élevées  sur  ce  qui  doit  faire  le  bonheur  d'un 
peuple,  enfin,  la  ferme  croyance  à  la  réalisation  d'un  beau 
idéal  jointe  à  un  courage  à  toute  épreuve  et  à  une  sublime 
persévérance  à  chercher  la  perfection  dans  l'avenir,  voilà 
ce  qui  constitue  le  caractère  du  prophétisme  et  de  son 
enseignement;  voilà,  en  même  temps,  ce  qui  devait  im- 
primer un  cachet  particulier  à  la  nationalité  qu'il  voulait 
créer. 


CHAPITRE  II. 


li»  Restauration. 


Jérusalem  était  détruite,  la  nation  dissoute.  Elle  l'était 
grâce  à  la  cruelle  prudence  du  vainqueur,  par  un  moyen 
plus  efficace  que  l'épée  ou  les  fers,  par  la  déportation  de 
tous  ceux  qui  auraient  pu  conserver  le  sentiment  de  la 
nationalité  et  lui  prêter  l'appui  de  l'intelligence  ou  de  la 
fortune.  Heureusement,  il  se  trouva  parmi  les  déportés 
plusieurs  hommes  qui  ne  se  contentèrent  pas  de  déplorer 
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cette  terrible  catastrophe  comme  uti  accident,  mais  qui  la 
représentèrent  comme  un  châtiment  mérité.  Ces  hommes 
trouvèrent  des  auditeurs  bien  disposés  par  le  malheur  et 
des  disciples  zélés,  qui  conlinuùrent  après  eux  l'œuvre 
réformatrice  des  anciens  prophètes.  Favorisés  par  des  cir- 
constances, en  apparence  si  peu  encourageantes,  ils 
sqrent  ainsi,  sur  les  bords  de  l'Euphrale  et  du  Tigre,  faire 
prendre  racine  à  des  idées  qui  jadis  avaient  trouvé  dans 
Sion  un  terrain  généralement  si  ingrat.  Tandis  que ,  dans 
la  mère-patrie,  le  gros  de  lanalion,  privé  de  ses  chefs, 
ne  vivait  que  pour  réparer  les  désastres  matériels  causés 
par  la  guerre,  et  risquait  de  se  confondre  avec  les  colo- 
nies étrangères  nouvellement  introduites,  c'était  dans 
Texil  qu'un  petit  nombre  d'hommes  d'élite  préparaient 
une  seconde  conquête  de  Canaan,  plus  assurée  et  plus 
glorieuse  que  la  première,  parce  qu'elle  devait  se  faire 
par  les  armes  de  l'esprit. 

Cette  restauration ,  essentiellement  destinée  à  conserver 
le  double  patrimoine  d'Israël ,  son  sol  et  sa  foi,  et  par  cela 
même  aussi  ses  espérances ,  est  remarquable  surtout  par 
la  révolution  profonde  et  complète  qu'elle  amena  dans 
l'esprit  du  peuple  et  dans  les  conditions  de  son  existence. 
11  est  de  fait  que  les  juifs,  tels  que  nous  les  connaissons 
aujourd'hui ,  tels  que  nous  les  voyons  déjà  par  la  peinture 
qu'en  font  les  contemporains  de  Jésus-Christ,  sont  un 
peuple  tout  autre  que  celui  à  qui  s'étaient  adressés  les  an- 
ciens prophètes.  Le  nom  même  qu'ils  portent  est  nouveau 
et  représente  une  nationalité  politique  et  ecclésiastique 
différente  de  celle  des  compagnons  d'armes  de  Josué  ou 
de  David.  L'ancien  peuple  d'Israël,  composé  d'un  grand 
nombre  de  tribus  rivales,  impatientes  de  supporter  un 
gouvernement  central  et  régulier,  n'avait  guère  eu  pour 
lien  d'unité  que  le  souvenir  d*une  origine  commune,  qu'il 
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reniait  incessamment  par  des  guerres  fratricides,  et  l'hé- 
ritage d'une  révélation  antique,  contre  les  lois  de  laquelle 
il  était  en  rébellion  permanente,  et  qui,  pour  se  faire 
obéir,  n'avait  que  la  bouche  de  quelques  prédicateurs  ra- 
rement écoutés.  Les  principes  de  religion  et  de  morale, 
prêches  par  ceux-ci ,  avaient  eu  bien  de  la  peine  à  prendre 
racine  dans  les  masses  ;  l'humeur  imprudemment  guej*- 
rière  des  princes  et  les  habitudes  d'un  despotisme  d'autant 
plus  déplacé  qu'il  disposait  de  moins  de  forces  contre 
l'étranger,  contrebalançaient  toujours  leur  influence  civi- 
lisatrice et  empêchèrent  longtemps  la  nation  de  se  défaire 
de  la  rudesse  de  ses  mœurs  du  désert ,  et  de  s'élever  au- 
dessus  d'un  syncrétisme  religieux  assez  voisin  du  poly- 
théisme. 

Tout  cela  changea.  Une  nationalité  nouvelle ,  plus  reli- 
gieuse encore  que  politique ,  par  son  origine  et  ses  moyens 
d'existence,  vint,  après  l'exil ,  s'implanter  en  Juda,  et  de  ce 
centre  étendre  insensiblement  et  dans  un  cercle  croissant, 
l'ascendant  de  son  génie  particulier.  Rien  de  plus  curieux 
que  l'histoire  de  cette  nationalité ,  de  sa  naissance  au  mi- 
lieu des  décombres  séculaires  d'une  ville  frappée  de  la 
malédiction  du  Ciel  ;  de  son  enfance ,  passée  dans  les 
étroites  limites  d'une  colonie,  qui  disputait  sa  vie  à  la 
famine ,  aux  brigands  et  aux  bêtes  du  désert  ;  de  son  âge 
viril  fondant  des  institutions  sages  et  modèles ,  cultivant 
avec  succès  les  sciences  et  les  arts  sacrés ,  et  replantant 
même  pour  un  moment  dans  ses  murs  l'arbre  de  la  liberté, 
arrosé  du  sang  de  ses  enfants  ;  de  sa  décrépitude  enfin , 
qu'elle  traîne  d'exil  en  exil,  à  travers  les  siècles.  L'intérêt 
psychologique  qui  se  rattache  à  cette  histoire  est  im- 
mense ;  elle  est  la  clef  de  plus  d'un  phénomène  dont  nous 
sommes  les  témoins  aujourd'hui  encore;  sans  elle,  enfin, 
les  livres  des  apôtres,  les  faits  qu'ils  racontent,  restent 
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en  grande  partie  incompris.  Néanmoins,  celle  hisloire 
n'est  pas  encore  écrite.  Les  difficultés  qui  en  assiègent 
les  abords,  ne  sont  pas  facilement  surmontées.  On  ne  la 
copie  pas  déjà  toute  faite  dans  des  relations  contempo- 
raines. 11  faut  plus  de  sagacité  qu'ailleurs  pour  en  dé- 
couvrir les  éléments ,  plus  d'efforts  pour  les  recomposer, 
plus  de  patience  pour  en  suivre  les  évolutions  organiques. 
A  l'époque  où  les  sources  recommencent  à  couler  abon- 
damment, à  l'époque  des  Romains  et  des  apôtres,  nous 
trouvons  chez  les  juifs  une  foule  d'institutions,  de  rela- 
tions, de  partis,  d'idées,  de  mœurs,  dont  l'origine  n'est 
documentée  nulle  part  et  appartient  indubitablement  h  ces 
siècles  obscurs,  que  nous  voudrions  appeler  le  moyen  Age 
de  l'histoire  sainte.  La  tâche  de  l'historien  serait  de  rap- 
procher ces  institutions  des  germes  déposés  autrefois  dans 
la^  nation,  et  qui,  éclos  pendant  le  pénible  travail  de  sa 
renaissance,  ont  grandi  sous  la  tutelle  divine,  par  le 
labeur  infatigable  de  dix  générations. 

Ce  n'est  pas  ici  l'endroit  de  raconter  cette  histoire  dans 
tous  ses  détails.  Elle  est  trop  en  dehors  du  sujet  principal 
de  cet  ouvrage  pour  que  nous  devions  songer  à  lui  con- 
sacrer une  place  étendue.  Nous  nous  arrêterons  à  décrire 
les  phases  générales  de  la  révolution  dont  nous  avons 
parlé ,  surtout  en  tant  qu'elles  sont  dans  un  rapport  plus 
direct  avec  les  faits  que  nous  aurons  à  étudier  ultérieure- 
ment. Ce  n'est  donc  point  le  cadre  extérieur  des  événe- 
ments que  cette  esquisse  rapide  est  destinée  à  retracer. 
Nous  devons  supposer  connus  les  faits  relatifs  au  retour 
successif  d'un  nombre  croissant  de  Judéens ,  leur  position 
au  milieu  de  leurs  frères  de  la  Palestine,  bien  ou  mal  dis- 
posés envers  eux,  les  noms  de  leurs  chefs  législateurs, 
leur  condition  sociale  et  poHtique,  leurs  espérances,  leurs 
illusions  et  leurs  succès,  et  mainte  autre  circonstance 
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allaient  facilemenl  s'établir.  L'aiilorilé  civile  ne  se  mêlait 
px)inl  (les  affaires  des  colons ,  dont  la  pauvreté  ne  pouvait 
lui  faire  aucun  ombrage.  Cette  même  pauvi-eté ,  Tabsence 
d'une  classe  aisée,  ou  privilégiée,  ou  guerrière,  qui  au- 
rait fait  prétlominer  les  intéréls  malériels ,  tout  cela  favo- 
risait Tenipire  des  idées  et  des  institutions  théocratiques. 
Il  ne  faut  pas  oubliei'  que  le  nouvel  ordre  de  choses  était 
provisi»irenienl  destiné  à  une  ville  en  grande  partie  encore 
ruinée ,  ipie  les  lois ,  calculées  d'abord  pour  un  territoire 
de  quebpies  lieues  carrées,  étaient  facilement   rendues 
efficaces.  Les  chefs ,  dans  leur  prudente  réserve ,  ne  son- 
gèrent nullement  ;i  étendre  trop  précipitamment  le  cercle 
de  leur  influence ,  de  peur  de  la  compromettre  dans  un 
entourage  uuil  préparé,  et  préférèrent  consolider  leur  lé- 
gislation dans  une  sphère  moins  brillante,  mais  plus  faci- 
lement façonnée  à  leurs  iilées.  L'exil  marque ,  dans  l'his- 
toire du  peu|de  israélite,  cette  époque  de  la  vie  où  l'hommej 
après  bien  des  oriiges  et  de  tristes  égarements,  et  par 
quelque  grande  commotion  venue  du  dehors ,  passe  des 
illusions  de  la  jeunesse  à  la  froide  maturité  de  Tâge  viril  : 
il  perd  Fenthousiasme  pour  les  choses  saintes  comme  pour 
les  passions ,  mais  il  y  gagne  la  force  du  sentiment  moral 
et  la  pei^évtrauce  de  la  volonté ,  cVst-à-ilire  bien  plus  qu'il 
n^a  pu  perdre. 

11  nVst  pas  dithcile  de  ivconnailre  Fesprît  qui  dirigeait 
lu  jeune  république  et  qui  inspirait  les  lois  destinées  à  la 
nVir.  Les  idées  mosaïques ,  si  infatigablement  reooramao- 
dèes  et  si  peu  acclimatées  durant  toute  la  période  des 
prophètes,  nV^taieut  plus  compromises  désormais  dans 
leur  empire  exclusif.  Le  monothéisme  absolu ,  avec  tout 
ce  qui  en  découie,  était  maintenant  un  fait  acquis  à  la 
conscience  religieuse  du  i>euple.  L;i  théocratie  était  d'au- 
tant mieux  la  forme  naturelle  du  gouvernement,  qu'il  n'y 
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avait  plus  d'autre  pouvoir  nalional  qui  pût  lui  disputer  ses 
droits ,  et  que  Texiguité  du  territoire  et  le  petit  nombre 
de  ses  habitants  en  rendaient  l'application  simple  et  facile. 
Elle  était  la  conséquence  de  cette  espèce  d'autonomie  que 
l'administration  persane  établissait  ou  tolérait  dans  les 
provinces  du  vaste  empire.  On  n'avait  pas  davantage  renié 
les  maximes  des  prophètes  sous  des  rapports  non  moins 
importants.  En  faisant  revivre  les  vieilles  croyances  et  en 
les  entourant    d'une  organisation  sociale  telle  qu'elles 
n'étaient  jamais  encore  parvenues  h  en  créer,  on  n'enten- 
âait  point  oublier  les  promesses  qui  s'y  rattachaient.  On 
devait  d'autant  moins  renoncer  à  leur  bénéfice ,  que  l'ac- 
complissement terrible  des  menaces  qui  les  avaient  ac- 
compagnées, était  la  plus  sûre  garantie  de  la  véracité  de 
Jéhovah.  Plus  sa  main  s'était  appesantie  sur  Israël,  plus 
l'avenir  semblait  devoir  briller  d'une  auréole  de  gloire  et 
de  bonheur. 

Un  vaste  champ  d'activité  s'oumt  ainsi  pour  les  chefs 
intelligents  qui  dirigeaient  la  république  judaïque  pen- 
dant le  premier  siècle  après  l'exil.  La  société  politique 
était  pour  eux  presque  une  table  rase,  prête  à  recevoir 
leurs  ordres  créateurs.  Profitant  des  lois  et  des  traditions 
existantes ,  et  plus  encore  des  leçons  de  leur  propre  expé- 
rience ,  ils  songèrent  d'abord  à  former  le  peuple  qui  se 
trouvait  sous  leurs  mains  en  un  corps  complètement  ho- 
mogène, à  n'y  donner  accès  à  aucun  élément  qui  pût 
troubler  l'ordre  légal  ^  la  règle  sociale  et  religieuse  qu'ils 
entendaient  y  établir.  On  commença  par  un  système  d'ex- 
clusion contre  les  habitants  restés  dans  le  pays  et  dont  le 
monothéisme  était  suspect ,  ou  le  sang  mêlé  à  celui  des 
colons  étrangers.  Les  mariages  mixtes,  chose  des  plus 
indifférentes  dans  tout  l'Orient,  furent  sévèrement  inter- 
dits OQ  rompus  de  force.  La  centralisation  du  culte,  vai- 

I.  * 
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allaient  facilement  s'établir.  L'autorité '^  .^  ^     ^ 

jyoint  dos  affaires  des  coloris,  dont  la  ^^'^ 

lui  faire  aucun  ombrage.  Cette  mêr  israéJi^  ^ 

d'une  classe  aisée,  ou  privilégié'  .anted'Ai^ 

rait  fait  prédominer  les  intérêt'  ^^  Q"^  ^^ 

risait  l'empire  des  idées  et  r*  P^/"^  du  moH^" 

Il  ne  faut  pas  oublier  que        .  devint  la  niaxirn^ 

provisoirement  destiné  ?  politique  croyaîi' 

ruinée ,  que  les  lois ,  '  '  -  pas  avec  le  temps.  L^ 

de  quelques  lîeuep  ^ous  la  g"arde  d'un  sacerdoce 

efficaces.  Les  cb  ^  sa  consei^ation.  On  choisit  dans 

gèrent  nuUemr        ^  lévilique  un  petit  nombre  de  familles 
de  leur  infl»      .^r  tes  fonctions  les  plus  honorables  de  la 
entourage       '  je  mieux  garantir  les  intérêts  hiérarchiques, 
gislatio' >^;  la  caste  entière  avait  une  organisation  monar- 
lemer  .y^jiutant  plus  puissante  qu'elle  était  la  seule  de 
toi»     ^j^^^  jans  le  petit  état.  Un  revenu  assuré  élevait  le 
p       /*;^'*^,j,dessus  du  besoin.  Le  culte,  minutieusement 
/!^0iai'qua  plus  tard  par  sa  splendeur,  de  plus  en  plus 
'^euse,  l'extension  progressive  de  son  cercle  d'iu- 
aaenfi^  et  l'accroissement  du  nombre  de  ses  fidèles. 

p'un  autre  côté ,  des  lois  sages  réglèrent  les  rapports 
cifils.  Elles  durent  être  calculées  non  pour  une  grande 
nation  dispersée  sur  un  vaste  territoire,  mais  pour  une 
population  concentrée  et  peu  nombreuse.  La  propriété 
foncière  était  la  base  de  cette  législation  ;  les  droits  d'hé* 
redite  et  de  mutation  furent  réglés  en  vue  de  la  conserva- 
tion du  patrimoine  et  de  la  famille  ;  on  croyait  prévenir 
ainsi  le  paupérisme.  En  théorie,  ces  lois  étaient  habile- 
ment conçues;  mais  l'expérience,  ici  comme  ailleurs, 
montra  bientôt  l'impossibilité  de  réglementer  la  fortune 
des  individus  par  dos  systèmes  agraires.  Il  va  sans  dire 
que   toutes   ces   lois,   dont   nous    n*avons   pas  a   faire 
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.  dm^ritî'êlre  calculée^  poôP'tine^'Sd^iété'qui 
^  'onomie  communale,  malsin6iiidejl[indé'* 

^  :  elles  m'eureiit  point  à  oi^gaiiése^te- 

^  «  Le  législateur  no  tra^toillait  paf  >  pour  ; 

V  's  pour  tmeiComnQunawlé'ecelésiaS'tf 

'X-  Ter; à  celle-ci  sM  caraeljèrepqr-^i 

•     \  ^  le  coîîservant qu'il  engageait' 

uisi  arec  le  regard  ■■  du«  génâe-  ^ 
^.c  de  r héroïsme V  rendi-uoilémoi- 
ces.  hommes,  laiplupart  i«eonnuS','iqtti 
v^iitin  à  réaliser  la  pensée  de-  Moiseel'à  cou*'! 
wiT  l'œuvre  d-es  prophètes.  Ils  le' firent,  sané  doiate,! 
seJorir^sprit  de  leur  temps  et  dans  là  méswe  des'CiPOèto$J-i 
tanc«s; 'leurs'éffdrtsiï'élaient  pa8-€0*rsa         par  rîîlâ{>i-i'i 
ration  -  sainte  et  sublime  deteurs'graïïds  mbdèteBî'-'èfi' 
reVan^che,  ils'iaVafient  l'habitude  de  raeiton^^i'habiHetê^pftti  ' 
tiqufe'etle  privilëgeid'nnisdcbè^  plud'imimédiat'.î'  "»'»'■-' 
iC«»  succès» 'hW  pas  moinâ  admirable- t[ue  les  «ffbrts'cïoi'i 
l'AThieiit  préparée  Ldlutteiayeclain^iBèré,- qvtecile'mancloei 
dépièratfle  de  toute  cispèce^deTe^Durcesîiriaiéfiellesv^tïiit j 
des  plus  fhtîgantes'pom*  l'état misBant,  et  menàglait^^^ 
fdt^e^rir  ti'ëi^ul^eiâ^emtr  Mais  la  ibrce  morale  dé' ses" ^^hidfs 
et'**^  'lEteë^habltaûts'  irioniphft  de  tdus*  leëklAstadës.  'Dé 
téttps  'à"â*tpê9;'  il:  vîrtt'd^s*  secours*  et  surtout  fleinfouTéllëS' 
cal'tfvàileliSi  de^  colôttB'fetniélitéS'iéittigratrt  déi-inlérièfdt^a^ 
Yétdpiv&}  'liëfe  tKJuvëÉAiix'  Vèntis^  jamais  aàsèz'notobeuît'  potif  ■ 
domiïw*  leârë^^prédëcëssBiirs  ;  étaient'  laii  «bnlt-afre'  facile-'  • 
nïé»T!'àBs(otbéàpat*'eùX'''^t"&aoptâikrit  satis  IfiieSité  Yè^pHi- 
mtibhài  lét-'t%lîgîéûk<ïù'il 's'agissait"  de- 'tti^  îhtèrct!'' 

Ceiâ*'éi''faiâàit'^ffautàbt  plUs'âi^mênl'qtte  lèfs  Wi^mbl*€?é=' 
de'  *a^  éphiibùnlttité V  'ijucllle  '  qii'è'  fui!  la  dûlle  '  de  leur  fetaWis*-^ 
séffflfeiït'-én  'PaWstiiné'/^appartenaieht  iBii'gWnde?  iïiaJèTité  à 
ra<iè3eil'ne'Wibtl''oil-  ttu  Wyttutho'dc' JUda,"c'esl'^aJdiréâr 
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nement  provoquée  autrefois ,  s'étai)lil4  Seulement  osbamte*- 
nani  que  rÉiat  tout  entier  consistaiten  une  ville  .et  sa: 
banlieuie.  A  Tavenir,  quiconque  voulait  être  israélitetiei, 
participer  aux  bénédictions  promises  aux  enfants>d'Âbrari 
hskWkj  devait  adoirer  et  sacrifier  à  Jérusalen^^  Ce  qui^  dans 
le  principe,  avait  été  un  expédient  désespéré  du  moo^^ 
théisoaie,;  combatââiii  pour  son  existenee,  devint  la  maxime* 
gourvernenicntgtle  lai  plus  féconde  d'une  politique  croyait 
à  son  éternité  et  ne  marchandant  pas  avec  le  temps. -Le 
sanictuaire;unique'étaitplacésou8  la  garde  d'um  sacerdoce 
intéressé  à  -sa  gloire  et  à  sa  conservation.  On  choisit. dans 
le  sein.  de.  la  caste  lévitique  un  petit  nombve  de  familles 
privilégiées  pour  les  fonicUons  les  plus  honorahiles  delà, 
prêtrise,  afin  demieux garantir  le5  inlérêtsr hiérarohiques» 
D'iailleurS',  la,  caste  entière  avait  une  ojcganisatiott  manarr 
chique,  4'dutant  plu^  puâss^t^le  qu'elle  était  la  seule.^cje 
ce  genre  dans  le  petit  élat.  Un  revenu  a5$ui:é  élevait  }a 
pi^êitre  <  au^dessqs  :  du  besoin.  Le  culte  ^  minutieusement 
réglé) '.marqua  plus  lard  par  sa  splendeur,  de  plus  ejR.plas 
pompeuse,  rextensioû  progressive  de  son  cerclai  Â'iijiTi 
fluenca  et  raccroissement  du  nombre  de  ses  fidèles.,.  ,     .: 
D'un  autre  côté,  des  lois  sages  réglèrent  les  Ff^poûctS; 
civils.  Elles  durent  être  calculées  çonpomi.vine.  grande 
natioi^ . dispersée  sur  un.  vaste  territoire,  .mais. pour  uj^ 
popul?itiQ»  concentrée  et  peu  nombreuse.  Lçi.  pvQprà^\fi 
foncier^  était  la  base  d^  cette  légigl^tion  ;  les  droite  d'tiér 
redite  çt  de  mutation  furent  réglés  on  vue  de  Iji  çonç^rjVîiT: 
tion  du  patrimoine  et  de  la  famille;  .on.  croysii^  p^év^j^Jinv 
ainsii  tç  paupérisme.  En  théorie,  ces  jois  éltajent  l>8kt>ilVi 
ment ,  conçues  ;  mais.  Texpérience ,  .  ici  cpmme  .çiilleurs ,. 
montra  bientôt  rimpossibilité  de;  réglementer  ;  la,  fortune: 
des  individus  par  des  systèmes  agraires-  Il  va  ^ans.dirie 
que  tpute^  ces  lois,  .dont  nous  .n'avons  .pas.  n,  fairiç 
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réiuitâiéràtît)lli,  doi^iktl  «èCi^e  calculëeë  >  poiir  ifine^  'Sid^iété'qui  ' 
jouiâsaîlîide  l'aotonoilfiié  commandle',  mals)nôAide)l[iiidé>^ 
pendabce  {politique t  li  elles ii^'euren(t  point'  â  l o^ganwsôMa i 
bantër'âdimniÊtraiioQ.  Le  iiégis;lateur  ne  tra\iaillaitpaf  i  pour  ; 
ii»ciorps<  politique  V  moftslponr  iine>eommunà«téiecelésîa8H' 
tique  ; .  il  1  oU'avai t  qu'à  ■•  alssu^er  ;  à  celle-'d  •  s(Mi  oarâcl|èpe  'i^v^  i 
tionlîeir^i  eér  loe  D'étâétqa'en  île  c(MisqrVaiiltiqti'iI>  engag-^it  - 
Tiaiveiiin  €e|>pctint  den^tae^isaifiLaTéq  ie  regard ldu^génw«|^ 
potirsqivi  aviec 'Fénergie  idè •  l'Héroïsme v  reridiiunUéniiH-' 
gna^ei  édatanflà itea:  hbmmesylàiplupart ^«ieonntt6>^iqli'i 
réosëir^it  i  ienfitt  à.  •  réaHse*  i  (a  peÂsée  de  >  Moi'se  ''  et>  et  «OU^  i 
roiiiia[fiToiuv]rdid<es  prophètes;  ffe' le' ftrl^t',  '^né' do»ate;>J 
selorl  r^lAritde  Ifeur  lempfe  éOddng  là  mésWe'des'CÎKCètoiJ'i 
lancJeBçiileOï^'iriffertB'  fï'^taiettÉ»pa8'^<;ô¥^  fkr  rwlâ|it^i 

ration* '>âamtè  ersublim^  dé^'feurd>igraTi>di& 'mbdè>és;l^ièril 
reVatfôhe ,  'ils» ttVàfierit  l'*Wib*«ttde  d«'  Vsti^n^i  ' FhttbSletê 'fWi  • 
ti(Jute'etlepriviMge«d'WBisucfcè^'plué'lttOTédiaUii'  '^^nv^^j  ••■■ 
iC«iS!3<^i^iii%Bt  pai^'moin^  admirail)le'i|u€$iles'!efibrtB i^ll 
riraient  ptéfsàé^  Ldtlut(ieiayec>)âini>i8élrerj'Q\^ia(réi'nfaac|oei 
dépièraMeide  toute  espèce^ deT^esspuTc^JrriâdeHeHeyV'étsiiti 
des  plus^  ^i\fÇàn%es'j^om^^Véik\)i)fSii$}^nif^Vt^^ 
faJi[*e^^rîr  tfejiOi^eAaent.  Ma»B  M  forcé  morale  dé»^ès^kih^fs 
etî'de'ôe^'Jhablfàiits'  iriotri^h»'de  tdùs''leë'J(^stfiiè^^^^ 
téttps  '* 'âîlitpëi^i'  il:  vJflt ' tfêfs'  isôdôut-S' »et  dtfrtôuf  fléinkkitiôllës ' 
cài^^v^^î^i  de' côlôttB 'fet^éli«è3!éihigràlrt'^ëi^inlérîè»rit^'*?J 
refldpiir^:  ^Léfe  tîbuVëaliix' V^ 

damltti*  leérâ'^rëdëeessBti^g ;  ëtakîïlt'bii'ébhll'aA^e'fa'eilte^ * 
itfètt1l'àë!io^béS'pat*''euX='ét''àtlôptâi^  satts"l[Héttfel  mpHt^ 
miibM  fet''t*tîgîétik'(ïù'il'ë'agifeàic'dë^^iiS^^  îktejt!'- 
Ceià»'é^'faiâ«It^»tt'autaht  plÙs'àMrtiènl'tJtee'  m  ^inim'' 

sémfent^'én  ^PaMstifle^/^appartéftaî^ht  iBii'gi^fertdçf'taaJÀtîté â'- 
ra<ïéWne'*Wibii»'ôil'  ttu  i<^yttuihd»'dc' Jiida, 'C^est-^aJdiré'âi' 
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une  |MfrpuJatiai)t  ehez  laquelle  les  %jteiAU,iÇins.ieJdmi)^e^ 
taient  davantage  formées  sous  Tinfluence  dç,|g,  pré|^(^^]i^ 
des  prophètes.  Cette  circonstance  finit  par  consacrer  le 
nom  de  Juda,  de  judaïsme,  de  juifs,  enfin,  pour  désigner 
la  nationalité  israélite,  telle  qu'elle  s'était  constituée  à 

'  /11' 

Jérusalem  depuis  le  rétour  dé  l'exil. 

Cependant  cette  nationalité ,  avec  les  idées  pleines  d'a- 
venir qui  lui  appartena^^nrén* prouve,  ne  devait  pas  bor- 
.iieî;,,spp. influence  bienfe^isa^te  à  une.sphére  aussi  étroite. 
Qe,Ue.-ci4'agiranc}it,  mais  son  nom  lui  *resta ,.  comme  un 
monura,ejat  destiné,  à  conserver  la  mémoirp  de  ceux  qm 
avaiejQjt  fondé  une  seconde  fois  le  pieuple  et  son  sanctuaire. 
BientMt- les,  cqnU'ées  voisines,  tçurnèrent  leurs  .yfeux  vers  ce 
dernier.  Tout  ce  qui  avait  ^ppartei>u  a  l'ancien  royaume 
de.Juda;  se  j:?illm  à  la  métropole;  les  nombreui^  isràemes 
rpi^tés  éppirs  à  rOrippl  du  Jourdjain,  sur  les  confins.du^ae- 
sent,  da^s  le$,  vallées  du  Liban,  ne  tardèrent  pas  à  faire 
(jle  nijêniie , .  îjiu^.sjtô.t  que  la  répulatiop  du  temple  restauré 
iput-.ppnétiiepfjusquç  chez  eux.  Il,  n|y  eut  que  la  |)opulàtioh 
(k  .l'ancjep  f royaume  d|%hraïii[i  qui  jse  tînt  àTecàrt,  sdil 
ài^a,usQ,cl6^i 9iOwpçon6  qui  l'avaient  repoussée  dans  le' èoni- 
mei^pement,  .^pit,  par.  l'effet  dp  ce  vieil  .aptagjoriisii^é  qui  la 
séparait,  d^i,  Ju.d.^  depujs.tapt  de  siècleg  etdon^  les  ran- 
ftuivçs  javsiififlt  survécu  à  toutes  les.  révolutions.  .Les  èain^^ 
4tain3j,.çar  c'est  ainsi. qu'ils  s'appelleront  désormais  ^for- 
merept  ppç,  communaiite  religieus.e  .dissidepte,,  dé]tfprdçe 
:bientôt  .sous.  tpus.  les  rqipports.  par  ses  vpi^ip^ ,  .yégétapl 
aujourd'hui . encore  i^ws  la  misère,  mais  consçf yân t io^- 
JQW3.et,  le.sQuyenir  de,se,s jmtiques  héros  et^la.foi  eîi  la 
Ijçnédicliop  de  Joseph ^  Dans  toutes. les  autres  directioris, 
le  fjauibeap  ^)lumé.  3pr  l'autel  de  .  Jéfusaleni  raypBJDait 
avec  un  éclat  çf pissant^  et  la  loi  qui  régnait  sang  p^U^e 
dans  les  piurs  .de  la  qité  sainte,  p'ei^|,  bieptQt  plus  rien  à 


craintfi^ë  flu  'nôttlbfi^  de  ses  disciples  ou  dé  lëuPéloigne- 
ïrièiîl  dii'  bfeAtrè' 
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^  Le  fruit  le  plu^  beau  el'leplù^  salutaire' *d'é' ce  rioilvel 
ordre  de  choses,  ce  fut  l'éducation  nâttbilaîè  du  petf^ïe. 
Elle  se  développa  peu  'à  peu  jiîir  stiite'dé  la  Ifecïarë'^u- 


îguli 
twues,e£  se  plaça  ainsi  sur  le  terrain  relièfieùx.  L'înàittl- 
tion  des  synagogues  était*  ïe  complertitehi ,  nous  dirohs 
mieux,  lif  coi|tre-poi(ls  îhdispeiièable  de  la  cenfralisaîtîôn 
du  cuite  pi^bpremenl  dîtoii  de  la  reStrfciton' tocafë  défe  ^k- 
crifîçe^.  ï^ai;  cette  institution ,  les  bésoiris  réligiieiix  éiaîërit 
satisfaUs  cpnvenablerrierit  et  fré'quemmëHt.  Lé  jôùir 'férié 
qui  revenait  chaque  seriiàîrie  eut  alors  «enfin  un  etnploi 
ausèî  ^igrié  qa^ùiile ,  et  les  heiii'cs  d'ëdîfïèàtiort  communes 
à  tous  lès  membres  de  la  hatiori  fortifiaient  erl' eut  le 
sentiment  elt  Jîâ'cohsciërice  dé  rûnité  du  petipllè,  tout  au- 
lânCquè'lësgt^attds'jtfdî^'de  pèîèHriâgè  et  de  sacrifAife  qili 
ïes'reunissaleht  de  tenips  ^h  tertips  dans  la  même  Ibcîâlité. 
t'inàCrucf Ï6H  *  était'  dbnhée  '  hiétHodiquéméilt  ;  elle-  était 
ïasee'^'éùr  la  loi,  lue  ^u  peuple  danfe  éôïi  entier  dans  le 
cours  de  ranhéë;  on  y  'l'attachait  des'  eichortatiôns  hômîlé- 
tïquesy  jiulsèeS  éri  partie^  sètns'dortîtè,  dans  lés' écrite  des 
anciens  prophètes  qu'ion  aivait;  encore  èbtts  la  main.  On 
;  lïéâît'  d!ès  eitMii  'cïé  ces  derniers.  Mais  ta  pfo's  riôhe 
source' 'db'V'éyei^îiéihent  'et  de  rédific^iôiiV c'était  This- 


lèiireL  (Lesfipielu^sitiiadilKlns  «coop^^ftàfib  ImfdIkiBkchBSh, 
teltbsiqe'etiilies  dvaiireciieiUies  aptr^^iB'^jfoitinèFent bieak- 
tol)lld'*sa¥€dr  dm  peuple ^i:ie'jtien  cohimuriideiious.,  lei  par 
•oelar^iBiétae  cette»  hiëtoiiîeteédajtrà  s'enricWr  'de  nom- 
btisufiés  Madditjohsl»  qdi^i'.pdsâantnde  iboiibhe<ieii  èoolfcébe, 
pirrteirt  Be;oanserfver'pew|dÉmt'des  siècles  âvçinl  d'êl|rei  ^drit^ 
'i'ieiwf  ttonn-f  Après nelle^ivintijrhistoire  de»  la^«ervitude 
.d'Egypte^!. de "IdxdélÎMrance  pat*  lioase^.^desiqiiraclesi'^ns 
•le  dé^erlgienfih^  délie  tde la  obnquéteX^  latt^rife  furoiliis^, 
dveeolaquallb  Bevtepmtaaiti  le.toyole  'deicette  lépiDpée  igto- 
i4etfse<ëtia€faréeique*Cbut (le  {monde  savait' {paandœiiifii'EIte 
se  présentait  d'ailleurs  toujours  intimement  liéfejfarreo<la 
<Ii^i6le|iioîi i^ >cDii»me  o»pefitiiki  voér  «aujoui'd'buû'ehearer'par 
Id^mplS  lecture!  xii9.s«diivDeB>q»ilpoite«lilqs<iiom^  dé  Moïsp 
atl'idéc»  Jcfsué'j/jl'biâtoite^  se<  tlwavaft :. «ainsi  ' élevée i /elie- 
ttïèmêHaâ'ïttîvtekal»d''unèj0u1|OTÎté'^légalevl'et^^^^  àiton 
tclor,»qBéq  ft 'dec-pabeél'é  faitgj,'ri5eil»deVen«iH(fuë>plqs»^opM(- 
teîi'e)  iLjs^i^uitpnde^>j(lesiinées  lôUjtei^ël^nlétaîtlpaBlqa  mèffie 
rdegréo][|obj;^  âeil/anâeignèojientiipopfiilaîirjai  Gèpcfiadanlr^iion 
e^:  'fibnkeritfà}  mm^rieidei  mms  ^et-  ide:  faits  ireliéa  (OBÉréf  «ite 
^qj^ki» I jpragmatàsihe-jhDSSJ  jlinifKlei  qu^inslruqiifip idobtjla 
^lOfiôtOIli:eljdévaiU;^r^ppi^r!'l6Soesg»*it£i'saçB  *  surohai^^ila 

n'^^>iiYeaobnei)^lk>ft)9igânisiatÎQn;V^)d:4^^ii^^ 
(Sac^nrddtalq^aulreÉids:  sfiantipûUltfliquef^Uippuplafet  toujcïuiîs 

crddnnéd»  ea». vaini  par;  les» jiégislâteirfdyine  fol iplhis  linsup- 

ptNTtafeln'iaur'jientdnient iTdi^iisux^ixlfe  lafinatioûi t.isna^lite. 

Bie]pL^i^/au.!(H)aiiair^!^f;Ià'iiiasaq  de  èetfce  populattociifiéd- 

jMaïqttétîétedt  ^p^Mfvealiuet  k  un!  degré i. de  eivilisati^jajneli- 

;giéaëë;i  deiipn^etéi  dans'tesrâdiéesi  ^SKtueftiesnetnnionates 

aiiu;xied(ile$<{>rôpb:ète&ia;taien1i.yair)emet)t  tenié'4eifoî^e  arrîi- 

x¥€lr>  s^iaaM»tres:etMpar  .Ifiet^itôli  ellja^  (laissai  l(i^in^^d^         elle 

tous  lès  pjditptes» (coatpmporains .  iGetlm  iïiéqe  ior^tBà^atmi 
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élaitid^ailleiii^  'SI  téfaiBlique  et  désormais  6t  bien  edi^aciiiée 
<iaiis  la ^i0>dif> peuple^  que  partout  ou  des  juife  sîéteblts- 
saietit  en'  nobibre^  la  synagiogue  devenaîi  bientôt  leor 
centre  et  etf  même  temps  le  gage  de  ]a  durée  diLnnouvel 
établissement;  Ainsii ,  aucune  branche  delà  g:iia!iide famille, 
qEielque  petite  qu'elle  fût ,  n'était  privée  des  moyens  de  ise 
nourrir  de  tia  même  sève  qudfortiflait  etioonservait  partout 
ailleurs  l'esprit  national.  Dans  aucun  endroit  du  monde, 
qi«el(][ne{  éloigné  qu'il  fût  du  centre ,  les  homme»  qui  eh 
sëntatei3t  la  vocation,  n'étaient  sans  avoir  Tocoasionde 
pt^éndre  leur  part  de  cette  grande  besogne  de  l'éducation 
du. peuple.'  m  .  .;    ::.    : 

>  iNous  touchons  ici  à  (un  faitaui^si  curieus  qu'impontot 
podj^  ié> développement  ultérieur f&a  judaïsme.  PluacetUe 
activité  de  renseignement  se  Irouvsùt' iUvorisée  et  plus 
cette  lendanbe  de  former  le  peuple  .et  deleiairemar,^^ 
pap  1^  pt^édicatioo  et  l'éteide  doila  loi  devenait  prépondéh 
raDte  ^iplus  îlise  manifestait  uo  résultat  auquel  lesireslau- 
rateUF^  de  >  là'  comiminauté  juive  n'avaient  pas  pensée  et 
dont  lAous  <ehercIierioifis  vainement  la  trace  dans  la  leUre 
deî<laVloi)quilemr  servait  de  guide.  A  mesure -(lue*  le  j^ 
da'fôme  ainsi  oi^gsmisé  se  consolidait-,  la  hiérarchie  sacer- 
dotale marchait  vers  sa  décadence.  Le  sacerdoce  ne  poKt- 
vèrit  plus  avioir  i  de  dignité*  et  '  d'influencé  qii'à :  Jérusalem 
même;  parce  que  là  seulement  il  avait  des  foûotibnsj  Si 
ses  memlhres  s'élablissaitot  quelque  part  au  dehors,  «ce 
net  pouvait  être  que  dans  un  but  étranger  >  à  leur  mikiistère. 
Leiprétpe' avait  sa  place  près  àe  l'auteL  Dans  lasynagtogue, 
il  traOTdit^tin  concurrent  dans  tout  homipe  de  talent  suffi- 
samment instruit).'  Il  «parait  même  que  les  prêtres  n'étaient 
pa^  génér^enlent  de  taille  à  soutenir!  cette  concurponce. 
La  théoli^gfe'et  la  jurisprudence,  sciences  Jumelles  chez 
les  juifs  ou  plutôt  n'en  formant  qu'une  ieule,  n'étaient 


.l'eii^^jit^  rJQ^rn^f 6P.  fd^  Jewsrfo^lioaos^  JalqièskibHndbs 

le^.ti^ole:  d6\^(r4'am0iQdriritd9^ 

>ti;}ppt3^  g)eîn^ljd?a^{)eun  ]^<Hi;n  j'é£Ud@'iefeam 
(Jao^.^&iftftmbpetifie^reb^Mr^  è'(Uneidité.popiribufieai|adôi 
.gçf^tflf^wffi$ant4tpw3lle§ibfi8<^«ïâ,,  au  œftoiiigidftïisdôsiprfi- 
. ,flpierft^tjaw[^gfil  ?ipi;èp jSa  ppomjif}gftU<^B  d^im  4e'  9ÎM[e 

1  i4^Wi6 .  {réyéjft^ion.  i3îifi6^do  t^e  >^t ..  mptérieuse^iifti  bphèrcedfe 

rgaèmi^.  pf  ^ater  )  d&»<queslw>pi«iini8geura&^)  ponotoiàoèMi- 
4îo9|.^squ6He$oilreÛt  fatta^avoir  regoansià deâ  expéditn^s 
.defQe|tt^)D^tj|re^.(j]La  4e4tr^^  raidetet'iidlQxyntef^  aimlQMfidle 
, Jf eMjtoujpijii^),  #!^t,quîftHe •  aufflt  â^lfeeprit jdiîvsièûlàv  pob*- 
. plaça  \\çi\ii .^^tf^rl^^mmnhf^g^  «élite $>ainii 

gi;VfHt,(Qftpippé  i;iï}0^iBlaçe.,^/diêtiPgu«6  dans.ifti^ôriî^Ae'ipfô- 

ipiçe  ,ft^^i|,.p0rns'^^èt|^  figerii8Jïtmfte 

Jjj^ds ,  éhyè^  (der  ,$90.  .IHv  étno^i  çt  i&plr  -iî» -peuple  ^)iainiqpniid- 
,faflCfitpoWk[W^„  *iKjuel., ses; loisni^uflSsent -et  quiljlQô-jgèel- 
pecte,  un  pareil  peuple  n'af-pp^  <d*ibMQi*^4iiA  pto^,foç^ 
jTçti^pm,  J^.pouypjr,  spcert<i<xtal  deyjE|j|qil,${affafle«:«itis#iiaièle- 
.jpefi^lt,  .^YQfit^  W  -Roayoir  idéaljfertnia^lprthie  ideiiaol^nà 
Lj^9  |l^]rjSQnpageS',,jippQ)Ftflnl6.  djans  ,  l{|Mieomniu»?ii*éPirt 
.^i^^  îiç9lL!^t^.p)p&  les  pjT0|i?es  yj  dont  {le^jiwéilftejriêQn^ist&H 

^^p,ut;j||fnp]|Çjg[^e^V  i^^lW^^  des.bêt^^  ethàpi^ésicilTOia  -dts^^ç^'é?' 
^pi^p^,  pj^,  ep,,^ie,répét?i,iit^  pex^aiw^rde>l#uriÂ^f6i(é^ 

djçipijr^^ign^^^^^ 

a^9f|^  (ljrflQfls.^^pjpuf4;huiV:l^  ,i,^ologie|^,,^J^Sfi}u|Si§i(^ 

si^j^^ç,,.  l^,,Vjegr4?e]Btafljts  duisavpijTielrde.lîé^dfcqijM^^'^ 


^dbnadeâ^écples  d^une  génération  i^l'aulk^e/ëf  pa^siftiëîit'de 
.laiÉbécurîeddiais  la- ]Mratiq«ie  par  rajf^plioalion  qH^eil^ftlifeàiëBt 
-ks|  raagisimU  ^  dans  leurs  arrôis.  La  clas^  des  dbétefii'rs , 
jlKHriioniiiiipoPtaace-  sociale ,  l'eut  bieMôt -ettiporté  siâ^la 
d^Uejde&idscpiQoi^e'tirs;  Un  grand  nombre^  de* lois:  retidùés 
!aUffi*ofitide  <(ette  dernière  restèrent  même -sans  a^pIteSa- 
ticup  ^ou  toikib^enl  en  désuétude.  D'autres  lois^^caldâlées 
jwwir  -lin»  boriÉon  géographique  des  plus '  re^l^teinW,  lie 
puirraÉ'filus  éir6  obaeirvées  dàs  que^eethorizônrutag^àfidi. 
lîes  Lîiciqâanbes  eosmiopolites  dé  la  nation  'juitè  '  dêVàfeht 
rràces^atremidnt  briser  une  forme  assex 'étroite' pour  avoir 
féc'&kei  un;  deYoîr  à  ^chaque  Israélite  de»  se  présenter^*^ 
ptsmmie'  teoi^  fois  par  an  devant  radtel  i!u:  temple  "de 
Jérosatenu  Ainsi,  la  caste  sacerdotale ,  <)ui  v  lors  delà  re^- 
l»vaiion>iavalit  organisé  d  •tine  main ifèrtnè  et'puii^ssiijtela 
bfee  dtùM  nationalité  désormais  indestructible  j-ddt  ^è'té- 
tirqride>ita <(fiirëefioii  deson  œuvre glôtliéû^  et  l^abaildoU- 
net-ià  xleB  foi^cee  moins  entravées  par  «ne'foi^me  trbp  'peu 
iéllasdtiuej  ta  synagogue 'était  préparée  à  'rèrh^làcei^'  le 
teraplei/oLe  ëaeerd«îe  iévitiqué  a-fini  par  disparaître^- ^atïs 
Iwsser^diô'trace'^  et  le  judaïsme  est  testé  debotii!  sans  rî'èii 
perdre» d^  ^on  énei^îqùe  vitalité.     ■  •    '        '  '  '  î 

î  Nous^  n'enlrerons  pbint  ici  'dans  d'aUtrëà  détail  S  pènur 
hit^  y  oeinrprenôre  davantage  le  remarquable  pHéiiohièhe 
bistortqttieV'<i'»ïllears  èélk  expliqué  par  ce  qui  précède, 
dei -te "nattorialité  juive  résistant  à  faction  diSsôlVàâtè*  de 
toutes^ lès 'Jnfltjences  étrangères,  même  de  celles  ijui' ont 
ftit'afilletirs  lès  conquêtes  lés  plus  décisives.  Quel  que  soit 
l#JtfgiMrient  qu'on  voudra  porter  sur  le  fait  éh  lui-mémè  > 
g'0SI4  lia  syAagôjgfte;  plus  qu'a  toute  autre  cauèiB ,  qu'il 
(tetft^ottj  •  origine.  Oai*  toutes  les  càtisei'qtie  hous  aiiriôtis 
eô«ior0*bitep^natie  =aya*rt  cohètouhi'â  produite*  c^^hè- 
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ïïomèneV  tienrieht  tie  bien  prés' 'à  celles  (jue^èitfe  réîiéls 
(te  dé^eloppier.  No^s'poitrHoiîis  ertcofé  fnon)m^e^îi8|lcil?c<»l^• 
cisioïr,■'cOlltome  on  ne  peut -plus  inipôrtiinte  «otas  ce'rop»- 
pori; ^autant  peut-être  par'  lës'  faitteries'qu'ettéts'-ainliirt 
du;  dehors','  qiie  pdi"  les 'convictions  relieuses  «et  léS^  pi*- 
jogés  feupefstilieiix  qui's-yratlachafeïïtvî  NbUi^tï^ww^rteUfe 
nommer  cfe  cosrrrfr^olitisme  deé  juif»  partequel  ih^së^disi- 
tingtraiïfnt  d'une  mfeniîère'-siMppahtié  de- tous  Iès»^tih*eB 
peupleb;'ca*  unique  dans  Tanoien*  monde  j'qb'uïiepAie 
idédle  et  religieuse  ait  STiffi  auk  besèins'  dftHBfettombreaâfe 
•nation,  et  lui  aW'tenu!  lieti  Aè  la  patrie 'féelte! »cil  eîVîte. 
Nous  pourrions  rappeler  r«étiat  de  dépeofidancd'et  d'ofk^eS" 
siôm -sous  lequel igénilssaîtJa  rriélropdte  eèiqui «tenak'ën 
éveil  'la  haihe  c<iiî1re  Fétranger^  Cette  situation  gêndqte'eft 
souvent  :  intolérable  dispersait-  incîessamment 'les^habitentfe 
de  la  Palestine^  !  tantôt  de  fonce,  tantôt  d'effbon.|^é>^dB6 
arr^diait  ainsi'  aùi  soi  q«^  lem*3rpèi»ès^ai^britîéttltivèet 
finit*  par 'lefsjefiéreèrps  etîâriie  dans'leS'odcuîj^atiiins'Hwickh 
sivement  commerciales V'ieiir  pmcurant'mnsi 'plus:  de w 
chesses  {yei^som'ïe'Hes ,  ^\mè  d'énergie  "d'ftcti^n ,  ^  plus^dfitt- 
déperldance  de  éaractère';  '  et  '  nourrissiant  '^i ftîÔi](i^item|te 
contre  eux  les  préjugés  hostileà  des  classées  linférieiiresl 
Mais  nous  n'avons  pas  besoin  dé  poursuivre  ees^faitsidans 
leurs  conséquences.  Le  fait  capital .  celui  de'la'haiBsâftCè 
et^  dli  déyeloppenlent  An  judaïi^me  ,•  c'est-àMdire-  d^une  reli- 
gion et  d'une  nationalité  fort  différentes  dd  reBjirîtriBliL 
gieuxet  polftiqT!^è  d«d  anciens  israélrtesy  tel  qu'il  'est  docu- 
menté =  par 'leurs'  livres  sacres,  èe  fiait' èsUisuffiis&rrtftlfetlit 
constaté;  nou^  l'avéns  ru  "entrer  dans  la  condcifettéë'rfti 
petiple  et  donner  à  cêltii-tci-feâ  force  etsa  consi^tattbe^', 
nous  allons  vdir- maintehantr  à:  quelles  nouvelles  ^évéky- 
tionsde  Tësprit  nsdional il  al  doïmé'lieu  uJtérièuren^nt/  j 
Nous  avonsi  vu* qiiêle^  judaïsme  s?est  forjné^dïrasîufle 
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sipbèfe  «Ktinêmesnent  vestreiote  let  avec  des  prémisses  on 
^Ene  peuiipl«k$  siniiples.  iGe  qu'il  avait  (Xe  propre  et  de  par- 
Ximliefy  U.y  éiaîtiarnivé  par  Tiâolement^  en  se  renfej^mant 
i^niluirUième  y  m  se  séparant  du  inonde  ;  il  entendait  con- 
serverison  caraetète;  par  îles  mêmes  moyens.  Mais  un  pa- 
mi  iaoletment/ devenait  impossible  à  la  longue  ;  les  cii* 
GOtistanee$.pplitiques'nQ  le  (permettaient  pas  et  le  cosmo- 
poUtisma  qui  était  le  résultat  naturel  de  ces  circonstances, 
aobeya  detbriser  desi  barrières  élevées  avec  tant  de  soin. 
Diverses  ûiâiuencesiidu  dehors,  commencèrent  à  se  faire 
seniûr  dàn^:  cet  te  société  longtemps  oubliée,  du  monde*  et 
l'oaipipant  elle-même.  Il  s'établit  un  antagonisme  entre  lés 
idées  I  anciennes  et  les  idées  nouvelles.  Les  principes  phi- 
iosophiqueS)  les  théories  sociales,  les  habitudes  de  lavie, 
tout. aeirtrouva y:  nous. ne  .dirons  ipas  reimis  en  question , 
mlais  duimôifiîs  placé  en  présence  de  principes  ;  de  théo- 
ries/^ !id' habitudes  étrapgère^,  et  devint  ainsi  Tobjet  d'un 
eiiamen  i  eonljiradictoire.!  Ge  dernier  :  aboutissai  t  for ti  mnei- 
menl  à  une  apostasie^  :souv.enti  à;  un  attaehement  plus  éner- 
gique ii^ux  errements: traditionnels,  quelquefois  aussi  à 
dpsimodifications.diverses  et iplus  importantes  qu'elles  ne 
le  paraidsaieni.  £ar  toute  lutté  ^  dans  la  sphère  morale 
ooiûraerdans  la /sphère  physique^  use  les  forces  tout  an- 
taot  qu'elle  les  exerce^  et  si  l'dpposilion  devenait  plus  vive 
dan^  une  paitie  de  la  nation^  june  autre  partie  cédait  à 
l'ascand^Btidu  principefinouveau.!  ■ 

!  Un  autre  germe  de  ohangemeat  eaiistait  dai^s  les  croyances 
religieuses  quii  faisaient  1^  base  et  la  force  du  |iidaïs<ne. 
Pend^pfc  dix  siècles ,  oes  croyances,! défendues  ^  prêchées , 
culibbvéeSf  par  une  série,  d'hommes  supéiieurs,  mai8;peu 
gdûtées  des  masses ,  :  avaient .  dûi  combattre  ,  pour  leur 
propre)  existence^  eontre  toutes  les  faiblesses  du  cœur  et 
delà  iraisQ^m  Â  présent  qu'ellies  étaient  enûn  parvenues  à 
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s'établir  dans  les  esprits  d'une  manière  durable  el  déci- 
sive, elles  ne  pouvaient  tout  à  coup  renier  !a  forCe  vitale 
qui  les  avait  fait  définvtivf^ent.'ti^onipher;  elles  ne  pou- 
vaient pas  cesser  de  servir  d'aliment  à  la  réflexion  el  à 
l'étude,  qui  les  avaieni  si  heçjreusement  développées 
jusque-là.  Leur  valeur  intrinsèque,  leui'richesse  de  mieux 
en,mieux  conifue  devaient  toujours  encore  exercer  et  alti- 
rer, des  esprits  a.us?i  éminemment  disposes, à  ranaiYSe. 
Mais  Ion  sait  que  la  pensée  chez  l'homme  renfermé  loii.- 
joufô  un  germe  de  division;  elle  enfante  des  opi^ioDS.,;ét 
ç^^les-ei  portent  toujours  lecacbet  d'individualités  déler- 
q^if^ées^l^ar  mille,  circonstances  quiéchajppent  au  c^irèU 
clji  principe  de  ^'uniformité.  '  ,  . 

De  tous  ces  éléments,  il  'se  développa  pe^  à  peu.d^ 
t^dances  fliverses  dont  l'origine  et  Iq  lutte  forment  l'in- 
t|çi;çf,prag;in?ti,que,(îe  l'iiistoire  dujucjaisme,  Sans  doute, 
l^^ill^o^ie  pe  doit  pas  admettre  ijne  période  d'arrêt  et  d? 
slagpat^oo,  dans  l'histoire  d'un  peuple,  surtout  quand 
celui-ci;  n'est, point  encore  arrivé  au  stade  de  sa  décrépi- 
tude; cepeudàni,  entre  l'époque  de  Ta  restauration  de  la 
çoinmumi]i^té  juivR  pai'^es  lois  proiriulg^ées  sous  Esdras 
,pt.IV,^hém|ie,  et, celle  dqla  dispersion  plug  générale  du 
pe,up|^,  ç'est-à'-dire  «litre  Xerxès  e,^  les  premiers  Ptolémées^ 
j^cfHg  CTfflfûR?, .pouvoir  signaler, . un  sjècle,,.  nofi , ^ans  ■jfj^, 
ipaji?  sans  m,ojiyement  apparent  et  Ç!onvul6Jf,vnei,R^pjçi4p 
1^^  .r^ps,  pendant  laquelle  la  natioflalité  refig^i^„()pç 
juif^  eut  le  loisir  néceS|Saire  pour  se  forti^r  à&^&  .sé^ 
Ijrnites  naturellps,  elle  temps  de  s'organis^i",  sui;  «ne^ftçp 
ïiilfliflftmn),èpi  l»rge  pour  qu'elle.pût,  prçndJ:^,saps„péril 
]^op  pxfei^^ion  a^  dehors  et  commencer  k  se  reii{dve.^Cfii^iip 
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Nous  jçi^avons  rnalheuréusément  aucun  docùmehl'lîUé- 
raîre  sur  cette  période  de  transition.  Mais  aussitôt  qu'une 
faible  lûmîere  retombe  sur  celle  histoire,  nous  y  voydiis 
déjà  les  irices  dç  la  division  que  nous  devions  pressentir; 


i     i.         .Min-? 


nous  y  découvrons.,  sans  pouvoir  nous  y  méprendre,  les 
tènaâiices  opposées  ,  quî'vont  j' ou  exagérée,  bii  riiôdîfîeij) 
01^  saper  par  la  base  les  principes  qui  les  aVaiênl'-en- 

^'ïl  n'est  pas  extrêmement  difficile  de  comprendre  cei'dî- 
vëfyèé  tendances  daii^  leurs  principes  et  dàiis  léiir'  pdsitibi 
rècipro^tie,  a  moins ' qii*on  ne  se 'tik)mpe,  dès'l'àlidrd, 
stii?  'leur  orîj^îne  ou  qu'on  lés  envisagé  sôû s  u'n  p(iîWde 
viïé  qui  leur  est  éti^àriffer.  Malheureusement,  cela  a  été 
souvent  le  cas  pour  plusieurs  d  entre  elles,  surtout  pour 
cèiies  dont  le  norii ,  frécjuemment  mentiontié  d'dhs  leè''ré- 
'èits'èvaii^é^iques  ,  est  devenu  trés-pôpulaire  et  a  ét^  par 
ceïîk  même  expose  aux  méprisés  dé  là  trâcJitîoh  et  dii  •pré* 
3ilgé.--Aînsî,  dans  notre  littérature  contemporàînb,  il' est 
tfëàUbdup  question  dé  sectes  juives ',' t^ùoiqiïé  cette  désî- 
'giiatibii'èmtônriè  peut  plus  mal  bh6îsie'p6ttr  clàrtètérl^ 
sër  îiéà  'prirrcipaîix  partis  qm  nous  aiirôns  à  pàîssef^'éfa 
reVtiê;ïJar,'quî  dit  seclé,  dit  séparation,  et  éùp^bée  r'èilîè- 
téilSe-flè  quel()uë  "organisme  Sociàîl  bu  déquélque'théBriè 
Vèlî!éi'éu^è!'que  Ton  abandonne,  mâiis  kiuî  ri'eh  Sû&slétfe'pa^ 
moins  après  la  sécession.  Celle  définition  est  afbsQtiiteertt 
inapplicable  à  la  plupart  des  rapports  que  nous  allons  étu- 
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dier.  Mais  nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  à  réfuté!?  des 
opinions  erronées.  Notre  récit,  en  mettant  lesi hommes» eft' 
les  choses  à  la  place  qui  leur  revient,  corrigerai  implici*' 
tement  les  notions  vulgaires.  :    :..   ni» 

Nous  fixerons  d'abord  nos  regards  sur  cdle  de  ces  tén-»' 
dances  qui  se  chargea  de  continuer  TcBuvre  nationale  i  t^n' 
la  consolidant  et  en  en  tirant  toutesies  conséquences  In- 
times» Parmi  les  principes  du  judafeme  idbnt  ■  la  i  vateor  ' 
relative  :et  pratique  pouvisiit" être  misie  en  qtiesiiérè,'*  éliei 
saisit  surtout  avec  ardeur  celui  de  l'ièoleraeiit  d'Israël»  vis*^ 
à-vis  des  païens*  €e  principe,  on  le  sait  d'e»feslë,  'avàîi 
pour  base  et  pour  garantie  Tidée* même  dei  là» thëdcratie;! 
laquelle  avait  faille  fond' de  la  prédication  des  pr(ipbéiËl$J ' 
Cet  isolement,  autrefois  le  levier  le  plus  ptt4sstot«poTlr' 
créer  la  nationalité,  paraissait  être  le 'rri^yen  te  plus^^ftp 
de  la  conserver -intacte ,  et  devint  teJ  but  de  tousses  éfior^! 
des  hommes  chez  qui  les  vieilles  traditions  n-aVaiemt  r^ebi: 
perdu  de  leur  prestige.  Mais  ce  même  principe  lefe  ■pioaS'^ 
sait!  à  une  exagération  dans  un  autre  sens  encore.  IlS'affeef- 
taiemt  une  sévérité  extraordinaire  dans  ràckomplissèmbnt! 
des  devoirs  rituels  destihés  à  sauvegarder  la  pireté  ■  Uétt-»  ' 
tique ,  et  finirent  ainsi  par  se  croire' souillés  mênle  pfiHP'lë- 
contact  d'autres  juifs  >  très-fidèles  d'ailletirri  à  la"lolî  ^  qtri  ' 
ne  s^imposaient  pas  des  pratiques  aiidsi  rigbureûôèdjG'eisS  ' 
sans  doute  pour  cela  qu'ils  s^appelèrent  ou  fui'^nt  appelés î 
les  pftarmeWiî^   c'est-à-dire  les'  sépislrés.  On  cotftptiôad 
qu'une  fois  ainsi  distingués  de  ia  masse,  soit  dam  1^^^ 
nion  publique ,  soit  dans  la  leur  prô'ï)re,'ilB  dureill'deïpkis  ' 
en  plus  ise  rapprocher'  lenlre  eux  V  former  «m  parti  »  êè  pWs 
en  plus  compacte' et  solidaire,  et  étendre  bientôt  bôttie^âa--' 
lidarité  à  des  principes  qui  n*ôvaiettt  point  été  en  qubs^f' 
tion 'dans  le  commiencement.  Ainsi';  les  anciens' ttotldW^^» 
content  qu'ils  prôehaie^nt  le  dbgmeiludëterhîinfrstfié' ou'de^  ' 
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la  dép^Qdaace .de  lii.yoloniô  humaiaô.à  l'égard  de. celle  de 
Dieu^  aiiiiui'ikireeonnaisaaientrexisteuce  des  anges  eldds 
espiîU$«,:)et.  leurs  rapports  avec  les  deslinoes  des  hommes. 
On  aurait  ici  tort  de  voir  dans  des  (détails  de  ce  genre  les 
traits  caractéristiques  du  paili.  Nous  devons  nous  arrêter 
de  préférence  à  ce  qui  faisait  le  fond  de  ses  errements.    : 

Commeihommes  politiques^  ie&pbarisiens  étaient  par - 
tisafis /de; il'indépeDdaacei  nationale  et  faisaient  de^  vœuK 
poMV  la  lib^rtéj^  décidés  à  combattra  ppur  plie  dèsi  que  Toc*, 
casion  .'Seilaii  tfavcurable:  GooiLine  hommes  religieux  ,ii  jls 
ét^eot^rigo^reusQmenl  attachés  .aux  cix)yaii€Os  de  leurs 
pére3..€it;l$ut: particulièrement. aux  ^«pérances  théocra^'. 
t iquesnt Us I consacraient  un  soin  assidu  à  féconder  les 
mQyep3.id'^uçatiou  nationale  créés  par  leurs  prédéees-r 
seurs^ii^t  tr^v£^iU$ûent  surtout  a  joindre  Ui  rinstruction 
populaire  donnée  dans  la  syiaagiogue  reusoignen^ent  scien^: 
ti&qiueideJ'éoole^  par  lequel. la  direction  des  masses. de** 
venait iplui5  fc|cile^  plus  conséquente ,  et  surtout  pks  apte 
à  pi^parer  età  assurer  Tavenir.  Par  ces  habitudes  d-école,. 
ils  idevinreqt  solidaires  entre  eux ,  quant  à  leurs  principes 
traditionnelle,  et  gagnèrent  en  influeuice  sans  perdre  les 
moyens  de  (naroher  dejront  avec  te^  -  besoins  :<iu  siëcle|.; 
C^^  quo|i(||ie  la  lettre  de  la  loi  leur  parù^  toujours  sacrée 
et  Testât  inivaciabjernent.  le  pqint  de  départ,  dei  toutes.  Jteurs. 
déoisip)is>iiils>Buirentiv  par  JL'art^.exéjgétique.'qu'îlis.  cuUir 
vaie&t'ftyee  s^mq  ,  en.Urer  les.  règles  et  les  applicatiofis  qui 
pouyaieiàii  être  iiécessaireB  dans  .les  relations  sociales 
comipe.dafts.leis  études  thépriquesw     ..  <:  .  ..  i. ,  m  :: 

Ub:  étaient  doacien  politique  .ce  qiie.  nous  appellerions 
les  patiùotesvi  .^u  imqtière  de  croiyances  religieuses  »  les  orr. 
thodo^^v.  Squ9,>cq^  deux  irappo^ts,  t ils.  joignaient  à  des 
qualités , ft'ésrrecomruandahl^s  l^s ,  défauts^  correspondants. 
Loip  d'êtfe  de  simples  ,théo.rif;ien^,ig8^(iâNl$  de.Iaipossesr) 
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mv^4\^^,  ^yi&tpa^  plus  .QUtffloio^  ,^i?(iple.^,p4,ft^ïnilt^ 
fl^jpWtrtitrfi^r^çtif;  ^tprflfopdément.  engagé  dafl^fj^ouyi?  }^ 
p]^Sf4iç>Jar  vie  publique-  Riew  û'o^tdonç.pU^ifiaiu^ 
iii9,)l^pp,(ÎQiiAer.  ie  P.QW  f  une  secte-.Si  lepfi^.jtJbéçrifi^.îa? 
p^^ei^t  ,p^  tpujp ftçs  st.  ipimédiçiieraent  i  ,U,  .Viie  pii^^ftW?^ 
il^  Ê^t^ ,j<;eTt^j  n'en  était pap  à  eux-  ,  r  ;r..|..ir:  n;!  îo 
..iK^ii8i(^)il,](fi^^î|q^^^  et  Iqw.fiajpg.nejliiÂsï^nt^^ 

j(j^8HtfTà>la.!paUîifi,  qfia^néelle JiesrrécJaI^?^ivel qju'i^ 
^yecfJiojjv :pï]^seflt^i,t  quelque  chance  dç  sucçjçf . fÇ^^ 
J^r^j^aflgSjflflp.  sortit  cette  héroïque  phalange  defi^îl^^^ 

t)^^jet(j^ç,  liwrs  adhé^^  qui  frapp^.au  €iO^,tei>jiiiîr 
^nc^,f|f^,.§éleuqid^^  et  a^ljorH  de  nouveau,)e,(^f5^pçai^;(jp 
4^.}^}^ftrfcé,6^rJes  #ufB  de.,Sion.  Plus  laifd,  quiap4,^jçjjf?s 
,ç^e*S:Che|s  se  furent  trançforjmé^;  en  rois  et,^^djÇp  jfjir 
itérèts  dyBas.tiqi|eSipir4x;alurent contre  ceu;î^4e  la,,^héçi^fi^^ 
dr^pJ^lïlicQine^  m^ sont; eux  qui ,firent. quX: héritiers. flefrjjb^ 
v^euT^  t  june i .opposition  si .  acharnée  et  qnelqnefoi^i^î  .^Ph 

f^ter^iceisont  BUKiqui  les  soutinrent  de  nouveau  .^piff^ 
^^{kttit^Ofn  .pouvait,  servir  de  3igi;ie  de  raUieraejaticonibrflf^ 
domination  étrangère;  ce  sont  eux  qui  suscit$^i^,ûi<)|^ 
«lanïpeBl'fdei?.  embarras  et  dies  obstacles  au  gpuijY^rTnfiaïent 
^lili(ta,-poJUiq4ie id'Hérpde ;  ce  sont  ewx,. enfin,  qui  Qf^^t 
Vi^'tt^ae^i  d^Mh^ei^ler  sans?  iréye  le  colosse  roniaiA!Qt*)|uii^ 
jf^i^ttlèrenrtnp^s  qupnd  il  leva  ^a.imassue.-dô  fm  pou^  jbsis 
4dra80]ri!  I|artotMi  jef  toigours  Tindépendw^e  qationaji^  qqc'îl 
«s'agissait  1  de  «pnqqérii»  ou  de  conserver,:  lenr.rfiifaiifc^t 
^i^eflahpneniiqre;  condition  pour  réaliser  les.  brillapites  a^ 
pér^anoeis  b$^ées  sur  leur  foi  religieuse.  Une  cqnstappei:^ 
Acattô  épi^euVe  rend  un  témoignage  éclatast  à  Ists^jn^iïijé 
iié*  leiurs  iconvictions ,  et  des  résultats  qui^durent  enooife 
aiijowdîhui ,  après  plus  de  vingt  siècles ,  prouvent;  Ténerr 
gie  6^  la  ténacité  de  leurs  efforts.  Mais  rinsufiSsi9i|c^  ii|^ 
leurs . na/O^ens  poétiques  et:  matériels  vis-àrfvis.idêç^pjfii^r 
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iâïiéè^  ^ïè^nei^i^'  ehdhgea^^       loAgaë  leur  otipè^Hkin 

^^k)aiëti\}tè/èiei  àéî^^on^'k^^  Ces  passions  (;rtù+ 

Sàièôt\iBl^iA)fthedépluâ  en  pluéproPondènlfe  lai  et' toutes 
tes  làtttiWs  Aâtîôrtsi'  sâris  'aùcan  profl t  ptiuk^^  là  bann«  cinéiéii 
et  lui  préparaient  deé  ob^aolés^^etde^  périls  à  pèrfé  ék 
/H^V^prtà^  ^e  fal^e  j'ô'ur'l4nim'il!îé'lqtsii  iiiis- 

4iàl!fôtrsll  fiitH'^paf  devenir  ùti'fôriâlisttte'  ^<>lît^iiè  et  ;  '  sàfts 
éi^riléi*  ité^'fbi^éésintritiSèqûes v^^  trouva  ittfeêssarrii- 
i^ëtk'in^ê  aansi  tfeif  lutifes  prbVôfqnées  piai^  ùtte  aliCiJ)âi- 
\BW'Màtili(H$\^;  (m^si  iWpï^atîén<e  qa"liidestfxictlble.''eB 
Icïftrti^ttlëhl  hiftte'mêrtfiie  en  ï)artSe  làMWssrcyfution  ^iôlilltitié 
'dis  1^^  nàWoh  ;  'tnaife  lô'hiine  'même  dé  teRcf^ci  «Otirfta 
^èf^  tjfftèli^  sèfrté'  à*  là  ' 'gloire  dii' pharisaïslfwej' Car,  IsiJdë 
tt^W'les^  ëèfmmimautës  tinti^ut^g  le  jn 
tiUrvi?r€f''à'iUrie>'eatastropbei  qui  aurait  dûi  l'anédfntir^t •o'^'est 
i^>à6cU4ie  '«otre'nâftidtitilité  n'ëtaitifondéëi  sur^  une'balse 
'ciuëËH^'sèlidev'afB^i^i  indépendante  d'une  torme"  politique 

^^*  ♦llèl^tendiÊttHîes  reltg4èus^e&  die  (ïe  parti  le  conduisirent  de 
^ÉKMe  à^>dles^ë*iaf^ération»'d'abordi,'  pnié  >à  des  égaremenlts 
fldS'iâépléA^ëbleë  enec^e;  Leur  attachement  fidète  acrx -prinl- 
'éipè^'èi  dkti  t!*adition^  dei  teu!^s»dèv8irimëts,  J<)iinl«»àl'è8prft 
ié'îttju^mëflt  dtt»ètîtitïaèf' klés  éeciles'  juives,' "Pou>S8aïles 
^rii^i^ens'ft^'deè  éltid-és  au^si  '6écheB'que'niéticuleuse8'>  à 
un  édile* * fe^ipe^fetltiéiix  kle» '  1^  tettbé>)'  qui  poortapt  ne^  lés 
^ûfpèiih^ii  pâfe  ^d^  se  livrer  'ai re^éjgfàâe^  la  phis^  arbitraire 
'<itf biflipuMe  imiagifter ,  eidont tes 'prinèipau» fnaitii' étaieiit 
^dé&^pronostîcs  fjpintastiques  tlé*  1  •avenir;!  mais  9uri<M3t  dés 
dispositions^  ritueflefs  et  ascétiques  des  plus  minutieuses. 
i£n  g<éliékl'j'  ce  foc  ^  la  malheureni^  destinée  âe  ce  partie 
respfeciftbler'dti  irestéy'dei'VoirîtaripOeiilqs  enpJws,  etieH 

I. 
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grf«i^ç  p^fi^etpar aa ppQpre,faiile yl^iPOweeideiiÇi^'fe^tea 
ii}§gii:*tiftRfi3iqpi  ?^vaiiçptf,autpefoi8iipmduU  t2|«4(|€le  fa«r 
ve|il)£ip,^)PF^:i!iiç|^juid^*smç  était  enepro  à  jCi^^rifl^e  wi#| 

dij^fifjjjji'^pipîaUî  plMS^esjïjembrea,  fi^^fliiandilew  ^ï^ 
pr^tjqu^,s^:trouY^  trpp  f-^Mreintç  à  son.  tpur,.i)s  (çopjflfptr 

CQf^pt.,^  ^^^pçp^^^  çlébris.de  leur:.vi^;  fp|L^Ufi9tfl^l/î 
fl^i^ç,^.ç^,fprr)f)çs  çi^euçes  et.^lans  Je^pépjbles  ^I^^Csyj^\9m 
qjii.p^,ç^é,rapft^^e  la.plq&  i»dQstru.(^tibl^,d^.pertrtt>M} 
pBae.j(}|çpif^e.,le.nd^.ce.de;  r.acUvité^piriluelJp  deç^pl^y^ 
sijefli?,  à:.pçtrjf,df^^^onBules  sans  yift5Qrgaflijque,et4i|til?fjp| 
§§jpfi^laJb,i^À  c^S;CAquil)agie6  survivent  à.tpplçp,|Ite#^Té^t 
jfpïu,tjpiif . ^^i^n,  glpb^^  rç^t^^..ten()^n(ie.  a  on  ms^^VH^f^ 

r^açn.ce  éthiijMç. ,(^u  j^daïsIp#.,,3e.p^us  préci^ii^.héj^i^^ 
^.i;qp9(j^ç  djes^  praphtètep. .  A  uaq  époqu^  oow^pj^raM^^ 
iiji^pt.plug^.r^ç.ylée|, ç;ip,c.ore^;. plusieurs  qolleçîMonp  ilftf/sfiRr 
tgnce^.p^qir^eç.,  :qqi  nçxw  sont  .parvenues^  déf^rm^tm 
pf^f,^ç  dfï;^om?  antiques-,  font  déjà  voir,,  à  ciôté  deil^i)€»Q^ 
jï)|il^jet|Séyiei^,.dp  te  morale  juive ,iJ-ah5emce,C9naplàl^fll 
f^act,4ristique.  de  sentiment  .et  de  vie  du  <?oewr,  etdptw 
tcjndftnce  fortement,  prononcée  ^  $e  laisser  guider  p^r  lîiOH 
tj^fêlt.  ,ïj'^siçéUsme ,.  ejL  syrtovt  la  ;casuisUque,  ce^e^gaBb 
gTjÇife  dp,  Joute,  jgaorale^  commencèrent  à  envajijr.ç^lqr.d^^ 
pt^ariçif^^.,çLçiy  sQ,^.s.  soUiÇippire,  1^  v.ertu.el,jfl?is^ftti^ 
lïiqqjsr.géj^éreu^f .  ,pijit  .pu  se^  prppag^i:.  et  se  jm^if^m  i^B^ift 
yiçj,  .çiç.  qjj^  noy^^sornines  bien  Ipin  de  cpi;ite$tfii-,:ftn  j^ 

fej^pp  4ei^l^ç^cp\ip  ,dp  fiaractèr(?3  admir?blie§,,qHfi  Tj^r. 
.tfji^e.nous  .f?Â\  ço.njîaître ,  <réçple ,  du  napjjnsi , , ^J^\\  <^/f^ 
pps^ibl^  pq^r  arçener.le  peyple  à.  g^e  tromper 4h  tf^<^ 
^QHt?vW^*'  à.  iVim,pprta^e  relative-  du  fc#4'Qfer)de,ite 

Nou§  r p^.  ppvypn^ .  quitter  ^  ce  ^uj^.  ^ap^  .^ppeJ^rK^tpjPr 
lion  dÇj.np«i.Jççteprs.jS\if  flnç;  çjricpn^|aaçi?,,e)ftj?prgpi^i;en.t 


tiàm  fikpéùti  p^itéive^  ëiv  don(tiadi<^otf  'tnailiflêiCé'âvec 
nfikl*^  ^'^etidos'  Venons  dé'dirè.Kéu^  vôtit4ttS'{iarlét"du 
éS^'e  tfè'là' TCSàii*rectiôm''C''éfettm1%iil!  rfecôrihu  aujbair- 
(î%tii''pàr'lbuS'le^''exégètës  èfxethtJlfe'de^  tirgjugéô'  ei'qiii 
liHâttt^îiît^jiWafe'^dtf''^^^  ce^dbgAlè  ri*à  poitlt^té 

tHiië^ê'pët  lêS't)t^j)hèie^'àmériéiirs  &re}^il';sîiîPl6ut  en 
tkHiikmfàiïmm^M 'à  ridée  d'Unë  i-éiW«rtëràtïôVi  ftitiH-e. 
Màtt*'b^  tî«'»fMH''tôlit  ôWsri  ifldilbîeafblëtnërtt'Kfabli  qu*i 
l'^^lief  dèf '  V^^ppAtitiba  de  JéBus^-Chrfsl  cë^  ^  deux  idées 
fti^miÀeWl»iiirié ' paFtîlB' Irt tégf ftnte  diéi^'  bftrjancés  pfopnlaSr es 
iaifet  Héi'^jiiffe;'  èl'  qtid^'riolamfWétft  W  parti  phai^hien  en 
à^iVfàîtPKH  dé^'6bjiBte^T)rin*?pW'dé'^brfefn^èîètièinent: 
l!W^'éè'â''dfetai»  ftllfe ,  Tài  crtliqtié'k  drt»  afàtrèfèfe'pouvoîr  dé- 
rWèi*lâ»hésè  cjdé'lés  jUîft  auraient 'dpiiWs' à* coriéaîtrecèfà 
dbgtnës  t^ëndatit  rexîl ',  ' ^1  '  f* us  ffartiôùlîét^erti'eât'  Jiar  îetfr 
ckmtacti'aiveic  le  parsisme  •  id\i  la  religitin  dë'Zdrôiàsrre,  et 
qii'Jfrîsëlefe  useraient 'apptopi^lés'  aini^J  '\à^eà  quelques  mddii- 
ikaikJttfei'peu'  importantes  "au" -fond'.  11  ftudrait  alors  ad- 
nJëtlre,'ël'nos'*prédécesséurs' "rt^'ont  ^liére* 'songé,  ûu 
biëii  ^  •Ws'ipfealrisiëils  ignoraient  cette  drîgïilie  étrangère 
dtt'']âo^teé,'0Ul  bfetiqtt'îls  n'avaient  pas  là  forée  de  s'^op- 
pôfeet*'  *  l'îhVasion'  d'tttié  idée'  aussi  féèottde'  iét  pùîssanler. 
MWâ»  rutaè  eftTaiiti^e  ôxplîéàtîô'n  nôïi's  paraîtraient' égalé* 
Élieht'ïù^rtsatflés;  Nbàè'*fioy6nâ'pltitô1iqiré'lé  dévërdplpe- 
m#at %atai«ël^ 'et  -pi^bg^e^if  dès-^  ëfepiéi^àncé^  '  'niësyiahiqu^s 
a-^dA  '  cdtlBufrë  teiWWïfreûf  à  '  là  'doctt-îné  'de iri  rgsiittectioh 
tèïfe  liti^eHe  éïiàtéît'pllus  tàrd'dhezil^  jViïfs,  ttiiijôat^é'élroi- 
tefrnfettt»  Hfe'â'bèfâtiiêmés  èfépêfànces.'Cèfe'dei^riiêresVon  lé 
saili^'orifr  tiTJ^ôtai»ife'étë'l(^  pallàditfrh'dif  "^^^^  thèoératique, 
elles  ont  dû  être  celui  des  pharisiens ,  ses  héritiers.  Ce 
q*i^ ^iitié" airetJtêrhèilt'  la •  juitéfe^è»  de' noffre; eiplicàliôn , 
è'ëè*'lë«Tàk'qhè''felré^'  lèfs'  jdife  W  réslirrèôtiort  appatàît 
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toujours^  oqmme  l^iAiovén  âirectyijaooaditiob  pnéolplife 
dè'WîbnâÈiib^ti  tdJttiîroijfâumq  'tn6S!&i^iÉîqQet'tenr£|stire.,ôiDi;ii 
éôeoré^ftôt valoir J^ à  V^ppaideV^nite ImfcmèBffïcIfôYoètp^e 
faii^^nè  ^lé  diable  de^  4a  <d$éfolègfi&;ijildsrïqd0fârijBàfe]gEdddfi 
W^eftitlaiicfé' 'avef^' AhrJrriérti-.  Mais» fâ 'régardJrde  ice/jpoèèt 

^m eti  ta  -^éfi'biflg'ér ë  •  'fcoftt '  -tente  'se  '  W^Jlei»  Aï  iitti  f o^dotia^ioBffl 
feîrd'Urië^pëyuimioti'Tùrlttgl  ré^nWfqifô'^iercroyanccasiii* 

'jyfigft^steiiV  '^  ^préfriëril»  'èttd  '  teon''palrt)ha^e'lêiï  M^mdcM 
n#&s  î^rtioîis,  cd  progiWâ  ëdsêntirf'tdô» Jt^nsli^ioitdekiHiii- 
phê^^  V  a  i-OTdti^ijn^^sfei^Wéi'irnttlteîise^aii'jud 
et  par  suite  à  rhumaritté^'en^i*étlirrtJ*^â&r^1t  é^fecôië  * 
céxrip'f^ridt'éi'lqtrè  fà' fprtdicaiiôn"  éVaAgéliqtîel,»  èi^-elteM&ail 
dû  'è'adi*S^€*fJ'^ortJpetiplë'^^^di4u' dé'itt^^ 
gietiaie^Mi'aVehir; 'à'àk^Wr ^té-'OU-Siéf Ite' otll 
coi^ ' fàUt-^îl'  teWarqu W  ■•  ifii^iéti^  ^^  ira^àlHto^, I-  (M* f]^^ir*â* 
pàfe'vôtfïa  së^'ïï{]lfirièï!'l*gM^él  ae  \^n^^ibki'm'4h  i^^è- 
couvéHei  insti^'!c[i!fé\  «'(fele  S'feèfei>fi*kîpeS^;'î!'b  f*ôcMi«fe 
le  d^^rtie'^tftf  qiïMJrtVt^^'^'ôf^^^  él!aSf>VertlàfcléfHf»», 

la  côlhsé)[}tiefi(*  iiatuk'èflfenef  ^hé<*eà«îaf?He  afes^ëiisë^êfeëtils 
ttàiiîtiiDtTtiêls  qûiréîïiohraïèïit-tt'^ 

'Nmife^  fiôus-^ésufriôns'êrl  dii^anV^qii'feftfrfe^ïéfe  ntà!lhfiP«ls 
phérfsîetisf,  lè'^àafertïe-àf  filii  paP^é^j^étiTifieSéf  éW  es^^ât- 
riVé  à  acheter^ ^îrMrforhffl te 'de'là^^^^^  âti>  pl**to<rtt*!H^8 
bièfn's  tilûè  ftèlBMpnîâiè  ^ârSte^^âffllerit^»  ê^eï^'^^^e 
d- ùne^  ftatîtfhMit:*  -ëMixswS:  îfotPë  jug^bienf  t,  >  ôrf' lie "^to , 
eët  basé»  iproVfslMPèiï^fetU  l 'Si»  ^ Il nëï  •  ^app^^ 
des  lionïmes  et'flëè'chDséèv  H  sè*-^  làrtnûWA' xsû^ mèti^e 
plus  nrtté'qtièfAd  il^fe^â^ira  dë'ftïfltr^'àîi  rejgardf  lè^'priKdlie 
du  judaïsme  et  celui  de  l'Évangile.  Ici ,  il  s'agissait  de 
comprendre  bistoriqnemcM  ce  qui  ip)us4ard  duif/êÉie  jugé 


^i^okii)  deiiTbe'»re)%iettiDieti  ûhrélien))  ou^^^ipouri  m\wi 
dfi€f,.oe)qpud(«Bttd^jàiiîi]gérdepmâf(Ux^hiuiX  /9iâe);^f.  par  lune 
»Qlen€e>baflB)appeI.vLeijugômeflfi|d0  t:bi<9toifeil^;est  iéc^m- 
^bter^tt^tanti  (qulilt  (faiit.:ia  p^i  «destilernpa  ^i  ^^  'à  c^  pQJot 
idéoifuenrebittfi^.iil  pemiètve  iiffi«^n^  à^M^^hf?^m,nom 
4is  panufAif^ ^^i$fin^MrerSmTb\j^o^j^  p^.tAu^s\{,.rapôtre 
iBBDlv>itoliit(»tb«réUeii^.r|«A'il  étaîAi,:  3-tfi^ 
siaLtAèo  1 4'a¥0ip>$(iéi  IpdMurisiap  idutcefcûpi  «^  mdmi^  un .  )pi^M.  de 
*éfpe^oeiic«re*;«oDe8[prinfiipieiSr  tauî^blfi^,  ^n^rtéj^ri^flq,&09t 
ifrtrijf fe iu»jpFée^rivatif I »)^q)U| poirtr^  deij^/ wr<^ Wf  t pnatjqpQs, 
i€iDba50*ittiîiJe.d^H.pi/$(jelçaJdQptifié  9]K^^ 
Hare]paiflteaipd8linêc(ie)iqiM^iid'4]tn  a4iit^  (Qpté.,  l^^  .él^^a  (9^- 
iiteéBlp^brdB«t!isdîiyidn^»»(^)r6mont4P^pa/9l^C^  à 

^i»[i|r(i'lîi»4^  .i^t,  s  pm* .  c0|^M  marne .  jlesi  ,ç^vjt^r^ ,  ^^\^^  ffa^t  f^aiis 
f|i«r0îiïfdjan6>  rbiôtpiWnfle^  fpa(jl^te^rS|^t,.lfis,  ,ofg^p^alwF3 
41miM  «ffiwafi^qwaJiEtiie^l'eligwias^fqttifrflflpnil  s?|a^,dQmte 
^M99'i4f^  rpris.as,,fii4i>f  lPfiUq^e.,i./lw  e$i(,,peHt-ietrei  uflriw- 
mmm  I ««I>wtqçi4u , }  w,ai& , qiM,  ,^Q|raïja;ïadft  ,l>(imir;^ti,p|n  de 

^^Q^,  ^  ^efiyi  A:  /?a#y er  .^^ ^r^9ji^  ^.  ff;^yfiy^  ^d  çf.  .pé^if ^,  .sans 
^ppERfev^n  ji|sq^'#u jjjiup,ei|i,  §mrj^,,^,nmiçi^.fl^iei^î^.jiiri- 
-féQSt.^  fie^  ^eîi,a,pu,i^eviBiïiji:^  rifi)iip[ajft^*^.^;\^nqpaHp|^,{.l,e 

fftJle'jda«(Voir,iawWi^  d^^^a^dç<ffl^Wte3llP.Q^V!  fl^s  tQrts 
^toMr«iôii^.8mad^|Kiftui?tftWt  pçjuriii^aç, wpr£|li^:^ii4ypque  el 
^«fev^rysiiWii  let.jjlftv^ir  è\é.en  fm.dftiqompt^,  et,,pji^gré  un 

'^  ïiVi?.<i^r,  >   Il    .  r.|    'jliL:nf.//f'l    >!..  iùl'»,    i-,  •  ,v:>r>! 


70.  lamriPBflauBRij 

les  destméeà  j)iiovideiiitkîile9  (n|3i^ofiA^pasi6nQ(Di1siaecdiiq>U08q 
iàB  i\fhAn^àÏBmtsiesi'àfa[ifiil\e^^  plii&)8ileargif|iMi 

cle8'.>À4éeëii&li>de$')tenc|aae$»:(quiM  M^Ae-  priioçipe , ofi^[Mfe 
rélémentii  vdtal»,)dpjt  laq  nbùBùsUë  '»û<>i](i|Kiunà(tté^o(i|u^'qb^ 
cop6titué6<  à  Jértf s»lem  >  après  '  le \  netouii <  |de.I1ekil(.|  fifcmméi 
il  f arrive  ipaahbdiut  etrii^ùjiaKlutei^atis,  le^-^ohio^egl  bumliinmi^ 
ce  iîat  lencôléi  împapfaâ,  idéfecthejuD( ,  enrobé^ile^  ce^i^îiif^ 
daè'8Die<  quii£ëidé9dp{)pap0Meci  le tfili^riiiëifora^ ;:iée  ^irëtik 
le&  pnncipesjplûs  i(Hi)imbin6iiliiiui^i*^^  iiièrriieB.>iplu]d  v^ 
moiils  oaocid€(ftlellôSi  iqui'  >  Ifmirpiit  i{iai^>  yMdoiliitiâD^qpstro'eif 
devedir  *lai8qbstanoèv 'tamtis^'^uQ  tleé'^émeiltsf^plttsifl^ 
qwv'ili&oAleiisit  en»  g:raaril  (lioiniiijè^t  saxtiiôihl£i*6iElbétocifiiâ9 
soiiSiileiiPuëtreintôl  jsUtgénés  ém&hlRWuyi]a€h{iiKàéBL^  ^ 
durent'  oher eheori'â  m' ù^pvi^nB'is&&ae€^iki%e)ménagetiml^ 
leiu^  oit  rSQ)»s  td'â^rtms  former  mie:  ieKi$teaee>lég!iiliniiidiy;iy)i£ll 
G«r  Si|uef •  ffitMJS  iipcajrFdnsI'  donQoènoèrô  jiocairet'iit's  chems^é 
peiipJeijai£iie  inouvemenls  joa>ide(tqndanoes;daal:&;lfi  sphère 
raligifiusd  et  natiomalei,  deev^m»;^^v^iOqn9idéH>oomiiaœDli^ 
véaûûotsï  jorglHiicfqe.  c^Hitro:  de  pfamBaiiisBié^  bûnùoeJ sœu  j^d 
paiiaâisei6iobsliiEéi  ist  son  iie6sécheiqenl<pregKèsi9i£^Iréafiè 
tion  itès^v$i€tëe^•A^à'S'^mfrkÈ(Ape^  ^ItrèS'^mé^eiqik^ntafc 

7.;  r  iiiivrii  jnoiiiiv  '«-  dl    l'Miio-.dc  jn  e'iDiiijb/  JfKvjjoqen 

'•^-r-'/  r'-'i  !!i  ?:ui\^û<\  <'^l  iff  '(f»î?riq'3i:i  as  it  g  ,  jfLijtiî/lo-iq  sb 

r«-  ii.!!  it.j  ;)^'7r.  Mi)^i9ii|dlduëéfÉÉm/'  .nilno  :  ^insnieap. 

^'*  '".■    i.'f  fO..I    'i'jl>'3^ao(]'«l)  ^1  'ijjq  .û);/ijoq   ^»f!   i['>  jnob  siia 

•lia  't€tndanoisf''la  ^«  idirlf<!Àte*eMit/p^o$é6b^ 
saâdn<^ifâme>Ce«c(tt)^l>dkrrig^hê^do^^ 


LE)9À»]IO(Eél9llfEi  7i~ 

peoé^ptr^'Seuïement^rQVendiqflierie  dix^itetf  If  honneur  du* 
B<M|W3iBf\ «antre  c6uh  qai  sa  llapnogeàient  >e]aBkisivèvnedt , 
dtergneeuqiparli  encore  moins  ccMm^ris^  et  {^luis' mal j«ig>é)j« 
$^Upe9liipossiMe;^Mqae  ne  Ta  été*  le  pak^ti  {ihakâ^ienJ^>etinris^i 
àNrisndilqùei'  I^exhploi  dm  met  de  i^ectô  elslr  plub  afoscmid-^^ ' 
GormiiDeni^  le  -pvincîpé,  letsaddti^éisime  nMOB^tipa^iduiréi 
ebq^se,»  sakis'doute,  que'  le* refus  deiis'associet'  auiieJoagé^> 
Mîdrië  -du  fornmtiÈme: ^rituel <et^ ia9oét|iq(Qe (i'ilneiq'iagissaéb 
pas  kl iqioîiksi  d'il  m6i\d6>cl'ime  hérésie.  Ali)  c€mtraâra)  oni 
Sfiratt;  <  plntôti  ifoildé/  à  i  dire  t  qna  >  lesi  i  phairi^icAst  >  étaient)  ilesf 
aécrlogtiiesl >  ^  -  tleun  •  début,   ieurs :  > dootrinesf <  l parti cntièirei 
étfeDl'«di3Sf  additions  faite^'àla  !loi  el  oîestiàceUe^tîiiqiae 
kos  ^addiseéensupréteàdafteitit  se t  rattacher.  leidusirrehieDi^. 
C!éstAi9fiai'quem(»us  DQus  expliquerons  leuiràverslroiiipaiit 
ISKjtt^adîliMaiisme  et  fies)* exigence^  religieuses»  eife.asoé^ 
lî^aesi^  etilenr  rejet  Kiu<<dogmede!!la;TésiurFeMdiiK)mi<^^^ 
ecniitqe  tpsffiîji  amenësitpar  le  coars  inaturel  deà  c)ioë^  à> 
80uteni]Tiiune>liitte<  prolongée  sûr  le'leniaàn  de  I^nriepu*- 
btûquetet^isooiale,  ils  finirent  j  euxaussî  ,p^iéti:^<  entraînés 
dans-ileâidé^ate  ppMtiqueâ  et  à  âe  oonstituerileë  adifeisàires 
ife&rpkisirâ^ît^si  sur  ides  poiînts<  e^ws^u^h  il^n'^^^vint  pas 
songé  dans  rorigine*  iM^aiiia bwnjf^uspafr^lei  p^upteitts^e 
résignèrent  plus  facilement  à  accepter  les  rapports  poli- 
tiques avec  rétranger,  tels  que  les  malheurs  nationaux  les 
avaient  amenés ,  et  à  vivre  en  paix  avec  un  monde  qu'on 
ne  pouvait  vaincre  ni  absorber.  Ils  en  vim*ent  même  à  re- 
chercher dans  ce  monde  <Jé  (Jtfiit  *^duvait  avoir  de  bon  et 
de  profitable ,  à  n'en  mépriser  ni  les  plaisirs  ni  les  ensei- 
gnements ;  enfin ,  à  esdayeft^drsifMiitagir  avec  lui  un  em- 
pire dont  on  ne  pouvait  plus  le  déposséder.  Les  idées  et 
Ie8eft>fn9esrdu^îudî^ifsrae.,ftelte^.qu'^t^  alétai^^nfe  dévelop- 
p6e«AdangffJcfsl  deuoc  preniier*f«ièolc»^aprièôil'eic,ilij  étaient 
ni4ptéf6e^kffecqw>W6'pîWi4efl  eaddpcé^ft^»  Cç-.qt^  l«s  dis- 
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po;i:^rfi(Hi&  liÂmiiplMS  ais^ineaft  i^igli^Qi^iea  tmHxihieâi'qm; 

c<)[iamQ,^Hpai;ti!SQir^i|i^!à{  liépoq^jusndQ  lagstieitè  deFiindét} 
pQ^aiiQd  cpiUii^ilai domination' 46$* iSélietiioideSfp  phi6>laKdj: 
sQUt$r:k3iiAsioan6ânsy  0Q^m<^  «tel  panti  pbUilqve'^  dyoaB^ 
lîqiACii.ônflniifWêiioe  q^mnaft^  IcIpa^NtiideçjmodérwÀJiepoqiWî 
de  rinsurrection  fanatique  et  désespérée  contrei'iejBb'Bf>t6 
niiain&;[rr|^jj^Qut  t^^iM^QQmtiim]P^^i\0.  cdmcAèr&^driiUie 
s$€iie;il66tt6i  désigoatieniSfâppHqu^hauX'tsaddiidèésnfiilaiil^ 
a4iséi  ^peUil qu'aux  •faiérodt«n(3v:c'e$tf^^direua(u  faifainidi; 
avai6ilt:^&inbk*assé  kne^useide  laifecnUiercdi'HéiîQ^  XMMltce^ 
p^ii.^paliriiot&'ei  .orépubiUc^.vIL  k^'est^aâ  ids^^nts^^que^ 
tioni.d'ôx^niinerv /ici j jusqu'à  qwi^  P9»oti «lejg m ipamlwrfts y^ti 
oçtSirpatilisr;,  >{^Y^oi  16$!  aiit$ietiitest/&cieino^8(id(ati)£^tebol&(i  * 
p^UiVant  ^nMav<)lil^iB[lpp^té  .tea.  ivijcies  ^îrqar  xjflci'ûft  ^ipiMip^ 
nonripluç^fc-ua  ay,s terne n de  ihéol<î>g"ie  im\û&  pbiipsQpfei^ij 
Pwri  nptPe^il^istQirei  $gé(jial^,iil,^ufrwa  daiçoa^totôfi  J^  M] 
tiîèsT^ei^ntieA  i  i^u^  .oh,^»  ;  m^ .  }a  b^j&.  u^épaq .  d\i  j  jju^ïgqiffti . 
rii^e  die  1%  thwr4ii^F  se  tffQu^ait,f^toan%^,flar(fl2J.^iQ(tfî)ff^ 
r^jSjpA.^jpe  pelle  i(iée,i.>(^a4)ÇMl^lMoi9aif^fn^:PJ^^^^ 
pha^ifi^iii^e^ j,.$e^Jflqu\e  ift|iipÇinaeat,,M4e  à  jifli,.j>j^ry|9p|a^f 
ri8im^»j«nçpïH|)ati^  .av^Cjl^S;  .tei^ï^s.jçosa^flpjoilteç,^^^) 
parti,  (fÉ^ddwéeffl.  Or,;  dp  l'affail^i^^e^flenl  ip^WftjA^/HSSrr? 

dp^  Jl^épcrîiM<ïue4epil!  xépuJ,!^^.  l^b^      4?^'P4fr^&!^4^/ 
qui  en  découlaient  quand  ce  principe  conservait  Jfl^^çij^^ 

^pe^gier.içttrjia-;iéjQqn#é..  Le^if^  çiUjfis,  ^?§|*#pges' 

In#si?|Wjq^fs,y  dpnt  Ji^  4<^iaaQ,rd^ 

pafrtija: {intégrante,  dô>5^iei>^ i .appar^ka ; r^u&, ,.pfi^^i^^f^, 

çomjmà^\  içhiifièiî^ ,  tvoire,  mèm  copiin^  de^  <^i«?P§6B^ 

litiqwa  etda?  ^axiiws  Téyo^utjanaiEfirîeâi,  Gaïpte0»?§tijrPilq|^^ 

se^rencooitraifint  içii  §ur  l^.rmême  iteiï^i-ain^.çjJ^aïQH^Iftïf^ 


LïiSADDOCÉISlIE.  75* 

orqBlIe^'CaUe^ci  était  calculée  sans  doute  ta  vue  d^étoiiffer 
(kmsisôiv  gei*inè  uneiêrée  de  boucliers  <yer'on  ordj'aît  Yé>*r 
p<yfaidré 'à  rbomon,  mais,  en  frappant  rinnocent',  êWe 
n'ëft-servife  que  mieux  ies  décrets  insondables  de  laProvI^i» 
denoev  pour;  fonder  une  liberté  que  les  hommes  n'aTaient 
poipt' encore 'Connue  et  qu'ils  ont  encore  tant  do  peine!  à' 
apptécièn  !  • 

iJSotas*  dirons  donc  que  les  sadducéens  avaient  heureux 
semeMiéviléMe  formalisme  à  la  fois  creux  et  pénible  des 
ph^isieavs  y  '  ique  l'esprit  élrotl  et  méticuleux  de  ces  den* 
njers 4enr  était  étranger,  mais  que,  pour  des  choses  beau^j 
coopîpiw  essentielles,  ils  s'étaient  éloignés  bien  dayan^ 
ta^e 'dei 'l^esprit  des  prophètes,  et  qu'avec  la  foi  en  la' 
nationalité JBrâéltte,  ils  avaient  en  mèitie  temps  perdu  une 
b(Minfe'  partie  des  convictions  religieuses  de  leurs  conei^' 
toyêb$:'Avéd  autant  d'erreurs,  moins  de  superstition -et 
plûfe  d'indifférence,  avec  autant  d'éjtoïsme,  plus  de  pm- 
déttbè*%ft 'J!)ltrs  d(3!  bassesse ,  avec  autant  de  fautes',  pluis  de 
stttebéB'ef  ^oîhs  de  inérîle  :  Voilà  ce  qui  distingue  le  sal*- 
(fîïcêîèÉtië,cwtîlfne  parti,  du  pharisaïsme,  son  adver^aîtiB 
le' JiliftidfreW ,  le  plus  constant ,  le  plus  inceisamirterili 
déteit  ;  le  pBiti^  crtiellemeni  écrasé  et  le  plus  incontefetabîeA-' 
rrféttt'vîétortéu*.  Lé  premier  aboutit  à  un  honteuîi  appàtt^î 
vri^iëifi^iît  du  judaïsme,  comme  le  dernier  en  fit  unelristè 
jfétrifîèiltfoii:-   '■■■■■■'•  •■■"■'  •■'» 

U^jibbé  qn-ori  viëilt  de  lire  est  uniquement  destlrié'6 
préSelifèi^'dys  (Jôfasidératiohs  générales  sur  la  Wàrché  des 
esprits 'pfendariï'tme  fjêriode  aussi  iritéressanté  qù'bbsttîiW» 
et négligée ' de  Thisfoire  ahbienne,  et  svtt  dés  phétiomèAés 
qdl'itâuëhentde  bieuprés  à  la  révolution  là  plus  glorieu-L^ 
sêirfëriPréhiârtïuable'qtÉiait  jainais  eu  lieu  dans  la  sphère 
détf'Wfete  îreH^euscS/  Nous  pourrions  donc  nous  dispen* 
sélr^d'èiïtrôr  dMi'de  plus  amples  détails  sur  divers  points 
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SfïécîaiBtwdoBi  Tétudei fachèveraitlaiparaflètef qbeqn(SM/«è& 
FHMHàide  ttacevwtOny  auraitivu;  faoiletoeatqiijë  tèi^iicsn^i 
aL»àlé  ai^nalo  iaillei»rs>  comme  foriiiant  leicodefdes  tdi^oyalHms 
n^pwtvf&s^  de. f ices i denx  pFéteiidcH3s>  'SBcIbs , ) n'ester à^ vr^ 
dlrs^quei  ia^coBBéq|ueitcéi naturelle  du  poini  dei^uetiod  de 
la^pobitiaB  natibnalie  cfiie  Bousteur' avrils  ^vn  prendife)^9bs 
con^oijerons  du  l'estô  un  chapitre  spécTat  à  <ieîimiSê^ihéo^ 
rtes  idogfmatiqiieS' ,  élaborées -et  propagécis  ddii^4ès.l<^4te& 
juivesij^»^!  qaiidei^nlii attirer  tpIu^'jpartibulièrenuni^i'iAiî^ 
letton. d&'tieax^qai  veittoiit  étudéeri lei'origioiss-idktla 
tbéo^ogîaiehirétieniieL-.--  ^ni-  -jî-  ■i!i*'rri  n-Hii  ?nu  ^ei 

L'appréciation  si  peu  jusle  que  Ton  a  coutume  de^Adftt 
des^deuK  partis  ton  .qxiiestioo ,  lifoiftve  'Un  peu^finniMO&se 
dan€i  lanature  des<souc;cdsqu'iil  faillaitiooiiisidle^'iéf  pt&éf^ 
peiloe.*  LesiSMiteiirs  dut  Netxreaa'  Testament 'n*4n  ifonVûklsù^ 
lioiij  qu'en  passant)  etuenvuo  dé  (sertaines'r^atkMiaf^^ 
oialesi;  il&  neisonfriameoés  niiUe  part  à  ^'éleiveFciulafhHuMul 
^mk  poiiiÉ  dei  vue  kis to^riqfue  d'où:  ils  auraient  pu> brabiiâB^ 
sepi'tes  faita>daa6{  leur  ensemble.  Us  nousiqppfreiimiitB» 
qi(e^l6SiiphaniBiebs.«l  ie&  saddncéensiontiété  ^nffaeéde 
JésUs  >ei  de  son  lÉgliise  ;:  mais  il&  n'arbient  p9È^  kniHntkiiin 
oeoqu'jls  étaient  en  soi  et  ooraiiiie^nieiul)res>îd&  la^HtJbh 
|frivej£ti celui  ^efii  aiKci!ens>auteupÈ<qoi  devrait  noi»i  gujùder 
id{dft>  (préférence^'  iihistorien  Jdsèphey  la  ^latôti  sebvkànei;»! 
yëtièe  jttgememi'de  la  science  qu'à  l'éclairer;  tl^laoéfâRiBiBnt 
«eillei  pè ur  >  iHous j  «espliquer  i les  év.énëïùeat&àB\  ficm^jtaÉifp 
|ifir^  k^]  icapse^  plus  <  ou  m^ins  voilées  qui4eer{6tafaAtèheail^ 
i(^  était  omaçse^  peu  philosopibe^ oar  lue  pasi  anives/oisitàn 
t^uses  ou  tropintéressé  personnelleraient  àiteS'^piteiudat 
Wnlage.  La'  légèreté  dé'la  critique  et  la  pétolaxittEBviiè 
l^iQour^propre  iye  dessinent  plu»  nettemeBt>d»iS)tô9«<liîB 
que  \^  fidélité  da  narrateur  et  le»  idétouement  4u  -^(^fmau 
Général  •  :isu6peet/  eti  •  coortisani'  '  a^fi^idti  *,  ii  i  t>éu(|  êttfe  lexcus^ 
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â^veûrtrpBé^nél  «IsBrrciposiidu  /eelbiliet  let  i  lés o loisirs  ^  de 
l'tfsiBjnerde  t6i(resjiialiDort.gle»rieius&du»paÉriolé  etitiMMH 
SffiHie/'jMaîs^iqBlB^  pttarisiûii  liii-^mème  ict  idûiniheiiel  dbef 
£iiiSHrgés>,rîl, ait  payé'sat  rançon  en  iiles  flaUterresi ien^em 
\à)  bourveasib  iB\(B9i  ijlatitin r. «qu'il  •aitrféBBsd>  sa  insécable 
§datetjk)j|>j[}^Si|D'Â  ' trahir^'  piaFi  une  iffofkmiit)nf  anmiégei 
leède^râii»€^s  i  cbérie^  d0>3on  parti]  et  de  ^oniMpei^iiev 
§§tti§èf^^^^^  àof^^fif  ièi^mpmy  de.lipuioràétà  sm 
téfi^igoageiécirriâsii^ita  let  les ( principes idan^  lesquelsd) 
6it  dtai-^}séiiqei(£olidarreiàe]il  Boo^agé,  'ef|)sur  des^^homitile^,! 
les  uns  bi£n  meilleurs  que  lui,  les  autres •tdullaussiihisâ't 
sahtesh  --Hfiijjfio-.»  '.i  il'»  î.  li'j-  •  i"jj  rv(j  i-  .-ii<."ii.i  .fM«j<.{<;  J 
3ai)bït£iiiifie(aQulreiremaKqile  plu^iiniportai^  encovailNeuis 
aMIn^  f)t3iriéiâ(i»qii'ictir;i^aà  p^rti  phaieiaiôn  leti  idluni  paBti 
sfidducéoti.iîl^ûusi  enteiultons  déôi^nm* 'pafTtU  u^ 
$^@niJiiÂ&t|ai ^ÎMadent  les  deuxidirectioB&âcreûunp  poii-^ 
luMfiHiliniaissanide  de  dauseynaiveelaicoQsciieiice  avouédiott 
ialinleri d adeikts 'Hiiotâi s  -  e t  de:  1  eûi;  >  b^L  M^ 
B!iaiDteimiit]iiiuenles  itlassèsv  tons  ceux  potc^  ^.les  Jdées 
eb  tesaHtes  af étaient^^ pas  aàisfujet  deiméditaëonl^imais  'qui 
maÉrcliaâeni daqssla  ofaenrinîbatturdes  faisdrltudes  fet  desitràî* 
dîiikiasçiétiaiient^hairiskna'aussi  etse  soumôttËueilt  à[to«tt 
catqtfg  ie8.>gens^  d'écoie>deiJcepaFri;leiitr  prescrivaient  jlans 
le^BSi  vde  r  lâîlcisy  stèfl]tei3.Tdusj  iesJ  cadtres  partià  v  qudbqiDe 
piaflsaâils>f:l]fli'ils  i:pùssent 'ètre;i  »e  forinaôrenÉ  yeiiBeAible 
qfteiieidiBp#eôpèidQl0)  iflinerité  nvirbfriq w^ 
iârBélite^ideimisfl)^  temlisvdôSi  Madbiabé^i  I^qoi^pl^étiif 
fdsadskaii  nu' phUQjt:phari^aj(^Yi^i>  djiessi^ 

hbidsa)^î&6i»fi\i\e  sabb^ti  -et  maudiissanl  tefl^>()aïelis  ^ jfiijbmA 
tfMat>èei^nf^an^te&irîte$:Leit,  lef^aràgl^s  td€H]c)(fii]^9gagv^l 
d£Ë»s}liffîiifAaii^Q$ida)iai(|ueIle<  ilt<B]en1endaH  ^Uèr^ 
j^iaiJdieii£É>  pnèc^èr  etliexpliqpuen  tlaoloiL'*Mdis!4iftutjj^la«4i^ 
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ipfélipllé'  pbuvàit  lé  faix^  Sans  s'eh  rënaré"iî8ftipt«J','-!ttfllc 
cette  plëfé'nâîvé,  cetlë  hbnnêtetê'rtiiiiaeste,''iïiiii'ïiîè  83111 
^SsAéic'ei^àîfeme'nt  bannies  du  toif  IloiîiëétSciiàlf  tôutéSK^ 
fois  que  les-  fôt-niés  du  culte  sbnt  deVéhiiës'  dès  i^Uib^^ 
^hé''idéiegv  dfes  '  h'abiludés  machînàlesV'ëf  qtte'lfe  ^ctifes- 
litlfettie  de 'l'eriséîgiiëmfelit  a  tué  là'bkiididî' /éWéâi'  dfe 
jeïfriés'lévifes.'  Nou'â' ne  serons  Hdttb  pète  é^tônHëy'W^»' 
tfiiéfùiid^é  làpolémiqlib  incisive  dé'Jés^ib'ètitftrë'Wpii 
Hsàsrdè',  pôTêtnîrftle  d'àiitâht.  pius'ploîgilânté'  qiï'Éè  'Ml 
iflM  fcjhdéé-  ce  fut  précîsértiéilt  parmi  lé^  tofWméé'îlfflalil 
tiè''bes' 'ptnncipés  qufe  les-apôtrés 'troUvèrë'At'à'.rebriilêi' 
Idurfe'iégllses  ftàissarites.'  C'est  queles  hofriWei  tëMjgïèÉ'i' 
iièta'x' 'qui'  houtrlssàréirt  en  eux  ié'  sbuvéhîl^'deé'tfi"onleS&' 
pWi^h'étîqués  et  qui  avaient  appris  à 'se'  'soti'Wiefti'è' à  ïllfe 
dteVoirs  pliiS  dui-g  que  le  joug-  de  l'ÉVàrigîIej  ne  'i\i%aM^ 
ttàitent  guêi^ ,  parmi  les  juifs ,  q^e  dati's  Ifel'^êi'è?  ^-pi^^ 
fîSÏÏ^ftre.  •.   ■•     ■     '  ■■    -    •'■    -•'""-'"  ^^V' 

I       -i,»:           !      ■  .  .  :          ..,-..;  ■■:"i      Un",  i;  kS'^î 

-;■..■.::,••■  I  ■                   ■  ■•          I]    •:.:•'.■;  .'^    J"l   MUM-ltll* 

■.■•!■     ;■.  i        ■  •          ■    ■  ■  'li-i    ''r- .    -.!  :   .  '-^filHl''. 

.    i            '  ■  ■  '  ■           : .  ■  ■                  :  ■•-■.'.  !     : .    'i'  :  ■  ■  :  "J  !  ;  ■  j  I    m I  "'I " 

CHAPITRE  VL        ,.  •  ^^,:^>..^  -o.il.; 

liii  théologie  JudWfaiuë;    >    "  ><   >''  ' 

Jdsi^u'icij  BOUS  avons  considère  le  wionTëmèïitaèl'b^' 
pmts  au:  sein  de  la  société  juive ,  dans  ses  rapports  ^eb^N' 
politique  et;  dans  son  application;  aux  formes*  <le  IH'Vie^i^- 
ciala  et  ^aux  institutions  religieuses^  D'iKyosirêsle^^nieSPê' 
la  tâche  de  l'observer  dans  la  sphère  spécialelidur'tnrtiil 
scientifique  ou  intellectuel:  C'est  par  ^e  oâtésuitoilt^e 
le  développement  du  judaïsme  se Tatt^ohera^ -à  ^èlui'dOfit^ 
l'histoire  doit  foire  le  sujet  de  >  notre  iOûVMjgrey  «I|ifl»ll«fc9' 
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icp^rt^»ia'fflHl^aiit,fp^ii^  (le  noq^  y  ar,rêler.;iifl,ï9ftrp)Bnt.„qiie 

>^ft>?  flu,^,  cqnv^ifjcrç:  p^i;  to.^t,,çe,;(|uç.flpus.ia^yQns  dit 
çp|4èr,çfn^,.^Vr  les  fi^pdanfo^de^  pJ^7sien^,,quç,^e^x 

é|^^Tfl^t§,,pçSflçjl^UJ.tfii^MSiÇ7ei^^  fiu,fpnd  de..<|e,l,te  u^if^-r 

\'f5JJfi,.p)L^  coniyp^p^e  piB^liojîaU^é,  Ççst  d'abord, r^Uchemeni 
r^l^ej3ijx,,^t,^aélprftnja^^  souvent,  i^ê^jç,  ,pédanteaqijiç  .^t 
sççvajÇJ^^,^ju^,|çi]^9^^^,et  ^idx  idées  4>V,ti:ç^js,. En .peçvflcl 
Uçjiji  ^  Ç'^t.pft  .élûnpanlç..pui^s^i?f:e,  de.^é^exipp.çt^^^^^^^ 
•ïf.^'^Wîe»^  uflç.  paM^qcei^uwrnpio^ira^^  1^,0;^^ 
n'i^jpf^efilii  à^9i^^^ï\e&M  ^ç,l,ail..  Cjes  dçu)^,élçnîent3,oi^,pï;\n,T 
cipes  moteurs  n'ont  pas  cessé  d'être  actifs  et  jtéjC<?p4s 
après  avoir  réorganisé  la  société  juive ,  rétabli  le  culte  et 
enfanté  la  synagogue  avec  ses  rites  et  ses  règlements  as- 
cétiques ;  ils  ont  encore  produit  une  théologie,  une  science 
de  la  religion  à  laquelle  le  saint  enthousiasme. des  pro- 
phètes n'avait  pas  son^  ^  ^  îrislis^  ttoht  l'Église  chrétienne 
ne  dédaigna  pas  absolument  l'héritage  ;  une  théologie  tour 
à  tour  hardie  ^ii|i^UM^ll^»^idW-»$fi  «péculations  abs- 
traites ,  sèche  et  étroite  dans  ses  déductions  dialectiques , 
hpUlfifitet  ^  r^flf éné^  dûnsi  sieB  peintures  de  ir>»veEir ,f  >4ébèr- 
ddnto4ie  ^oat^^i parts  4e  Icercle .trop^ restreint i de^ la>iia(pv^ 
piélé-id'iirl  ^Hiti^iâga  ,/i$t  ji9Jous6'  efi}.même*;fc€imjps  d<Q  légi^i 
timein $ed- innoyatictas  par^: Fautorité'  ilai '  ptos  îmmluablèV 

OCJilÇ/defJJBetîtOTÇ*  '-'l  -lit).     /    --r»;!      î-»/r.>.io  I       :»    'hI  ..\:    j.: 

)i(jeU^) tbéoIogieMû'e^slj  exposée. muliëitiart: idans i sM>  en^ 
^mblûiel  systémâtiqiiemBni.iûni'enseigiiait  en*  .Palestibel 
à  Jérit$£^eij>i^riot)tvfetimâmD  idansi  les  ipia^is  étranger? V 


daàâ  deS'ébole?  de  plus  en  plas  cétèlM^eâti  Gël  eilÉeigne* 
n^ilt' était -dral;  le  rêdpect  des  disciples  pour  la* ^èlëoèe 
dé' lëtirs  maîtres  était  tel ,  que  ces'  derniers'  ne  'TidquAiÉit 
girêfc'ô'fle  voîrlëurs  leçons  oabliéeSi faute  deftioyënal^Wfi* 
■'^àtttS'  pour  les-  tiransmettre  à  la  postérité.  Rien'ne^sfe'Jtt'- 
'daii;  le  trésor  des  théories,  comme  celui  des' 'pi*è*feW|)- 
tiorii^  '  rituelles ,  lie  se  transformait  qu'en  gt€*Siife«uh; 
'fch'âtiuè  *(ôuvelïe  génération  di^  doWeurs  tenait  àf^hottiiëtir 
'de'rangméntèr.  La  diversité  mônfié  desopinjôil^ ,'  ftjin 
'd'iêtrè  exclue  par  cette  voie  de  propagation ,  ne  sé'^t^- 

f 

ttiâit  qùë  plus  sûrement,  chaque  idée,  chaque 'c6njé<Âtti^, 
'Aaqttie'  CTcplicatioft  utie  fois  émise,  ayant  avarit  16ut4e 
draH  impi^escriplible  d'exister  et  de  conôoûrii*a'forftWl»*la 
somme  des  véHtés  probables.  Gë  n'ëSl  que  "frértf Vépoéke 
'du  moyen  âge  que  les  sources  de  l'histoire  de  feettê'flfeb- 
'logie  commencent  à  couler  plus  abondamment; 'Maîé'^jà 
avant  la  destruction  du  temple,  il  a  existé  des'ttiontiittféttls 
ïitfërtiires  assez  nombreux  qui  un  contenaient 'W 'dfepôt. 
Une  bonne  partie  de  ces  écrits  sont  conservésl',  étrièdéy 
recueillons  facilement  lés  fragments  épars  ,  les  trsliJéi^ffls- 
tînctès  de  ces  curieux  travaux.  Nous  poùvoiiii  Hâftiteèlfen 
suivre' eii  quelque  sorte  le  développement  successif  à' 'tl?a- 
vers  les  livrés  hagiographes  de  TAncien  Tesftamiônt'^'léeux 
que  nous  appelons  communément  les  Apocrypfièé",  ià  ii*a- 
'"'dùction  des  Sep'lànte ,  quelques  intéressantes 'èiplôCafypSés, 
soit  antérieures  à  Jésus-Christ,  comme  le  livre  d'HtéhcllAi, 
soit  contemporaines  des  apôtres,  comme  lé  qtrêttrièèae 
livré  ^'Esdras,  ensuite  le  Nouveau  Testament  lui-tiiéitte , 
dans  lequel  les  Évangiles  surtout  rapportent  souVen't  les 
doctrines  rabbiniques,  enfin,  les  plus  anciens  Tài*guius 
ou  paraphrases  chaldaïques  de  la  loi ,  jusqu'à  la  Mishiilih , 
rédigée  vers  la  fin  du  deuxième  siècle,  mais  bslséév  sîlns 
contredit,  sur  des  traditions  plus  anciennes.       '  ''■     ' 
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jitfi^ire.  iitfenUooi  B'esi  pa^  d'expqaer  i/cL  toulaa  Jong.jCjçs 
x4fyidMî<MSi  Ai  .f 68  dqclrinesi  dont  la  variété  et^'j^port^HiCe 
ji^meiiukraîeDt  un.  volume  à  parti  Pour  le  be^oio.^u  W)- 
mçnVi  une, rapide  esquisse  suffira;  elle  fera  ressortir  prio- 
ci^alenaqnt  les  dogmes. qui  paraissent  former  Iç  cbaij^on 
..îp^riqécli£(ire  entre  la  religion  mosaïque ,  telle  qu'eUç  est 
;)pfiJU|[U£|n^e  par  les  livres  sacrés  des  Hébreux  et  çell^  4es 
[i¥f/^iffP9.tenipoi^aijas  de  Jésus-Cbrisiqui  oiU.forn;ié  le  Aoyau 
j|i)§  l'f^^jy^sff  apostolique.  La  nécessité  iet  la, légitimité  rde 
jp^tt^  éjUid^,  Gçmdcne  introduction  à  une  bistoire  de  U^tb^o- 
.jlflg^.çjbrétlçnpe,  deviendra  surtout  évidente  quand  le  cours 
.jdf^T,qoti*e  récit  nous  aura  conduit  jusiiu'au  termj^  que 
.  {npMJS'iYisqons  (l'indiquer.  Ce  n'est  jamais  impunément  que 
j^  ^e^p^  ignore  ou  néglige  la  succession  régulière>,Ven- 
..ji^ÎQ^pnL  naturel  des  faits,  et  elle  se  livre  à. une  singu- 
.,l^r^  ./^lusipn.. quand   elle  prétend  raccorder   les   deux 
,^}fffffji^,^  dprès  avoir  coupé  le  iil  qui  les  unissait,     ,   .  , 
,„,.I^  premi^rç  cbose  sur  laquelle  nous  appellerons  Tatt^n- 
.  t^on^4e  nos  lecteurs ,  c'est  que  la  tbéologic  judaïquje, 
.qpnsi^érée  comme  science ,  avait  une  autre  base  que  l'an- 
cien.j^Dseignement  des  propbètes.  Ces  derniers  puisaient 
(f^i)StripspH*atipn  de  l'Esprit  de  Dieu;  les  rabbins  n^  sa- 
^.yaient  q,Vje  trop  bien.que  cette  source  était  tarie  pour  eux, 
^^\  jJfi  A'Qui['ent  ]apai9  la  har.diesçp  d'y  prétendre ,  bien  que 
^^  4Pfftf!M^^  vénéjrçs  pussent  passer  quelquefois,  ai|x  yeux 
,|d^,jljç^ns  élèves^  poui;  avoir  des. rapports  plus  directs  avec 
JU|^f)g^se,étex*nelle.  Le  grand-prêtre  ne  rendait. plus  d'o- 
f^çl^^,,^t,les  voix  célestes  ^.dont  il  est  si  souvent  question 
da^ijis^  jLes  auteurs  juifs  comme  de  la  forme  la  plus  récente 
,^ç  Ifi .révélation ,  paraissent  appartenir  à  la  théorie  plutôt 
fqp'à^l'bistoii:^.  Le  savoii'  tbéologique  reposait  à  la  fois  sur 
-  la  tradition  de  l'école  et  sur  l'Écriture  ;  mais  la  première 
devait  toujours  s'îippuver  sur  la  seconde,  pour  avoir  une 


valeur  assurée.: :0e  lày:4as  études  ^exégéliqueaproj^sito; 
et  péoibl^g^ij^ais  en  iqênae  temps  peu.scrup^lfusQç  qujQ|i|> 
à  ieiursinQ^ens  et  à  lexfrs  méthodes,,: pareil ^ulîl^Qfi^^ 
ici,  i^o^rne  partout  dans,  des  cireonstance^ >  BJàakdSfJAM. 
l^systéme.étaitd'abord  construit  et  les  teintes  dp^eat./}^. 
plijer.  .    ,..  .;..  .    p^    .    .    ..  f . .         ..■.•■   il  '  .i^-..i.r»ih 

Ceç  étud^ ^.4e  leur  côt4,  supposaient . néce9^aii:Mii|e9t> 
une  collection  bien  définie  des  livres  âaiatâ»  Qn  aviut;4i3^^ 
fai^e  l6,jC£fnon  de  l'Ancien  Testament,  et^  il  est  probabiR 
qu§.  ce  trs^yail  était  achevé  à  une  époque  aatértenr^i^ip'. 
pl^^euFs^  ^^nérations;  à  celle  de  lésus-Ghrist^  .bien,  qa^i 
ïïQW  s(oit  impossible^  aujourd'hui  de  la  préciser»!  jCe  goiik 
y  £(,d|e;Gertain,,  .ç'e^t  qpie  l'opinion  commune  •qui;  atitribiiM 
àJSsdras  la  cqi^fection  du  canon  actue) ,  est .abaoluniâii^ 
iosputenable  ;par  la  sij^iiple  rai$on  que  ce  dernier  contiaui) 
un  boa  ^iQmhre  de  livres  postérieurs  aiui  temps  ^e  fie/!^j 
lèbrej  légiste.  Quoi  qu'il  en  «oit,  c'est  ce  oanon  desiéoûles 
dô.Palestipe  qui,  passa  tel  quel  à  l'JÉglise^brétiettfte^tti*. 
à  $p4  tpur^  l'ennichit.plu^  tard  de  plusieurs  aulresiUi^'eii 
d'fjçigine  juive,  sans  que, ni  la  première  m^la  3^Qt)«!^) 
édition  put  se  prévaloir  ^  d'une,  autorité  autre  (|ue  l^(pi%^« 
tique  ^(ayante  ou  rulilité  pratique»  •  ni  .p.'jiHif. 

iL'Éciriture,  à  cause  de  son  origine  divine.^,  était  oi^tiift 
reUemen{..cen$ée.  contenir  des  trésors  que  l'istelUgenoe^ 
vnulgaire  ne  découvrait  pas  facilement  et  dont  rimpartanèe: 
était  t^lle  que  tout  oubli  était  une  perte,  toute  erreur/ usL 
danger,  A  ce  titré  encore,  l'exégèse  savMite  deyieiiiai4|Hfié 
nécessité  du  premier  ordre.  Or,  l'exégèse  se  produit'4ou>^^ 
jours  et  seulement  en  face  de  l'autorité,  que^be  soit tfiette 
d'un  code  civil  ou;  ecclésiastique ,  d'un  oracle  propbélk|U)$i 
ou  d'une  révélation  religieuse  et  morde.  L'Ancien  :Te^iàh 
méat  réunissant,  tous  ces  caractèi-es,  l'exégèse  judaik|Uftî 
pouvait  et  devait,  tour  à  tour,  porter  son  attentiotolsurles' 
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priiMii^SMâtitclnlitV'^tirteiS' formes  du  ctille^  sur  Iei3i{}rè^ 
dé]^»  «saétiê|uef9  et'sur  tes 'ppomesi^ës  d'AVenir^qui;  jr 
éfeÉidnfedtife^Désf;  Elleétait  &  Ib  fm  légale,  ntMl^,^- 
matiqùë^'ei  messianique v  et  £^i*vàî('  ainsi  ft  Ja  jtlrispril- 
ctefide^,***'  ta  -sdierice  lita^îcîUe  ;  â  Ift  ttiéulifetîqué  fel  à  là 
théologie.  Il  sera  plus  court  de  dire  que  toute  la  scietacë" 
du  jUdsdfsme  éU)it>èfxégéti(]ue.  Se^  âavâiYfs  étaient'des  Da)r- 
sèhaMn¥^  i^fèst-^iudire'des  ex6gête!s';''ses  écfolès',' d^s JîofW 
ItM^ûsciti  bd  Isalles  'd'int^k^prléUtionV  et  daUS'tcyiates  M^ 
i^èr«iôdtt'iMi>vaîri)esi  assenions  oti'théôHes  formulées  p)ab 
Iteiiidooteurstit'av^ettt  de  valetrr  que'p^r  h'  base  scHip^' 
tiirajre^u'iilsisatQieiit  leur  don^tîr  Ainsi',  voilfi'dëjà  déUlÉ' 
Mldi'dé>la<pln9  4i^àii«e*importandefhiéd}ogiquë',  ickmtPori- 
giiitf fndûs' k^riiène  au!ïi  écoles:  juives  î'ie^cauôn  et  Texé^èfe; 
tottSJtes^  deuw  Inoomitls  'laul  ancittis^  l^afélites  ;■  tôûl^'le»' 
d^ox^»tra*smiis«*F'Égli»è  fcWétienîièdèséa  nfelsëattce^.   •  "' 
aLa''tliééiogie'propi»ement 'dite,  è^ésl^à-dli^e  lir'dottWriéf' 
cofl*ei>fl«ïtîl^éri9enc«-éflê^  attributs  de!  Dîriu ,  ftit  l*6Ï)jd 
â^ eé^ieusles  médîlàtibns'dè  h'part  dè^'pllilosophéfâ!  Heur 
«^U;> tf  éttil  •  ï)0in«  •  satisfait  p^r  •rètiseSgfneméiït  ;  pOIiii^!aîl^4 
dë^  pj^^phète&jll  setrbtlVait  siirtbut'choqDé  dèsWôIrribridtix" 
anthropomorphismes  constetfcrës'  J)âi^ 'lè'îbft^gfe'*^  la  fo9i' 
sittfpieiMJ poétique  de^^Écriturev  et-les  appadttoïis  pér- 
sonndl^ieti  éorporelles  dé  ladivîfiilè'dontPfalstoik^e  M^H 
îDMaààQW.^ntés$amtûtûty  ne  is'aocordaien t  > pas  bveo  le  pojivt 
deJvue'd'-unBHSpéoulationx^i  niellait  p\\iÉ  à'sonl'débul 
yttipiédi6ntile>)pi»6:  simple  pour  feire  disparaître  cet-ili^ 
coiMénieni^  >  jetait  de:  BubsliUier  des  anges  ^messagers  'et 
rci|)riaiiUantsiic|e  Dieu,;! à  la  personne  dititte) ielle-taôrne ^ 
pai]|bMtiqù)l)  slagifisait  d' une  iO(!»mmunicatioiii  directe  entré 
^ièâotilesMhoTAmlesj Um* pareille ' substltuti<5h  fut  consacrée, 
par|i€sisDqpl&v^da»si  le  fait  capital  de  la*  religion  mosaiVjfuef, 
ldjlégisliÉi€tt'daSinari,po4ir  kl!  gloire 'de  laquelle  te*  récit 
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prf|T[iiUf  ,ay,^^,,j;fty.ei^djjq  d^ M  manière, l^ijJlu^.pççitive 
r^tf^^  |(J|a,Ji^ov^h..  JNqus  yeTOWiPhjs  tmé 

qji^  jjep  .fipptre?  cQfljMis3puU'his|tpir(e!  sacréftMpiqw^wipiit 
^j)^§^c.Çjtte,fppijie,sçplasUqique..JW^is  ce  q'iétait, )à  ,qu'»n>pffe? 
iï^f;,^s^i  dp  ^  riége^iQW^.  jalpuse  (Jeii^léJeivjBriiiiUT^essu^fde 
^,jÇfl0qep}ii^q?i,yMlgpiri5,i;0jiHa)la  iplusJQinj:L'u^ge  (ktifia 
p$\rkj:.,4çi.»Pieu  .q^'avi  moyen 4fl!pérji phrases  quî^^Ttoieiil 
4^,  ,l,e, .dpsig.09ï;,^if pp^epaent^,  usage,  introduit , enjfmi^fW 
lejs.jçpij.YeflLajftÇje^;  4u  style  .poétique ,  lea  p^rtie,,et  plus.QWH 
vent pqtp  ,\IRp.piéi^è ;fp^peci^çiise.€;t.tin(\oiréq^  çoftduiwf.juip 
sçp^^^lç|jpa.ç,nt. ;  à  .desi.formijil^s  iraé(apt)jsiqueg  .qui  «finifi^ 
p;|)[;i}fl[fgrifla^ï  i^la.^^éçil^gie  iuivQ  UjU<5arac^rfei,twVp»î|H 
cuJ[igrj,.LiÇS  prjÇ|pipi;es^ , drapes  4e.  c<?ttertQndaa<^  Urpuyflrt 
déjà  dans  les  livres  historiques  4e.riAîieien  31e§taflîe|rtiftïiîr 
d^ps  qerjt^iif s  r,éçf tp  r4!appiai:iliQp3  4e,  Dieu  ^  ^m-,  têtro^  parait 
être  ^çf^^jd^Çj^en  .4^ra  peps^?.  JïHpiaifl^f^ 

t^^ipijl  çpjpçrçtp.  p,a^  .1^.  §^itp  d^>njp^.,.pe,«i.$njerJ?trpciç|(î^ 

P.^*.^f  ^?,?M^'^t^?^^P^^^^ft:  ?.^P  qrpi^saat^^  ,^j|jp,ai^  ^l 

^^.^fjft^^îMn^^  4irg  ^h  d^a Je. principe,. Îp^:^ua,4^.fljAT 
I^estatji^o^$ , ^qpejQqnqj^es. .  4e .  la.  » .  divinité:  sont ,  4ésig»fif|?i 

p?jr,9Ji.e,  ,9^^  doit,çt;rfi;CTtendu  ^mplen^p^  de.DiWr(iQ9m?Pft 

<^^^?^  iP^pM  R"'^?ff^  W,"s  .psrlons^  4ef]a,Proy^defice).^,pft 
d'une,. pers^M^^  .d>W9.  hjrpp^ta^e^diyîpf^ 

que  la  spéculation  serait  arrivée  h  rçqoxin^trei.çlisitincte.de. 
la  notion  abstraite  de  l'Etre  suprême.  Il  est  de  fait  que 
cette  dernière  explication  est  pleinement  justifiée,  par  des 
preuves  aussi. nombreuse  qu'irrécuisçibl^?.,  à ,  mes.iipç,)jug 
nous  nous  rapprochons  du  siècle  apostolique.!  iL/écûIe»«e! 
parlait  plus  y  comme  l'avaient  fait  les  anciens ,  de  la  maid» 
du  bras,  de  Tcèil  die  Dieu  pour  rendre  sensible  l'idée  dû 
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gMiVéniefnièAt'du'hmhde,  mais  elle  pet^diinifîàil  séè' ktiH'-l 
bMà  métàpKItsî^ties 'et  les 'considérait,  sî'cë  ii'ë'él't6\jrj()(if^ 
<)*jeèt*tfettJttit,''dtf  flittihs'  dans  la  IHèbf ie  et  éëlbh  îéfe  W 
soîWs"tfe"lâ'dièflè!ctiqiré,'c(lmmleitfes  ëti'és'èf'^art;'i^sstiiit  - 
dfand>toFrite»"là>  plénitude  de  \k  botistiéicti  èl  de  la  s'polihjl- 
néit^.>  -A»iisl*y>il>'l[<iius  eât  'iiiipo!jâib1c'de''i^égâfd^t*'(;btt)tTiféi 
â»  ^ittipie^WidfPOèawi  poétiques  lés  'pk«sàjfcs  'jti^éfileàf  'ëé^ 
lièbrésUdstoB  léÈ^fïèls'Ia  Sagesse' est  irèpi'èséhïéli'côlïrm'ér 
r«toBC'd8s'eréàlOïieS  de  Dieu,  créatrice 'ellé-WïèHfeèll) ôi'ga- 
nlSatrièéi'éè'  toUtrtitlitelris  •  ;'  tièùé  y  Vctyots  îéridhc^;'  pfe- 
li«r(iëV<«i  V>6n'V«r&,  qUdol  et  la  r6i'mé,-d'trtie  thlâè'è''dc'ihé6- 
loi^ie'l5^lBÙkitfté',  d'uA'dogme  eti'fiii ,  diVérserriM'MtidiniS 
iBHS'léy  ëcôlejsv'îbais'dfeveiiu,  dàfts  <ië"(iù'il  avkit'd'è^- 
sëfltiè*,'1ifbasfe  du'  ajstéirié  entier'.  ■■  '  '"■'•''  ■  '"  ''  ''l''; 
"•Nôiià'flouW-foBS'èkifcort  parler  êdU  effôrté  ibhtéfe  \jai' ceit'î' 
in«ttfe"théofdêié'  fccolâfetiqué  p'oui^  classer  leyàltHfeWts  es-' 
sgîrtl*s"dè  la'diviHilé  ët^diit  en  délei'Ailnérlè'dyfnBi'^;' 
péWdd'nSbIîaér'paP'riappliCatibli  dé  tfôràs  pirApf'éë  YêléW^' 
iâiiàèé'^  Jsigiilfltolïfs  U  dbi-trihé  dte'  l'hy^'ôàtâéi!  ci-éiairice 
éi  rgVèlkrid^;  pbw'  (lëflhir  le'tebdfe  délâ'crèaltiori':' inôus' 
pbWlï(te^"tts5sler  ànr"cèis  poirtts  et  éUt  d'àutSi'eè''Sém-* 
bIàW«é'i'''ùidli-tonitiiè'  'célfe  partie  dé"la' siJië'ncè"  i'é'^'èkt' 
^■'ktyttvéë'aéK'-tin'cWrtact  imrité'diàt  àVèc';W^fortHliles ' 
d»)gl««fi)jttèairépàHdta'éS  dàins  \i  ftèm\kë ' iicîéïê  ' ^-1 
lihné''?'tt^fe^'<;^?ïidrï6nV'dè'béus''éi<iiiii'^i^'lropdé'n^ 
s«iM''«ff^'lWû'^iiiVaTrt'iihe  anfelVè'e  Hùë'nbui'àï^ôn^^ 
r^éJJ^i'^riùr'tiHë'âtoti-é'ôcbasibA:  ' "'■''"'•"     '    ''  ''  ''' 

i'i)|»  Jjiîl  fil  .1.»   ii    .    ii'-'Hiif-.    .  i'  :  i     ■:       i!»-|l-«''     .O'tUur.    .;. 

:••.«!)  l'iM   .   '-'ilii';.:!  Mi'    •'    '1'    i'i  '••      'i- ■»'i.-»ihj/      •  i-.i,i'i'»j«  ■'     i 
'Sapieiroé  de  J^sus,  fils  de  Sirach»  chap.  I«r;  ch^p.  XXIV,  etc.  Sapience 

**iîdii«iï;'cliali.  'VlpJ'Vnr,  et<i;;'  f^eut  êire'd^iï^proiogue  ajiutVaix* 

.fïÇfi^*e(^f  mf  àv^ii^  qWoft  il*fa  tr^uvetAucube.traoeidans  ta tlittératurft 
chiéUenM  4u  f  remjçr  siçç^e. ,  Ai(xsi|  ;  les  pa^^ges  Ajîoa^  |  »  4  ;  l.Y.  *  r  W  §*exr^ . 
puquént  qu'en  rembniant  à  la  théorie  judaïque  des  sept  attributs  divins. 
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"'Uff  autre'  champ  ' largcMnetlt  'ex(iloit6l<par<ila>9èld6bei  ées 
étibiëê  é^'eeiul4ki  1» 'dêmoiiologi<!.>  iL-attoiende- tiCtérdtffiie 
mvéë^aim  t)arié'd'àAg«^,  die  mèiéS^i-s'é^'fil^*i«6<D4é«l, 
ekéclrtàbt  se*'  'ordréB ' '|f)'i'6tiaèWtleiy ';  'et ' jUtiS'  d'àriëifôlaitti 
'  ëfati'évoit  '  <1^ô%itië  'poéiitfùe  <d6  cette >  k^ilcieption' j"^i^ 
dés>t<Itéridmëhès'»litùi*èrâ  ibrit  do'âeniMétflf  MétéM|iQr{éO)«és 
en  personnes'.  Le  génie  de  lal!iti^iié,'tbbf'^fMtkl'<qiift<a 
teidÉitfé  'tJMlb8l(tï*i<itt'e'  'des  '  èy^rit^  ',"  ^'xi^èm  fl  '  W<péWon- 
iriflcdtlori-'dë'éës  dlvèrè'''e!ff*ksde  l*"tii'ili«t!  stkprêttiëf'^its 

"pài-  àéÉ\éi^tnhbïéS'i:(fhcir'ét%,'iètbptti&tés  sxtm^Pk'Wmifaei 
'àStaëië*;  ûvii^tiVpa.téti^'ptis'pàûi  des  êtres <é«i3tiiU»«|fe8 
'^fiViÈUAlïg^të  vmg[bifé',!<ju&i)îti»di3in6  'ïé"|)**Wî^é«èe 
h'àteftt  'été'ic|1ie'  des  élèéieliitâ>âétttthéi^:;l|^'r^al^sei|^ 
feteïative';  'fe  '  fëskémè  '  riiêraè  de  IKétlli  Hftite!  dwi^ém^f^ 
'  laf  sédK'àbiiitldè',  Èi  ilal^Wis  fiéëotidié'; 'dé  té^  "éW)ytaeM«iibs 
^o^riifë '^ë  ■Pftff(Itittë''Sab»éîWé'' et'le 'Éfétte^ 
'tiimi>^itiknêëka^m''tmMsëtkûtMeti''<^kkéa^^ 
'hp^\taenV/'Q»)^MMéiÊih<êivé>(fie<(mait<ièi'^pté^k  èe& 

'•1è«'nb-n*t'éUfeés*lfofcésdi>ihes;  ï^driHu^  jiàMà^Wfi^^tfce 
■m^ëtlie^  â'f  épti^ïtlë  •8e''^oîi'fehfôttéié-,  ^rfl<«n«>'SStt?6tee 
^éxitiîRWn^-à  tttf^^ul"Ofeu  ttbrtiW^è  'éëi'  créStel^  «'^s 

^tnini^réfe'.-  të  fàppbH  dé  fâVéUi"èt  de  défevel)V',"âé! 'prti^fc- 
■tfCrîl  «iu  d'toifaitlîé ,  qui'  pouvait 'ëiîkei^êtftM'KêÛ  él%s 
rflortel^Vf^*  bientôt' beilsë'  se'téglèi-  pdi^nttïWvéïtrtflf^e 
''éëè''krés'ihtèi'fnédîa1i-és'(Jttï  dëvkièhtseiii'êoèèup^^ 

'-'îî';  O'-UJ  '.H,fr  .   .1. »•!;»••"- ••"•■'•,  !.•   ^i.i-  ■•j!rï'.''.i     sîi.iiîi    li?-.  «{•r.'^il 
*  Psaum/B  Xyilï,  il  ;  ClV,.  4;  2  Sarh.  XXIV,  15,  16,  etc.  Il  faut  Mcn  m 

^gardér-cW^nyanV dé 'croire ^'(^^^^^        quièÛbn  a*krtè;èi  V  dâhfe^  Wècelftyi^'ae- 
'ifaèllede  6ë'tebid',(j[iarCbia:M  lëi  fextes'èmploientidiaiot  iMVtfan- 

traire ,  daiis  la  presque  tolaliié  des  passages  à  citer,  ce  mot  désigne  la  Bivi* 

nité  elle-même  en  tant  qu'elle  se  manifestait. 
«Êzéch.I,X;Ésaïe,Vl,2,etc.  "    "--^    1^  i  ::oi  ^ 
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^rtda&Jiomine&dans  d^s  intaolionâ  tràsndiverses^  comme 

^Qttei croyait t aussi  à, l'yard  des  dieux  dans. le  sein  du.pa- 

LyUnéismea .  Mais  toujours  on  réseryait  ie  gojuvernemejDt 

supnèmedu.moDde  à  un  maitre  ujuique  y  saint  et  ju^te.  La 

ireligioa 1 4a&  prophètes,  à  laquelle  cette  angélologie  des 

siéqlejs*  q«u>  suivirent  Texil  avait  été  à  peu  près  étrangère , 

-n'e^jrQçui  .aucune  atteinte.  ! 

r,,.Oa.avait  parlée  entre  autres^  d'un  ange  partfculiei)ira4- 

varsaire  des  hommes  et  achai^né  à  les  accuser  ou  à  les 

desservir r auprès  de  Dieu'.  Cette  idée,  que l!Ëciritura tne 

-fonneiasait  guère  quei  comme  une  fiction  poétique,  bien 

qtti'«Ueipût  4kvoir  sa  racine  dans  les  croyances  duipeuple, 

fut.à  son  tour  le  point  de  dépait  d'un  chapitre <trés-imp<Nr- 

4aiit  de»  la  Ihéologie  judaïque.  Elle  se  combina  lavee  la 

; tnptîpn  d'un  principe  mauvais,  tel  que  l'admettait  le. dva- 

Jisme ,  .^l ; c^tle  combinaison,  toujours  subordonnée  à  la 

théorie  monothéiste^  engendra,  ûnalamentii'idée  du,  diable, 

«depreonehieqtàtl'une  des  plus  populaires  4ansi  le  judaïsme, 

:  <t  iottbaiainsi.dans  le  domaine  d'une  grossière  supersti- 

•A^Qf^Kmalgré  son  origine  métaphysique,  Il.est^superflUi.de 

•d^Viedppper  ici  tout  au  long  ce  queJes  écoles  juiyçs  ^a,Yajept 

•rai^p^tQii^.^^r,  les  anges  bons  ou  mauvais.,. leMrs.fQAcliws, 

Jle^r  nojnbre,  leur  demeure ,  leurs  nom^,  leuv*l;uéi:arqhie , 

^Ifm.fiAfluencestiT.  les  affaires  de  la  terre  et,  sur  le  I^i^- 

.,eMre  d^^s^  hommes.  .Toutes  ces  choses  ont  passif ,.  .pr^que 

f6aps!iÇ<hangi^ment,.dans  les  croyances  des  peuplesicbré- 

,tieii;^,>et  j^Qus  les  retrouverons  encore  sur  nptrjç  chemin. 

Nous  passons  à  une  partie  de   la  théologie  judaïque 

beaucoup  moins  connue  que  la  précédente,  mais  bien  plus 

olignei  d'êtrp  étudiée,  parce  qu'elle  est  le  fruit  d*une  ar^a- 

lysd  psyohologique  de  la  nature  humaine  et  de  ses  r^p- 

«  Job  I ,  n  ;  Zach.  UI. 
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porls.av!ao-lakii<le  Dies,  et  nond^uA^efiSor-^priclcMnCfd^ 
y imaginaiîoD  :  c'est  raiithropol(^e^'creBt>réxaflM(fi  phihs^ 
sophiqiie \des  prdblèmes  de  f oiigiilei da  mal -ihdéatf '4^4aî 
mortv  de  la  iibirté  de  l'homme  et  de  la  presoiêiièé  bbsio^ 
lue*  de  Dieu  oa  dftidestin ,  enfin ,  de  rimmartalité^deW 
réennreclioBL  A  moins  de  fermer  les  yeuxè  l'évlâiDcei^i^ 
conviendra  que  ces  probités  sont  à  peînle  éntreMMJiim 
posés t^jmais  jamais*  résolus  ppr  les  écnvmis!  aoléhîèUPli 
à.rexik.  Dajas  ^es  tamps-là,  la: foi  était  asses  Tirante te&l^ 
r4â|axion  assespeU  curieuse  poun  éviter  ilied>éctteîl8:«tti/ 
pouir  vaincre  les  doutes  qui  se  présentent  pftf^tMl  àtlai  rU^ 
son  dans  des  questions  de  cette  oatureu  La  contradidliou^^ 
souvent  affligeante^  entr^  le  sort»  d'un -hommes  et*  sa  »6èiB(^ 
duile  morale  ^  provoquait  quelqu^isdesi essaie  d^tttéck 
dicée,  mais  lailogiqae^.encore  faible  et  impuissante  ^-iif ait 
bâte  de  se  réfugier  (entre  lea  bras  :d'une  foi<,  ttMijours.vfi^ 

torieuse»'  en.  la.  justice  de  Dieu^MPlusitai^vK^^U^  (oi}&} 
place  au<  naisonaeralQiiit.  la  ;  science  aborda  ibai^dimeill^ 
toute,  la  série,  de. jces  questions' épineuses >etiparvîaitg^«fiii 
pdrtieidumipiaâji  à  en ^  donner  des  solutionsv  qoerd»  |»(i^' 
téritéareUgieusementiacceiptéest ou  du  moin» prises: poqrt 
point  de;  (départ  de.  ses-  pi^opres  tbéoriesi'  Notris  avbtiaidéji) , 
fait  mention  du  dogme  le  plus  important  et  le  plus-  fétload' 
en  .eonséqUefices  qui  maquit  ^ur  :  ce  terraia^' ,  celui  tdélla 
résurrection  y  dogk&equi^^àvnai  dire  ^  est:  devenu'  laiba^^i 
nojii-seulement.de  la  théologie' judaïqu'^liôut entière,  nuiiBi 
d^ç.ua  certain  siens  aussi,  des  4^oyaiices..ichjrélieQQfafcl 
Nous  ne  nops  y  arrêterons  pas  ici' ,  parce  que^son  imfM)rii 
tan,ca  m^me  nou3.  of)ligera  d'en  parler. plu^  au  iQng^'N^ 
nous  lui  j^éservoiisi  un  chapitre  partiouliedr^  pouj^  ile/pv^i 
septer  dans  sa  liaison,  avec  tout  ce  quiitientauisiscoyaDçaflr 
eschato)pgiqu?s*  Nous  signalerons  encoi^  les.  d^Cuâsioifôi 
tr^^99jfl(iéesy  $ur  )l9.  ipriédestX^         ;.le$  pbanîsienft;  s^'iapplin» 
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çnèirQQtleqi. première. à  trouver  uoeifomtdeiquiliGltle 
mîlîâQ  eiiibre/le  fatolisme  du  décitcl;  absolu  ^  poilroniséifla 
Sgi^tf Bit iifii^ïoi^qut  elle  oiystieisniei;  etles.docirineBSot^- 
dififmt  libérales  des  sadducéens.-Une  atteDiion  particulière 
£ul  WHiéaiam  oréoit  «de  la  Genèse  sur  riûstoire  des  proton 
plastesiiSlle  .doiiua  lieu  à  diverses  théories /sup^  la  nature 
pdoûtiveiide  rbommey  sur  sa  chute,  sur  l'origine  de  la 
mqriatiAéitet  «ht  mal  physique  en  général.  On  débattait  hi 
cpaestiont.du  péohéi,  soit  inné,  soit  produit  pal'  des  inj* 
fluences  extéi^iôures  et  accidentelles.  En  un  mot,  la  spé*- 
ci|l£|tkin  JKkdaïque  s'était  portée,  dès  avant  Tépoque  de  la; 
naîfisanoe  du  chi^istianisme ,  sur  la  plupart  des  grands  pro- 
b}^e6  qfliont  pu  préoccuper  plus  tard  les  penseurs  de 
rÉglise^  et  les  questions  soulevées  par  elle  étaient  plus  ou 
moîns  familières  à  ceux  d^entre  les  chrétiens  qui  avaient 
pasaé  par.  ses  écoles.  Indépendamment  de  cette  ciiy^oils^^ 
tatioe^  elle  peut  nous  (intéresser  ausni  par  ses  formes  et 
si^g^métiioâes.iSoa  herméneutique  lui  a  survécu  et  nous  eh 
iiepaiflfrxNfts»  plus  loin.  < 'Sa  tendance  (prononcée  à  se  créer 
d^ir^ormesicooepèies  a  peuplé  la  philosophie  religieuse  dei 
figttffest^^enipavtie  mystéi ieuses ,  qui  servaient* à  la  foisià 
eq^rfoeUiter  le  tt^avail:  dialectique  et  à  en  poputariser 'les 
véaultats.^' i > i  ■«:  ■"  '  ■  ■*  ■■■!  •■■'•■  ■"   '?'' 

fJPdurdife  ioule  notre  pensée,  cette. vieille  Uttératare 
judaaqué  ne  mérite  pas  l'oubli  dans  lequel  la  science  chré-i- 
tieBiie  ta>  laisse" habitiïetlement.  Les  extravagances,  tes 
faidasi  iridkuleB  j  les  déductions  absurdes^  lés  nombrétrx 
travers^d'esprit  des  rabbins  i  fourvoyés  par  iine  exégêfeé 
aifbitfiiîrë  et  divinatoire ,  et  d'autreiè'  défauts  encore  'qu^'ètt: 
poiljy 'découvrir;  emt  trop  exclusivement  préoccupé  i'ani- 
iBt^ité'pblémiqbe'de^'nos  pères ,  et  notre  siècle  s'est  trdp 
Mlé'd'adopter  leur  jugemeht.  Une  philosophie  religieuse 
#i<|B|)9rès?t90tf  a  puisé  à  la  source  la  plus  pure  et  Jaf  plus 


,<léi^aw  dp$.ytowwp.s4rie«X;  qui.  8iîfnent-àrét^fJ*«r4'fbifr- 
U)^reiiderl'qçpffii.bU(fiftQin..AiîpIu$pfor4eiM^  ,  4e^.)p 

,$«r{t  .par  p^^esâe  :)OVf  pai^fdjgapuauiee.,  «1^:  !tra(i^U9i  d^'iw^ 
^qJ^  iqfï^igpbk, .  à  .-la^eHe.^Ue.  ,^  fait  <ies:j$B?pFfm^  i§i 
t^omfar^ux.  (^t,  (d^^t  aile  .f( , '^n.  i^eui>tes  q 
îfiiti?g^k^ai^P'«fPr^«iiunir  jQopfrre  la?  cbaiic^  d'^irSPriBar 
Jaiçlaui^e  4P'fe?flléfice.d'ittV€inlairQM    .  i    ..i    :--•  mkmo  »n' 

'f*/)l-  t'«  ;i /' If -iM'Mf  •!''»'*..  "^  !  ''    •••'■■  '  I     r»   •■  '"1  -f-'  '^'iri'^fî'^'îQ 

'  CHAPITRE  VII. 

'if«'     "'l'j    ^Tî;:  -    •■•'   i'»    ».    .fî'j!:^'P«(    ?Tf<"^f' 

tqrjDMs^îleSï  dMip^ra^-pï^é^édeats^ -EiWis^avoBS  jvwr.^^sffiît 

L4u^»ji^daïMnej  $e,Â^(^<>pp^^  4an^fpJusieur6Tdweçti(WD[s  ^wf- 

'g««4teï!sur  leopi^ir-jMêiae  ^e.spn  antwfuerpaU-icKîtSfc|f|W^ 

-difiofiH)©!/ swrîvpue^mda*i§  âes.4dée3 -«ît^onialç^ire   oo^- 

iteritée^  pfwrr.rbîBVpirei  durerai  m  pai:tiô»leur  ,0!Pi^tt^iàiJ,?^r 

cofHaçl« jâiveCi  une' ^^iwilî^atiôa ^t^ aiOgèm^. r<!:,'e^t  lovijpMi7$,;§n 

Pbtei^Une; .qu'elles i:ae  imafiife6tèrfeiU^,,4'abprd.;^!c'€jSt  rpq^r 

7ikmBi.idiïe(«dft«ftiiii>erpûsiJi(Wi  taa,^,  défensive t que  Iftrj»- 

tf^i[««aie(|las  »ubitr.(M4 .les  rieppus&a.iU  n'était  pi^jij^t £i^^j»a 

dey^iA-  à^iCe  ^qa^legjDns  pçi|ivaie^t  a|>polejr  un  dar^^iA 

,iu«iwalh^f»)  1^  aufrrfls,  upe.népç^fiiié.ow  ^^  prpgrès^i*^;.; 

.  ,,oAIai^rÇ^  w4riw».<K^itact,avpc  It  étranger,  .e*^;iijfti^gnqçrqp|fl 

jJftYft^iexeiPQeç.  sur,l'6jB,prit!rj(ie  la.. nationalité.  j^ive^fS^ta- 

JWirent^uiç  ufte^^ç^elle.ti^^!iluU•em^nt.gpand,^,i^t  ^ve<f,dps 

(W^nj^uçftQflS,.  plM3  ^im(K)rtaate§  :•  pour, ,  «Je^  4é»elQpp^)çpit 


%!fiéf{éfur*aè^*Méeâ'religJètii3^  el  philo^opMc^taéi'ji^Ut'  un 
1^i¥tiiii  ' ^iffèèëhi  '  éë '  detoi  datis  léâ'  éir^ites  lihiites' >clt^tid 
d(]^'ttàrÉ*httoii!'S^é^  renfermée  JBsqtï^^      Noù^f  ti^bWk 
^làmàis  M^buper  '  mfiimténafni >  d 'uhe  *  >  tranfdfbi^m^tioh  'Aù^  jn- 
ê^^ftie'eèûmi ' imiéteèsalnte > '^ei  peu  éUrdîé^ ^ dahs  iBeé 'dé- 
%fl^^;  d^^Hietlrairtforiniàtion'qui  ^le  rattache  jfi^r  sesiefforfs 
'ëtiJë4â'Mlâiièk^e  1»  jpltis  immédiate  à  la  m^i^cihè  dès  desti- 
na '  'tttP  la'  théiolo^ie  "  cteg tfiôntte  dès'  'le  ptètAiet  'éîêcte' } '  »ét 
"iâbié^là'éi^i^atS^àMbè  de  tequelle'iûëd^ 
incomprises.  Le  titre  mêitoé'^qoé' tiouëidfdttÀéns  àiôè^èbà- 
pitre  orientera  le  lecteur  dans  Thorizon  nouveau  où  nous 
allons  l'introduire;  il  lui  rappelle  en  même  temps  un  nom 
prononcé  jusque  dans  le  sein  de  l'Église  primitive  et  dont 
la  valeur  et  la  portéç  méritent  f^'être  connues  avant  que 
nous  passions  à  notre  sujet  ^riricîpal. 

Tout  le  monde  sait  l'histoire  des  conquêtes  d'Alexandre 
et  de  ses  successc*W.**NtM!5*  h\tf  pirlerons  ici  qu'autant 
que  cela  sera  nécessaire  pour  l'intelligence  du  phéno- 
^WSÊ^èHi^  fôfe'natil6Mil  et><ps{^chôIogiqM'iq>yii  âous^oetiupe 
'^tfr  <»Jteëî«tentl"Lfe'^iiïéî{>e  MprêkttÉfflela'poUd^qeï*! 
Wat^S^nVàiûlV'm'^lh  <ftrsioii  de)»"pei)rf4esi,  Vftmdgtme 
^*S> élëmfeteé'Hëtére^êWes  d'ottlômpirei plus  vaste i(}u?âù- 
'«éi^dé'^^ï^Iiii'l^V^iéM  précédai  Alexai](dt^tn6>ttrutitos 
f'&vM4**^pa'  dohÉ[>Hder*  nmeénvte^-  tmais  'see 'Idées*  d'orgtattisa- 
'ïftfli  %♦  de  èîVîUSaMota'  Tle'pét4reût  pa^^^àVeeilunuI/^uidi- 
Uofif,  l'asttKife^i^lfe^cr&hfe' ■  déïMBcènenl'ï'ininalenSêihéritege 
''|ri!^>  àVàifi  làiddéi  ^êt  filosieurs  ^ènéralidus  emfWjèûétii 
^'\ëm^fé^m  itôê^rëtéé'qtïë  la  pufeeaiWîe  d'^n  seîrt|ériie 
avait^^Witffl  ëti  petf  d'atinéës.  LeglaiVèdétirukit^î^irtï'le 
''^IfiiVe^aviît  édSfiê.  HOn  vit  surgit»  'd^àboî^'pWsieuiffe^éiou- 
^èati^'*fl^)îiHëèV 'créations  éphétoèrès  dër  U  i>ch^m  Wnîàk , 
'te»«  tèii*' 'ibtaétêëi=^t' Submergées  ^y^  flëts'ittfc^dbb- 
^^IftffleflttfellâPitortfanéJgtlieprtèi'è.- Apt*és  d^&  cat&<ily^ilïw^i«- 
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tarési'jl  se  forma  enfin  un  résidu  de  m^slses  ^Uë'feyttdé^',' 
eLpwpre»  à  développer  les  germes  d'une  ttttWVdlle  éWlifi- 
satiôn.  Parmi  ces  masses,  'il  y  en  a  déiix  <^til'tiGlifèïiV*àm- 
reiîi notre  attention  dd  préférence  à  totitèii  les-àtitrèy.'ït'yt',' 
d'un  côté ^  le  royaume  *néo-tégyptiien  deé  iPtàHétaMV'ïf^' 
Tautre  ^  i  largvftndiB  'monarchie  dés' SélètiWdës'q\iï'Waît  soW' 
siégie:  en  Syrie,  Tnais  qui 'étendait  ètin  isceptré  kiïloin^suf 
le$!  pays  »de  l-Asie  feiipériéttrè:*'La''Pàlestîiîi6"  étkîl^éifuée 
entre  eesî  deux  Étals  rivaux/ Appartenant  à  la  S^riè 'd^'a^fés 
les  lois  de- Ja  nature,  indispensable  à  rÉg^yplé"  dTàprès**'^'' 


loiside  laipolitique,  elle  devint  rarénfe  des  pâsSoùiséïrari-' 
gères  :Qt  le^jouet  de  la  diptomatife.Aprèsàroît'bhktigé  flë' 
raattr.ei  quatre  ou  cinq  fois -dans  l'espace  de' vingt' àhisf-j*  elle' 
ftnil'.pav  être . incorporée  à  l'empire  egypliîôn',  avec  feitjtlèï^ 
elle  resta  unie  pendant' prè«' d'un  siècle: ■l>ai*aht -ce' 'Iflti^^ 
espace  de  terapSy  uae  paix  rarement  iriterï»ompifei  pfefribîi' 
à  wtt; gouvernement  éclairé  et  prévoyant,  qui  sfrvatt'^îët^^ 
les  intérêts  des  peuples  avec  ceux  de  la  dynastie ,  dé*tié-^ 
prjçjWJlre  laipolitique  d'Alexandre  etde'travailleV  àiétt^cWi- 
si^qu^qe.^  avais  saiiâ  rien,  brusqiier,  à  la  fusion  des'UMié^' 
n^lijbéa.  Las  iSéleueides  ne:  tardèrent-  pas  ft  ioritèt'^eUi^' 
voisinSyiquoique  avec  moins» de  sagesse  et  de^^ùdèiidéV^A' 
quelques  siècles  delà^. on  put  se  convaincre  (|tJe9è"slid'(iëi'' 
deroettepolitique-n-avait  été  que  trè^-^ittifiarfaît';'  èé^léirl-" 
dan  telle  eut. di^irésultats  assez  marquants  ëH 'assez  ^sièliidM-' 
mjent.  établis' pofur  qu'ils  ne  cédassent' qu^àrà^cëndatatïif'é-*' 
sistibleideia'  civiltsalioti  arabe:  Elle  ett  eut  "siA^tÔtlt'aiiilS' 
la.sphère  qui  nous  intéresse  spécialemeritl'  *  '•'  -«î  '^'*'*'»*l 
Il  s'opéra.  1  d'abord  sur  le  littoral  de  la  MéditèfrgfhéëV' 
aussi  loin  que  sféteodait  la- domination  Hfiacédoniëïihèl',  'AH'' 
mélange  .  extraordinaire  des  =  populations .  l/i'ratoi^rtltîètf  ' 
des  Grecs  en  Asie  et  en  Afrique  fut  favorisée 'de  toiltël^  lei'' 
manière&j  L'dnvasioûide&^colons^ful  plus  d^clàîte  i|uè 'fcîèHè!*' 


des.  phalai)ges.  Ellç.  se  fit  dans  des  proportions  gigan- 
le,^^i|es  |E)t,  Ipujours  croissantes.  L'influence  de  la  cour,  de 
r^.mwstration,  de.  la  vie  militaire,  du  commercie,de  la 
li^érajture  ,^t,  à  la  suite  de  tout  cela,  la  prépondérance 
n^quée.,,qne  les  villes,  obtinrent  sur  les  campagnes  ;>  et 
(|ui  est,  le  U*ait  caractéristique  de  la  civilisation' grecque , 
toutes  ces  causes  réunies  refoulèrent  leis  idiomes  natio^ 
naui^  et  le^  mœurs  indigènes  hors  du  cericle  où  se  cir* 
coQs^çrjyaiqnt  le  mouvement,  la  vie  et  le  progrès 4  Les  nou^^ 
veljé3^  çolonle^y.les  résidences^  les  places  de  commerce  €t 
de,  g;^çrrei  ^oj^idées  en  grand  nombre  et  naissant  comme 
fdfç  ^nç^bfiplfenient  sons  les  pas  de  deux  dynaslieîs  pleines 
4a. yigi^ur. et  d'ambition,  étaient  comme  autanl  d't^àisiB 
f^jÇj(^njd|e^  .ovi  jaillissait  Tesprit  hellénique  ^  au  milieu. d^uti 
inçifide^  .qufi  l'admirait  saas  le  comprendre,  qui  s'y  sou- 
nf^jytfiijLp^is.ipst^not  et  qui,  en  senoturrissant  ^e  éa  sève;, 
iQanQuajJt /de  devenir  un  désert  faute  dê'pOBvoirse  TaSsi-^ 
mil^r,|,  ^  .  i..,,  l>    ■        •  ■  '•    ■   ■•"'''     ' 

,4f^.tprr§^t.ç}^  l'immîgralion  gree^jfue  se  rencontra  ftien^ 
tôt,,^Y#a  te  I torrent  de  l'émigration'  juive.  Semblableyrâ 
defl}t.|riyîèirfl$  qui  verseraient  leurs  onded  difféifemmîéilt' 
.c^loré^s^i/jâiQ^  un  ,méme  bassin  sans  les  entremêler;  "ces 
dj^^,^lQaqrapt8  sejetérant  sur  les  jeunes  villes  ma!cédo^ 
iiip^  eti^'y.Qt^blirent  simultanément  sans  se  confuAdre, 
^^i!Jii^MI^N^épa£és  tparila<  diversité  inconciliable-  de' leUt^ 
crpyf^Qqe£|,içt dateurs  mœurs,  toujours  rapprochés- par > ta 
cofi^iffupaMiii  des  suaires  et  par  la  législation  uniforme  iqUi 
protégeait  leurs  intérétsi.  A  leur  avènement  déjà^  les'  Pto-^ 
léiqé^^O^vèp^Qt  beaucoup  de=  juifs  en  Egypte  ;  ils  coth- 
P!rWentt^'^vpntage  qu'ils  pourraient  obtenir  de  l'affection  de 
%(^lipl^,jpmr;la  sécurité  de  leurs  possessions:  Dsiatiqoeb*; 
it$..çhQr/cbér6nt.  en  .conséquence  à  les  attirer  à  eux ,  à  les 
^^flOl^G^nl^  .)f)jf:>£i;Mrt«!d(tie  par  toutes  sortes  doifaveurs'et  de 
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prjvjfl^esi,  I  il?  ,^fl  fprroèFewf,  des ,  ^c^nwwWu'^Çi.eJrt^^^iàl 
Alexandrie  et  dans  d'autre$  yiJile$^  le^r,  f^pcoi;^^i;^nj^  l|^lf})^^t 
efçrfftÇft.ji^,}eBil  çuUf,  et.^ne  cerlaiijije  Autwww  çffijp, 
etfj^çs é^viêXiÇjm.awi  Pim^j^iraflg.quiei jes,;»Uci|fî<»ieBs,), 
l|[ai^,/;^;gU|i,lM)ntfjJbHa(  Ift  pl^^à  accJUmater.jifts  jujifs  d^, 
ces^^égiPJ^  Iflirt^aine?.,,  qu!of^,n;e^treypsftit,pa^^(ji^,  s^, 
uij^,  iSjeqfèt^.,tejre(ur„i9e,.i^  I^ttrait,  At^  f^g^fif^-^m^^Mi 
pWY^fip),^,,aiiqnel|,i)s  devai^pjt . «pêtpe  ?p ,1  jvrçff,,«i?^lj^jpr%»j 
ifl^  ^^  Rel,^^  j(VQiiv^llft,pRtrie.  h'f^w^^  çopafqfjfçi^l  ^ip$, 
à  t^fl^il^f  ipiçypl^  ide  i-açie,  séiniti(iUfi„!,ayait,éJ^  IpPgtfiWf^ 
Ci9çapriin4,,(f^z,  .Iei5,Iarft^l]ites,,  piar , lem; , pqfjj^w  ^ffa^iMi 
r^lbk  .si^R.  ^.i>t^t^U;,^e  Çanaa^,;^  .dqs  .gii^ft^ftjtfegi 
dHiQûn^p[iercfii4eil'î>ntW»Ué,  et.ilcm^.à  cqupi^nwefip»»», 
pçiij\ir  spni4qdH?itr»eyaç,  pptiyit^ ,  ,m  ■  ^\V&  vaçtsi  fii,  ^M^i 
siji'il^  p^ç  griaPid^  naaricîhés  4w,jj}pnde^.q^^,p?fç|^3^^, 
çpn|iineiiçr^ç&.fixpr^9,P<»yF  lui  ,,4 Jpip  djesqijië^  i^e  fij^ifMwMi 
l9ï;|&D[^ç..j)^ljr^u^.d^:,pbf«:ipiew  qJ^erclf£Ht;eB  )pi^^^ 
^^f-^m-A.  Paf:frndp  cette. ,épp,qne  ^euiefpçjji^,,,,)^, jpi£,pf. 
ir9^liy^,4^fi§  .5/)fl,.yéi:MaWei?J?piçi^v,I*a  .y^e  dl^dHl^Vj 
qW  .^(tS.,|),rpplj^fps,,Juf  .avaient. tiant,Tefiwna^nd^f,f;îWps,; 
lui,,fiy^enV,ppp^éft,pre&^q^e  (^}4m  gré  et,.*  jlaflqgUftft, 
*V3it  d!ii,,ç:^?s^je^ir,d^s,\^le  patri^  3^jW;ée,;df  Kftc%^#, 

P^?.y  W^W- Jn^?;  fpj?  arp)é,dM  çr^pn,4u  ^nqWWn iJriW. 
s^,fiÇ^t^it,,P!l."s,,dei gpût  ppuf  la  cl)^rrjue|.,,y4gy(]p.te,4ie;vi(l^ 
s^aeiçQn^fi.pa^tp,,  l'Egypte ...dje.tpusi. les  psys  .<îel»j(,f!Cflftifti 
lequel  ç(n,?|yajt,je,plu^  stifl^qléxl^eî; Ipi  u^ie.  an^^pat^j^ri^, 
^Ç,1^^V^^'?^f  •'^iÇ'^^i^i'ff  P'"S  Pbslipé.^  l^i.%ine^iJ^^^^ 
•^^flî  C'était,  f59Wfflei,une  uPuj^^Ue.sèyeqHiip'wfil^ffîii^ffl^i 
^Wifl^^oPAHÏ,  allaU  mourjo-,  de.l^pgîueqr,.  Le  hwp-ôfw. 
i9^tmçl,,Yinl,,l^i,,f?ire;  supppj;ter  plus  façiJ[e»eatJa,§^, 
de, „l  indépendance  .ppliiljqufi,  ^a ,  %itune.çfffaijUp,  lft,ç^|^^ 
et„l?jen.t4t,  jfiç,  gpuy^mçw.eflfs  ,appi;ii;enV  ^  t^mtl^^h  97%  M«i 
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jaifs  dans  dès'  dflfei)*es  plus  importantes  qne  celles  qfni  se 
traitent  à  là  hatle  ou  à  l'entrepôt. 

il  ne  faut  pas  ci'oîre  d'ailleurs  que  le  judaïsttie  ait  eu 
des  saci'ifices  à  foire  pour  entrer  dans  cette  can'iùre  nou- 
velle. Les  ails  el  les  sciences  notaient  point  arrivés  H 
cirtte  époque  et  dans  sa  sphère  à  un  degré  de  rft^veloppe- 
raënt  tant  soît  peu  digrnes  de  remarque.  L'esprit  guerrier; 
en  supposant  qu'il  ait  jamais  été  dans  le  caractère  do 
peufyle ,  avait  pu  s'assoupir  pendant  la  lonjrne  domiiiatron 
persane  et  ne  s'est  plus  réveillé  chez  lui  hors  de  la  Pales 
tine.  Le  commerce  est  cosmopolite  par  sa  nature,  et  en 
le  substituant  à  l'agriculture  par  un  mouvement  à  peu 
prèfr  instinctif  y  le  judaïsme  abrogea  tirluellement  la  loi 
mOsfÂîque  dans  ce  qu'elle  avait  de  plus  essentiel  et  de  phis 
rtirâéférîstique,  et  accomplît,  sans  le  savoir,  une  révolu- 
tion'dont  îl  a  été  le  dernier  h  reconnaître  les  droits  et  la 
pdrtéfe.'il  H'y  a  pas  jusqu'à  la  rivalité  entre  les  Séleucides 
e!  les  Ptolémées  qui  ne  favorisât  cette  tendance  désormais 
prépondérante.  Les  deux  d^-nasties,  égtilemenl  intéressées 
à  's'attacher  les  juifs  à  cause  de  la  Palestine,  leur  prodi- 
pièfeiit'A  l'ènvi  des  faveurs  toutes  matérielles,  et  diri- 
gérébt  âiiisî  de  phis  en  plus  l'attention  de  ce  peuple  vers 
léS' intérêts  pécuniaires.  Elles  leur  apprirent  A  prendre  des 
déùî  nnrins  et  à  accepter  l'avantage  du  moment ,  de  quel- 
cpDlécôlé  'quMl'vfni;  émoussant  ainsi  la  haine  d'une  riatîo- 
nalité  blessée  dans  son  honneur,  sans  gagner  pour  cela  la 
recitynnAiksance  affectueuse  de  leurs  nouveaux  sujets. 

H  était'  imfpossible  que  ces  relations  de  plus  en  pluâ 
frétjfùetotés  et  intimes  avec  un  monde  nouveau  èl  si  avancé 
dans  lotii  ce  qui  lient  à  la  civilisation;  n'exerçassent  une 
inBuGncte' profonde  sûr  la  partie  de  la  nation  juive  qui  y 
participa  plus  directement.  Nous  n^aVons  pas  à  nous  occu- 
pei^  de  cette"  influence,  en  tant  qu'elle  dût  se  montrer  dans 


ntorih4Utintea*d6i]a<vie^fcbciate!;'TU)U8iÉ(»^ 
ilE»rnniop]iSiloiBèn6'plusiràneiix>  et  piafe  itamédqitéÉKMllsai 
'Éappqrïis^gteO'  iai sphère i des  <  idées 'dcM^  (nous  étudicôifid^^- 
-tfâtennO'edtleifohrideiradoption  dèkMiittg^ie  grecq^ecpir 
ck^fiàmUles  rpiive&ii  établies:  ihorsiideiiâi  iPaltsiîn&jet  mija^ 
idapa  le$(yiU88.'i9QaritiiB6S:de  ia.'0(ièrel-paÉrieijA{lÉàs  toffii|- 
gjifbh)ia  Idnguô  oMibi6ii>  lai  «hotei  toi  plus 'étràiloiatelid^ 
qt^Qr^aijvie  iijttiin^jé'ttn  pauple^^f^on  faéftitager  Urf^URiMkl&i 
sei]f)46fpldm(ihal«éiHirble;  £h  bien (^i  te  "peuple  (tuif<>lldmili 
adispepl^irm;^  •6nifit>)ie  saonfic^  et  avec  une^iauûMé  q^  RdM^ 
?j9èhiune  éDigsQdjifëtiiiDoi]^  nlayions  pas  tl^cQ»âMé(0«B 
BKilifé])éfaiinalériie():.,  ^'noAipa^vp^ma  ^mqui^^Aiti^&è 
;fiart,te:>be»(Mti  »  a  él^tedeuji  mobiteidê  iceite  niig^nMMIh^'nii 
tgeoi^Qi  Aouir^W'oG^tmtévêi  aejulspouivaîtiMaetiep  toffi^lPKÀ 
srein|)laceirtla;ilângbeH}d.Qf}eutsrpÉr^  par  Bnidkiiqe ëtiiai|- 
ag6K*'^s^ VappropHèTBat  te^demier.'  pouBil^uftai^riddatïie 
ecqiiïnmn^ ïà'xbord,  et tij^riiérent  bientôt  à)iW|phi8ipofi^^ 
e9^]toij)asGrevidan8  les  autres:  isphèrêsxte'  laipèliisëeiJMiiiU[riÉi 
alAfflBtôfJnfi^'biàguitier  que  d'didiome  qui  inaqulVaîi^tifraaqtBS 
taaiiilà^rdi'dûiiaontaeti  das^deux  iialMM9ialitéasiiiite»jfi% 
s'erilfHa^eiit )  denoè:  que<  nou?  àpf)iellerioBS)ie<  A^ai&ctoipt 
thaEga«è*gneeqrie^^ri6'«8tfàtdire  de itotsrileS;'mota>q«u)daaâmi' 
rposeati/)iain^i4uB  dos  formes )^rammàtkal6Bîpuhjtiî  M|t 
^iijsépatiàbleiq^i  €omirie  >4]$>  {dorent  prendre  leiii  U]i9^./eti4ëB 
iMtres'datiBT'la  bouche  d'ime  popukfiaii  ^^mélsagiàk^ 
Blèineiet'^en< partie. peu  cuItiTée ,  le:  fpnd'> meniez d&da 
Qaii^uè'qo'ileiappFireisl  était  déjà  très-difiérent.dejcekrisdk 
il^etenne'  langue  littét^airé  des  Hë!Uè|ie&  Maïs  c-étaiA  bUn 
:!pâsfi  encore;  poiir<e&  qui  en  censtituaût  VespâritvIteruBD^a»- 
mmeki.^a^klà  saisir;  la  syntaxe  qui^  partout-,  ihitlci  cl»- 
^aietère' propre  d'uaie  langue: à  son  état  de  p^eotiSn^t 
îquir^t  Ja  ehose  capitale  pour  le  .grec.  siui<)iit),il6.fiib>Jki 
«ebmppirent  ^ point ,( , ou  >  pour  diire  plus  viraî>  '  il^  nôM  sfan 
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80iicîéroati<|)aiV  iite' if  ignorèrent.»  Ils  contindàréntàpénser 

rfieluttifoîgiéiiieide  ieùr  idioime. sémitique:,  si  diSéremment 

la4ciiHiBr>âaQ[ls  ee  rapport^  et i traduisant  ainsi  leuripensée 

mptiéiimoi  ^Lfbébren  engred-^  ibi  produisirent 'un*  lan- 

^gagaitoutrifiarticuliêr^i  hébreu  d'esprit  etigrecdexorpSy 

jfeorgdà  'Mtailtd. datas  Fiirigine  y  'mais<  acq«iéraiit  peu'  à  ^peu 

idrbitiiekfiehé  dans; lei monde  par  son  u^sige  étendu  ;  seflégt- 

^tiMftifl^ilpËii^i  une}  littérature  atissi  remarquable  qu'iex<;ep- 

^CMnèllev^iSt  dostinéi»  laisser  de6  traces  profondes)  jusque 

9SÊU  9é$  langues  modernes  tes  '  plus  cultivées  et  les  plus 

'f^afÊfdûëff.  Qajr^c'esl  surtout  par  son  iapplication  aux  idées 

4él^e4i?e&i  •  qutô:  ^  langage  fitartieulier  est  dévenu  oélèbre 

oit  lhiAifé«t;'>It!  servit  bientôt  à  traduire  la  loi  pour  les  juifs 

Gd^Égipte  qui  ^mmençaietit  à  oublier  laiangue  sacrée^/et 

peui^àopettitloas  les  autres  livres  de  Tandienne  Ailiamoe 

iBnrehtitc$usorJts«en.  greeiâ  leur  tour^:  Enfin  ^  les  tfpôtres 

ifiiiiTiipceiltpréoherou  éorireen  grec,  n'eurent  guère  que 

hiTltaièctai^fafcti^m'ste:^  leur  dispositicm;  ils  durent  lutter, 

«qKttOÙîaàrs  :  troompher^'  oontre  la  pauvreté  désespérante 

tf^ne'rilànguéi  ;  dont  «les  mioyens  tout  matériels  :  n'étaient 

f]^uÉ)en'r«|q)or^afTeo  la4|kçfae  élevée i qu'on  lui  imposa^ti!* 

ra{Gef.febApg€ment  de  laidgue  ;<  phénomène  4rôs-intéressa8it 

iptr  bti-ia]êmâdéjàr,'n- était  eoccHre  ^.'un£ait  extérieur,  si 

ISbn  iveuti  Mais  >iltte<<£auti  pas:  juger  l'esprît  quitdiingeJefi 

édfttkié8ffiiâ0i4'hi]aAaité.! d'après:  le  mouvement. iplus- ou 

iflDMflÉiaobruyant  iqùi  >se  ftut .  â  :1a  surface  desi  lévénemeiata. 

X'mBÎr:  âUiiBmndè  se  prépare  à'  uaM  profondeur  où  l'ceil 

Asd'lihsèrvaÉeàr  neipëUtèUre  guère;  Le  dourant  nouveau  qui 

^fcanoMel t au.  £(md<  île  petit: se  manifester  que  tardivement 

ib  pàn  t  dies  î  symptômep  d'abord  peu*  appréciables*  à<  travers 

<brfldt8<de4a''6urfaoei'Le  lait  de laméèanioipbose  des  juife 

kéifteite  én^nîfe  hellénistesne  présente  pas  seulement  cet 

intérêt  stirtislique  -ou  philolc^ique  quei  nous  avons  dû 

l. 
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sigiiipyr:'ld'^albard p\i\  dat^bain  4waB  •sô»  > s«iit*ideaf adtoséJ 
QQtflieesi iqtift'wéJ  véyéléreht  •  plus  'tard  t itô > domrkppoiiiépDaaf 
dnajl  aalobNiridec^F'histon'ddie  la;théi[ddgiè;(dirétieBb 
oi^^dàerpommèmscrQiu;»  pàtvdii^  àJia  g|lQire<  deajtiifis  hdM^j 
Bfesttei  fai  )8urloQti  à  ceU«i  .c|e  leui^f dDoteiii*s  V  {^^ 
F.6Ugiet»6 Létal!  ta) jcboie  < ta< pins  >^are' ^pafxnî «eus'^i onalgri 
lesiiûdmliireiisest  :  kenlatîonsi  |auxqu^lk&^ 
la  bônaisittomibs  lsicHaut?aide  ifortopeùiGft  (M.aebBiktoiA 
aàxL>driDça9[iqssuleieiin^)péve8iiel  à  tmUi^çiquiHtenaâJfttni 
ktetièotîdab  eècAéeiastlcpesyétjaiit  à  laI&rifill^uB  iverth  tà^bm 
ioaihei^iHrtoLeur^ -ridàessesi^  Jeilrs i  babitudeH)  usoTièrea^ 
l^aiirgfiartiipf  &  éxcitié>à(|im  ai  haulppoint^i  dans  des  Li!(î|lffil 
gredquesw  l''a(ipil^aèhlej«luupeaplevi  sif/^i  dffféfetlc^^deft 
formes  religieuses,  plus  encore  que  celle  du  fondndMi 
catpywces,  tf  ayails^miiÂ  l'alimenter^  Pairtobt  .oitiibié^nt 
ati^ezl  «iQiqbîisuiQ  j  poùil  ^ae  <■  toon^iituén  ^«niTCôfmntiiiantév^ 
bâtif^aat "Wië  e^oago^Jà^l^  ibpQcctipaîeiàtli^ttankjatt^defbi 
poputooe^et  ddyemieûfaipourr  ainsi 'dire '  uni pairatoilDsniitf 
Halqneiopâiii^rtoiiDtesi  leç  texplosionstdas  passioim'ibfkBâi;) 
si  ffféqntfatos^ljdains! les  .gvandeB  villeis  desipai^ianalagBM 
>?ûJiaéaoi^aè  g(Hlyéfii8mèn^|ieus-mémes  Aniréntifm]^^ 
gËb*  Ja9i$!i^jiUgé6!>de$]'maâs6s  ou.  au  raiDinaipiiMr.lesitililjaep 
dab&srrQ£CjEisiop;^->lfe^Ig!ré)  /oelft^  nous  le;  répétons viôudfÉal^ 
éÉ»9^iitô0ij9  àfçaosade  e$ia,  lejudaïBm&nkibrancbÀipiifs^ib 
s^)  enfantai,  depuis^ le  nolporteur  jusqim^aa  £»hfmenig6Dé^ 
raL^itinirentjJ!i;o&  iet.  cdntre  la  baineaveugie  de^le^tfoakael 
aohtrej jles cséduetiiona . ébloui^santesi  des '  coursi  1 1 >  i u ' > i ui Vi) 
jaMàiiSiil y  ajpluia.  La ipersécution  d'em i»as  donna fdnsridcl 
fone^^Uiipidaïsisie  quèrla  protection  d'en,  haut {élitaieiôénitf 
pêeba  ^as  d'qqtamer,  dans  le  sitence  et  sani  08tentatiRni^>^ 
léidomainû  du  ^ganismev  au.  moment  méme^aùixeibi-ïoîp 
devenante  cosmopolite  à. son  tour^  de,naliiona9i:qq'ihaiNâfc 
éâfé  ^  semblaf t  loucàer;à«ni'règne  aussi  «duraW»  qu'iexbluaïé 


LèsffdÎBiBDbde!  ht^  Gorèee  ^isaéentYf^îlli  )  ilc  ianfiklfde  fMtptii^ 
]iOfiopèi6r)C0bWieiiçBit  l  è  •  chft3fc9r i  ries  bï*ouillffi*<l8  [qui  >tÛvof 
baientida'tdiniè>do  J^>01^ibpâ  •alux*  (y6tHii!deshnuNrl6l8u:  Voub 
biëiDideâiflijpiBinosv  >liç  ^^ve^e-àei  œiptHthéismepeétiJfue 

hi^eieoipe(r4>irriaetjdétolorai  ^ous'tl'aeiioil  do)  »doiitei i!.Les 
(stoftfkùewi'i b'&xifiUiiôQl  I  plps>  •  que  •  pmi'  >  la>  reprétentatioil 
HnftteBder.KMi  J^liXiqiiej<  tUnei  idëmorxlisadon  »  hideneè  et 
bientôt  i  nahe  u  pupvrÈftilion  taussi  '  •  ^égraniante  <  que  ;  TÎdicale 
inDîeMil]»'4^m{tlaaârjL,iT:ai]jDui%  et  parteutla  dastinéë^ë 
çeur^quê^i  pcotanirdin^rele  rreiQ>delieuTS paa&iondr^  ciUent 
I&lphi8'jhaatlquftte>'pilt relié  itrompés  par/le»  prêtres  v  ^efeisit 
ddi^s^^ftdTeitlie  fHu»  béû^mleraeiit  •lest «4^3  deaipha?^ 

uifi^odaiiftvldahs'bei  âaufvâgei  ônÎTerâelv  il  y  ent^  un 

|i^«à)flOiiibii0idt^indi>vidttâ  i<fui<  <^drcbèr«pt' une  iplaoïcb^ 

ràot>aâIlèl«nDdiqddiAMi$|i'ivre9ëe  des  :$e9stou*  dans  Itt6in)«-J 

tirearIvdBqiefumi  de8(scieiEicesiiocçulte8>«É)deis  i(ociétdsi<^4 

çiâ0sQd)aiisi 'leufTfcheknio}^  ifioUvent  plbiii' ki^ 

»ms^jtiiotev!tarpi]^<le'Diëa  é-lsieaSk,  4'idéal  fdcssisagqsel  la 

^stm\aliafï\iàB8 >  iffeturt etry  €ti  apt^nrenl  àf v  toxévêrerMù^ 

ooaiMlti^^toii^pu»'  tes  ieiommand0meitti^'de'6as}.pr0tfe&.  'Us 

slBb|îtuér^nt^è>*|i)éqiieiiter  Lasi  synâqgiégldesf^'  à-y  eiiteadFb 

fcsfriteëBisndpiesr^ct'ftQHreDtdSydiM  ohâtUs^qin  iouélmieAl 

léoè^nfétides  prénliîeailiions  ënlèut  oàs^plqsîédiâfliitedqvie 

tdull  ee j  ^ioteflaisaii  :autour  tdes  autels;  des  «bdieniT dieiit ; 

C'étaient  surtout olesl»  femmes^-  tdôias'  >i]^orfaées=<  (l^e^ies 

hbimiiqs riàii8è  eoèlsnten  d 'na  indiifféreDtisnie  ^ doi^^iànt 

plri}àk(^pbliqiiiB>iikiui  èi'affiiiaiént  aîilsîiep  graiidiiiqj[iiiH*é>âtrid 

S]DQ9igi}gi£d8C'  D^  auteurs  andiens^î nous  irâppbrteiM  mèinq 

qo^idb'ivaguee^piredaaitiifieiits  d'une irév^atioa  'nouvelle 

trterit- p^ûétcéjNaftlûb  dans  lai  sooïétëi  païenne.  Ce  flircnlt  ^ 

âinsiido^tq)k8l«EqpiérsBO6S!>ni066f»Drqu6^^        i  juifs;  (qui  «n 


m  lit  4K-.P  w*spf.  .î^s  §wç^,  k^ ,  rM^ÀnimM^Mm 

P^?^c^in^.^»c'*fl,4§V9,i^,f^t>i,ei,  Qa  sp,,9pntsptp„<^e,Jpjvr;  % 

^-,M  %^^?  ^^fls  .J^(iuql.oa,^wf^t,ser.vj. dq?  yifff^^^-^i^sfifi 
o^î»t„  d',«n^, ,  Yictjfiie  .qoi^sa.çf;^;  aux ,  fajHç  r ,i;l|Wjuit,,  ^n  ^4^^:^^ 

quels  entraient  le  sang  des  animaux,, et, .ia,yi.^(j^^,jij^^^h^ 
étouffées.  Une  aversion  profonde  pour  ces  choses)  chei 
les  juifs,  leur  rendait  impossible  tout  commerce  avec  de* 
geïis  qui  se  les  'seraient  peif^ipises.  Ç^^  f^rës^çrij^tibns^^^ 


qtféBte' sè"jbI^rfiêttt"'en<Jo*e  l[ti!/elqittë''8eV6ii^y''iHtortif; 
ndàfeHftibfei;'^'Wyi"  f/at  l^qïi^r'àh  'VoiïTàW-'aèciàl^er  "(ïlîi 
ëWi^Wèlfi-é^''j^otfr-  "F'^péfefe  '  Htimàîrie  Wdi  ichHêt'é."'l^ar 

pëkiferiW''aiw^ ''ai^ôséës 'mn''ti-ès'-<iBrisïâéfàbré';''''éï 

P'.^'èàhS" -fcerttfihé^  Ibfcàltféfe; ' meÛ  fëHtiaré'nt  àW 'e'Iètrîè'Wi 
}ntfiiéni"dariè'  '  la  '  crt'mrtiùriaiilë  ■  jÙi^é ,'  '  Jàquelie ,  '  ^ài'  '  'li* 
pWlSëriëfe'  HléA/eV^Sêi  tf «ûVàit  iHtéteSàtrimèht  'è'ôddult^  à'  'c^ii-' 
éH#«r ^ÏW'ïriWi'etS  de' l'àiWd"ef •^è'W'Viëtri^fate'cottiWy 
nifti^>cfctoSè'-4/lèri''àuii^ftl«iit''îirip'6W8Hi^^^^ 
^éîIèsl"Ç»uiïi('9  'M'dërWërty;H"ii«^ilhfe  fllre  'iiif on'U^ 

tàêinë'lMi  'éimmrè^;  né-§è' pëi^ai«ift'pàb' '6b'ez''léè' jûtty 

p^b^âéë'  àifs'i'ta&is  ïfiiJèhèiblërilèto'''bnes'''céfeèBië^t 

éP%y •'IW^^I^hys^afelihaîf^  'dés  Mom\i'^^"Aii"Wà\[t^ièii '; 

/hlis^W^ti'  àfcctf^daiï  'è^d  hdm'S  'ftint  'd'ilbilimyè'  'IjuS  '  ùe  '^a^- 

m^MM'\,ë^  t  éè^  i^es  'et  âi  be'é'fc6(itaitty;"Ôfi"l'és 

apjiiaàlt'  '-m"  .'pi-ô^ljtéfe  ;  '  c'êst^^â'Jaii^e  ■  '  dè^  -êirÀTigeTè  ''\!(ui 

mêk  «tàblî'lfeilKdô^tiîèîlë  sui^  le'tèrrîtôîfé  Israël  ;'rfês 

iîfta^éWs'd'uri'^t'èbna'ôrdi^è;' 4àî  <i^é'jddis6ai'(jiit'pas='^^ 

I&  dW«W'«iViiiû^^'d'ails  'la  théoiirafîé' légale,  iiiaîà'éé  pla-' 

iàeât 'soViS  là  piW'ëdtibti-éflfïcace  dé  Jéhi/vahl  OAlfes  a'ppè- 

Mif'toi'teûlisiftiplement  les  pieu'xv''résaà'ôifktëws'', 

fi»fe(nf'i*€yfeo'rtSf 'îdiïsiprécisértjent le  caràètére eséèritielté- 

m(f«i!'tepî^H«fèI  dél'^dr  rtli^ôriVà'  sans  (lû^  dèfte  déèi- 

giiàiitth  ;'  •  ^ni'  ïtrfplîqtiiit  ;  comme  â'  dèsëéiiï ,  '  Pab^è'nce'  (les 

prilitHiës' lëVîtii^éS ,  'dût  j'etei-  dn  Mâmé  quelconque 'sur 

éeite qu'elle  dfètiùguait.'  •  ,  T, 

\îii'  -.■fi..!!  ;      -'■  .     "îi.H    •         ■■    ■  :■■      •       .''*•'  ■'    '■  -i'.iji'-    ■ 


'.■il    i-    /'.        I  »■■    (ti  ,  •  i  ■'  I  li:  ■  I 


•  !  •      I  ■  ■    ■     I 


, .  Il 


'lii'i'.'V;  'ite'«.  %  \yi,  û  V^Vil  :i  !ï7  '■  XVlil .  7.  etc.' 


AcIm'^ 


W  jpiùi9''dftérbèé'VenaiéM  elM^é jOdr^bè iWâd^t^èH^è 
fi^brisâit  db'ttibi»^ Ud[motiv«mënt idefasioiitfi«Viâ'^»»Uiâlh 

'Ui^f  ^bè'lèA^s  ft^èi^es'^î^  rataient  -^dl^i^ift'^piiiiaMôiatfiSd- 
sphère  de  leur  vieille  cM^m  Ak^llët)[«ârft|pfè^4ttilHMrit 
dit  tilbifidéi  T^ôïii^i^tf^fe'ldl'iùomimk  ëébtiliii^'dfîl&â  vie 
'^ell^iëtisëttlént'i^égfêè  déHë  tô^és  ircÀ  ^dé«a^/ 8tttidH  Me 
^'tôfé/  ils  'rie  'rîè^Wèbl  î>as  '{JôUi^  telbf  #y  pértrttetftliwè- 
tf6tlrM^r'^b^'dâfi^èl^,^'(5érteS'V'tt'é*^^ 

lielléli«ti(|tié^  uii  àùfi^ëèfptil 'cjûé  feélèi^lJûi'ï^ijiaîtiattBHa 
•  nië^iJWei'Sl  W  dftféhéiitfé^  d«s  làiï^ës  's«pàt«iVaéjâ^^fre 

^ëîè^  Vétf ïuîft'iïéy  ffliteï^ës  '^*bWï<cfe9-;^àtf  ^piStal^éfe(  cétii  («a 
'^tf^di-s  né^'^tWtVaieril'plté *fféijtfWrtei^»1efe  teêmfesj«feui3fle 

iié^dtdfâiïèlnt^à  réhisalferh  ;  Pètc^f^nërriënt'ftiéitfe^te-Wftijjle 
é^  du  etilte  léV{tH}UéV<k>^t  il  était' le  cmtm  é&lèrtbéâbrc, 
dëVàît  éilr  affaiblir  '  r-tofiuevrce  '  rh^rale;f)>res^  reHon 
AiVëàé'  Ûb  la*  di^tettcë.'  Céuy:' qui  ne  pouttfettt  VeHiFîSBD 
èbutertiplei*  h  pompé  et  prendre  piait  à  ses:  rites  ijn'i  des 
époques  rares,  peut-être  une  seule  fois  dans  leur  vie  en- 
fière ,  étaient  saàs  déuté  fmppés^  dâva0tage"^''Girdctère 


^ 
( 


i9t\evA  (;tiii  «ïOiAv^nin  imjLélébile .  Mai^  b'^  tfipuii^ j§i|t  ^Ij^ 

ria)pr#6$ÂW  v^h^tueUp,, élevant. iTjlwej^J^.f^  .^ou^fiBR* 
41rèiée$'6aHi|ie6iefc  wrlueuses^C^rqHÎ.  (^ 
(MittQ«l(|dtti  Jud^rei^a-  pbarisaïquQ,f, icjaop,. .(Çe  iqu'ila.^^H 
'd'éti^H;>Qtrd&  «petit,,  >e'éiait  ia  répt^tilioq  jpw^^ei  j§|jll^{pfi- 

.|épttfliitefn,eel!qtte,tïe^  4ft.gem^'qui.iîP  ,aya^!ÇRt/ipfl^- 

-temiiiôirtf^kqspee^irfe  soua  tles,  ^^^  .fipfl*e^flai;,r{ÇÇ%r^pr 

ns'«fl«wl9f9Qd^f  H|«  1^  présent  diesau^j^gs  f^mw  ^V(^.?WfM' 

(UiQi^eîiçiî Jlfiwhjsi visnje  jaurai^  été |ori,.4ég}f}çpp  Lç^  jj^ifs^^e 
J«ilFfttefeUHe,ï.  au  ccint4?ajrejiSe  $açj^ajpft.^t^e.jÇf;qji^ii|bf^ 
wipffil#iîéteadart.ry  être  Iqç,  maîlFe^,  é^^^iHrpi,M$^jîflitjireI- 
■teiwwtj  q?çep4&  ,àf  regar^f  r,  ççnn^.  dej^.iqtrw^j,  ol^^paç^^- 
;Bégwçmt4if^r*myfe  de.  j^ui;,fl^^^  ^^  liç|^f;,|]iffli3>.  j[es 

ypî|ïei?3-,pêimp  jlçs  plu^.  inoffiensi)^,  qi^  yiyai,ent^,^}j,^^^^ 
fjd'^lii^.  Hft^e,JI(^idi^igMi»t.<iU^^^ 
^!)e«i.^I^W§»t  iout  ^mpflenieftti.d^^.^péfi^^         ;%9ff^t 
/|6ili^0.9aïv#ni«tque;  la.cir^Hqjsia^.^  çU^j9€)ul^  f^i^ii 
îfjî^iix-otêa^s  (des  modèles  îde  veçtu,  Aiç»^'^  PflMl^antH)- 
TsiiWaHiâa  riieme  dans  le  pr^g/é  n^t^q^l^  i^^i^  çç.der- 
nimft  «vattfj^  ^enne'  surtout  ausai,datns;lqi$^  svijT  l^uel.il 
litaitrtié  el^^dait  àl'é^anger  iine  {^lij^,d^|saifrai,d^f;^^ 
^••b  DwpSBOe^  qiiie  VoR^ettti  de  Kre ,  ni^sg.^'ayoïi^.p^ffpMlu 


et  jpu^^^e  ç[\^^fj^^tfi\juaf^i^ 

plus,  larpjes  iij^ijLlgr^,.!^^^  ito'lÉBédiQtfâMiit 

de  rEv^^i^xjpjt  ^ler,  pp,  f|Brfflfii|t:ai^$&i  ipùissadfcifaeJriôft-flt' 


veau 


volo^t^ire^fl|j|^ ,  ipf;Géft  ^  napppraitm  )  dobc  »  iéa(i}ôuii*i  «téiaïflëfi" 
un'Js^i^^pï^ç\}^er^^^  ;grwdielrBYolQtiontildaf^ûéHè  icP^^ 

ell^-mêjjjtj^.  (^içi,. Ifis^t,,};éyéa^»^irt 'lei-plus^ gîgaïileBifiitf  dô'^'*' 

recoj{ji^tq[u§;|ç!«rt!ei|e.quij(  leipffemiéj^vfr^^^i  i^ftïlés^'- 

D(5^||(|ii^6  Iç^  f jp^jP^l^Qç.  ,çfti*i^ctéi7Stiqïle8  ide.la^iétaaiwiô^^»'^ 
phose ,  i^9^a^.  .qu^ ,  oofii^  ^vqiib  ciojatefDpléë  «dàntif  leidDa^  ^'-^ 
pitre  j?|rç6é(içnt , .  .c^}i^  q^i  i  dqit  exciter  auLplusrhaottMSBt  '''^ 
ratteiltipi|  deîI,'jpl)Seî;7.a,tçui;î.  c'est;  le  rapport  qui  ne  faûrttel^*^ 
pas  à J5'é^^j^'  .çyt^tre  ,Jfi?,  4dée^  religieuses  de8>Hébiieu»-'i*'^^i!:* 
les  divers  sy§tèrUiQS,i]|^i}û$opbi4iuç^,aloi:3  au  ;  vogue  ch6Biès:>  ^''' 
Grecs.;  Nous.,.avQns,,4éjà.YV:Çpmment,.3«r,  le  sàl  daieup*'!'^^ 
patri(|^:|:|[^^jqi€i,, \%  juife,p)'éjlî^j§ût.,éleyé«ièiunftiéW)dei4yiô^  ^^^^^ 


LÀ  PHiLOSflfrtH^  KL^jIXAdrine.  1^5 

leiiKDbdsra8àei<éeiV:lé'tt6Kët('étP6iraéètràdHiaii'^^^^ 
av««àUnerI$àgaaité  tirèiMM-qdidle  'et  ''lifté  1  ^^èM'i'HSuW 

at  fl«ôtii)jdygpisfl  V  <daii9'  l«fi  4c6le^!  d^  li'testi'A'e  P<fiiem  'l 
ua.p6titoD^EeâdeipeiAtstpartibÙl{bi-sV'U^éti6sè''<^'^gea 
d'sâj^MbddÉréqiie ,/ daçs/ ttfee  insk^lé  jiMé'i  ïés  WqIq- J' 

na^fi^^byos^e'dM  Grë<« .oUtl'neelVëdÙ'  liiBHd^'y^'^- 


formes  sensuelles  d'un  anthr<ifw)%ftoi^&iâk)é^tôé'6ù''n(iâËâ'^^ 
grossier,  ne  paraissait  pas  s'élever  au-dessus  de  la  sphère 
d'une  philosophie  de  l'enfance  et  de  l'expérience  maté- 
rielle. Pythagore  et  Platon  semblaient  avoir  eu  des  idées 
plui  profondes  et  les  avoir  exprimées  plus  convenable- 
ment. Avec  la  langue  grèBcfuèï/^M^j^iWs  trouvèrent  même 
un  instrument  supérieurement  organisé  pour  le  nouveau 
genre  de  travailsgm^Mhl^yi^isdlaiMtiavMMa  è#  philoso- 
phie, à  cette  époque,  avait  établi  son  quartier  général  à 

Alexa«siàt«39ile  denltretdQ' là:  icJivIlisMbiiv  >tié^^ 
1»i  sj^nd  dûltkdéfa}é66?PlHladôlphe  M-étiip^eé'%ii^ktëf'^'^ 
«lie  jft'iy4iiottiiailj  iaimirablêitteilt  bieti  plàëêe  j^ôiïi^  jiïitâe?  ''  "| 
àpl«bi^  mainEi.danq4§3  sources  desdètii  ni'ôrrdèfk  Ë'iiifth^^*^  ' 
gin^toDusRiètta^'S':^  mariait  au  raisotlhélrtifëtït  }ik(fè'^i|ue  ''^ 
el  çB&Bteit  «8ptngHli«*'Bystèine  d'ttti"jiàntliyiïié  'inys-  *^^ 
%Qij|Ét  ia  idà  et  po  s'adapter  $àccéssi\rèmétlt  ,^  msiià'  avec|  ' 
des  i»ddi£o«ftM9iS):i0n  tpairti«^eé«ëiM'éHe»;'â.  «ràis- iÛt'âfiilé^'''^^ 


-Âfls-jf  sRPitîof 'itesfres.i.fs»!  Ui?î;^xj?)|qwaM  m^wïv^»'Â^m 

K4^j|^  pan,|a',çfié<?Jiilati9iï;la  plpsilransjC^ndanji^re^  rflgiidaefr 
la^mQÇ8(lQiip^Ri»top,fipôchée  -à  '  ÎPUïSi  i^wéJfçgiibJiiraJa 
perspective  d'una  ^^ctM;,  née  idift  la  :  aciiçnoô .  et,  ,d§  Ite.  QWMffl- 

op)fjMCM|4    i.t.i,  y,i.ii;'-"fiifi"[' '■  ■  "''irr".;:  t-  ab  noîffoilqrtB'J 

:tiBiPai!>iluit#l<d6  rrédui9at|en'^tpaditfki»Q6He>  fm'ikidii#pt 
jdl4l)Q^4  ^pçjHe,!  pi^ut-fU'ei  aaâ&ipa^iin|éc$t  p^i^^ni^,  4;«s 
fiphUois^pJies,çestèr«nJî  juif&extiâriettrenïenty  paajSfj^^  Iflll  > 
.«ftWiw  ilien  sçiiide.iiSUiciiae:  6(i)|ftvi<?tionji»Mm^,ipe  Ipfi^ftyijt- 

^^1ûïmm%  i^totte:  poiMiS'enîSépa'iTeiî  ayaciédftîçaHil^J^efllRft 
:  ûe^iiQommeMs  philosophes  grecs ,  qpirroa:  j?QmpHîWfeP^ 
>iïl0jiîpltf&.!OjU^ertôment:av0c,la  religKMflf  iMdâowalôy^Hg  v^W^" 
;^  velientf  hji'  woyèp  4-^  Cacher  ^ôuk  app6t^ief,<teMjiftdfi|it 


L\  PHILObb^ÉIË'Aki^ÀNDRINE.  le? 

"IMjâ  littertAè  les'  ièy^Và^àli  ippamire  'eôriiitië  âtilla'MMk 
*^âdë^<Mtti''aé  l'^titeiidélrieitt  vol^ëil^;'  é(imnië"F^i^y^ 
#^h'i&'ih\^'»fé4tiaté  âè  Iî'^érïté"èt-'s6tfvéàV'bbhihle'd^s 
:éfmit^  i»W*f  <iA)stM^- (ju^'  iMiphèTûiiàitéé  ','  'U^  â'eiï'èièli'- 
^iîeat'''cÔlHWé"a'lm  éijdéllëni  moyeîi  Hë  '^â^tiWlker  'l^s 

anciennes  et  consacrées  parla  révélaitt^'.'tls"^'àp|ifM(iilteât 
ff^(^'à^''t]^'JhMtfrétali6W'àtf%ôl^fae>'^MvéViil''é^M 

-îmi^'i^  ^HSùRët,  '- qtïè  'lès'  rtdWé'-àtf  ■  tji'yhii^'  4^;  'qifé'  ISs 

'Hiélâ^1Es«ës<>tidr'hi<'p^yé$ië''oUlIa'i'éiletioriV<iI^'e^it^i^t 
'i«^e|eâa,(ëttiiré^  à  teiW'^i<<^fli{ët^  fbrmé;'  Méils'éeià'Hèr^e'f^l- 
-Ùil'^èhi'!pè'i^a]'''titi  'pi'^ëâé  de'  âi!kt)^fiéÙiSèn<'(^?«i!t^- 
'i>aftf4ë''foAb  4tiè)t6lè;''péur'iffèttr'«'À  â^'plàËè'' qdel^è  tNéb- 
l«fe^  isfi^pKysHtu^  «àliti 'iiiyëljqtte  lftb^timént>étt*À«g^!à 

-9il«d«i#f&ii»<:iiùblesv<i}ûe'ti(»ùté'>hi  sageissè  dés<Siré(;s  étdiv^i 

'tMlfi^SIâ'i  ëBi^iiiill<feft'<S  'Mdlsé  j^t!'(lé^'^t»vi«rëhtl^4  blèMil-à 

!  hc'é»^dité»'<éètt&-siHgulièfe  «séepti^n  qt'élliei finit' ^ar  >de«è- 

itiri«âPatliiohié^<de>)'apdIo^é(liçp}»<d^p*èré»J  I'    ■  m  •'>'!<  i-^'i 

L'application  de  ce  genre  de  philosophie  au  jodtrihfale 
'^«itit^iaeel  à  déooni^8er<  ce  déraiiéFi  ià  U  détruir^v'^ans 

''eer4ti^i'«Vall'âé.^lud>é6âeR«Jel|'èlv  qofoti-iifittifi  ^éifrtfètte 
Mb  ■ëip^esfliody'âile'v'^^tiHser,:  à.lie'poiissër  hbfS'^è'^dn 
■'MW4 ;'%éA\HyMpiflhs-^&  Aë rayait tàéiaé  ftit'rkldvffié- 
'*eiMiéiiA^l^â%iëtiX'de6^ii9  dtf  monde.' Cai*  iéi  ë^'nèi'jiër- 
'^ilt^^&li^éiAeMeiit  lotrl  intérêt  nationiali  «4  tonte  éspéfante 
'<9:^ii^<'lineesiànique  ;  on  sacrifiait  «b:  mémeiifemps  les 
'ià^aUcds>«t'4«s'  tàtt^s  >dés  masftes.i'Or^  M'He  phrt'dans 
i  ''ÂiidloiriS"  nôt»' ne:  voyons 'les 'phitéeofuhes  ëtoe' les  ohefs 
"ëfUts s^eh^tSeltÉPS*  dtii(pdUpl«p;>  tféiÀ!dbfit>'Rotisip»til6n6, 


Birirfltréîib^iqdMlé  bnt'iitt  éierdél-  'âtrt-'l'e  HMppMW. 
nâfitlkr'aU' jUâaftnfé'  à^Ég  à  peu  '•^tèi-mWj'e'H^HiS- 
à^itmVfAté^^me's^  le  dgvéltS^pp'einëiit  SfâM^qtl^'lî^ 
la'lHéoWirtë. '•''  '■""'.'■'  '•■■'  '"•'■'  •  'l'ii'ii-, ii(  .)'.  Ir.ioni  liiani 

'>Nwi9  v^Htofc*  dëipàPlëritie  èfettë'ficlU.Vkliy'iHiaè'é^'cfa'^â4jP 
lofiftéÀiêiit^dta'  'jua»ÎMë''èc)Mrti^  ''dfiiti'  i^hMUiâ^l^gèiP-' 
paiVtiriè"plàèt«S^  î*rgédaflsl'hîstohië:'Én''*ffef,  ^si^ 
mipe  ^^pmmn^bem'fhimàphié  ii'a  pti'iiiiHi'i^'^t'^yâ^ii' 

ti»jéif'tfti'li'àVàil''^rê|JèfM(Jite!'dë  t^Jj)  [èù^W'iiklSiii^^f 
qôë  ftBlis''pt|iâgiôA^'Wi'^àéfei|iiék''(ïè'é'  lthiîtëy'étryrt^'î'%^.r 
iMà'lëriéfls'icotttptë  dëtétat'dé  là'lUtê'i^à'éur^'et'ifè 
gilëitf  Art-'Ôaiiy  lè'sîèblè  'dBs  'PtbîéWié^sVlîeâ  Miii- Abièft-âKP 
pi<dtiVéiiV>4u'ëll^  n'ëét:  pàk  i'è^tëë 'ëbdilil^"dyiiy  Û'èMè^ 


àrftlfr/'Céïièiiâàlii; 'd^ri'à  sbri  ïJai'faît'ëWseiiïbft 

détails ,^''fe'll^'tté'  noiife'éyt' coiiiiii'é'qfife  par 'M'eMà  'Ç^^^ 

setil'  àiitéol*',  do'tit  ïâ  i'épù'ià'tiori'piiilosoph'iqUe'n^k  pu  gM 

gH^y  ■^•c&'Pmilé^è  de^lôngte  littéraire';  l^îoÉs  tovl^' 

lètfè'iiaïiër  dii  cëlébre  juif  àëxiMrm  Phildn ;  conÙmU 

râîà"afe  iés'ùè-Christ  '■  éf  nibh  àuû  ége  avancé ,  •^'i^époSe' 

otil'Ê^sfhgile  c6tidinVriç?iit'à 'fràrichîriés  ïîrùîtës  ^ 

tmè;  '  t;à  cô'À'^ervâlidh'  'rûême  de  ses  nomlf «ïux  .ouvrages  qui^ 

nôtis' sorit  ■parv'èiiijs  en  partie 'dans  une 'traduction  àrme;^, 

irîeilhè ,  est  une  preuve  de  l'intérêt  que  le  rû'ondé  chrétien 

portait  à  leur  contenu. 

Mais,  antérieurement  à  Philon  déjà ,- noa% rencontnwis 
un  livre  dont  l'auteur  s'est  inspiré  à  la  même  sourewîrt  ' 
dont  les  enseignehiénts-  nous  monfU^etit'  la  -^hi)6sb1^'liie 
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cçjjp-jpl^s  y^pproçhér^'î,^,'*^  début, |ft:es|,l^  ijvre.de  la-S%. 

yf^fi^il'l)^'^*!^^  ^^*^l^'*-* '-^'^  *^^^  qgvragesi,4^,piiijpsp|pbrâ 
jftç^aïflJ^,,q^j|.fi^Yç,^at  ,^t}f  tendances  WiTQOd  jrèsK^ivieef. 
g;^nt^i,^^i|,flplii  idi;„fQi,^lflmpm  Son.i)im,esl*B¥eatiaH04» 
ment  moral  et  pratique,  mais  ses  leçons  de  verUii.QFlidei 
jiip^j^^,e,3',aefli^^nf  .(^éj^.iSuCiWeithécisophiie  £,(.1100  eftSlKio- 

■  Iç^^^flitjj^^j^Rf  qaiplus.tl'wn  «ndpoit,lie»r(Hi)gjaer^PffTi 
g%i;ç,,  fl  sérail,  lacile,  sans  f}pijl(j„^.sigiialeri(|aiWi^'AftT] 
tii^_/Jro^ii}inent,,,iui;m';  0':'s.:Ri*5fiagÇ3i:qui  .powreaieûl.i^fcFe. 

■  e^^picléfés.fiijniiiii;  .les  bat-es.ppsitiyas  dft  GcrUûpp¥iiU(?qp 

ale^.^ndr^pç,;  mais  il  i<:ïa  pJ,us,n*ti));fl..^,|penser,qHp  «^, 
ih'éorjef  .flpj  ^ét^^^ruvuiniéus.iiir^çtfiiiïent  {i^r.-Jo^.l^iïiièri»* 
'i-ViW^'^S^'^fflP^'^^^  t'!:Ç'>^-9«'  pftTfl  jç,l*r.puç,^^e*^^^(ft, 
f^^^f^^p.  i^  lçf,m^djitipn  niitioflal^  ^^^  juifs,  n;un,aui)(Ç,çût^, 

cê^Efi^jii^s,  tjiéories  ]jaraiss.ei^t.,eiwors,^ipeinfl,éli?(l(:l(^q. 

dans  |o  livre  delà,  Sapiençe  qiiafld.:p4.tes  caipp^,^»;^. 

qii'é^ieK,.^ûnl  ilevcniifs  suiui  |î^,iqwD,de,  Ç(iil£jo,|On,îf,.y/^i,^, 

bien  rjdi^e  de  rhyjiosliist;  oréalrice  éDp4flée|dfîl'Êlrftftbsij|if  ,ç^ 
àM'^ffef  d'urganiscr  la  ruajf^re.ipforrpe;,  a3^is.ielle,n6,^ 
presenfe  pas  encore  avec  l^,c«graçj:èi;ç  .de.lfi.qéc^ssH^  ^f.'. 
13j)hysiiiue  qui  en  jiislilie%plus,t^d A'efy.^tegc^,^x,.yfl^J;. 
ileja  sjH-culiiliQii,  ni  surloyt  iy^c  .^fjn.^cql■\ège^.^Jûr^fÇ. 
variées  (juc  rimalysc  ,  en  poi|H;siiiv^L  aît,t4che,,.(f  (i|eci;^T 
vnrp,i;uHinie  ses  élniioiils.  ^e.,^qutes, ces  i^é(!8j|jJ|Ç\'Xfiiçjif, 
«jçoi'e^nue  les  jiroiiiiers  ^e^mes,^,Wenqu9.s^^sap[Ytlî^p^ 
*^fe!CféM^°  n"^  *ï^''*"  P"*' ®*  ^  reçjjnp^il^e.jiyvaitflft, 
■ïi^D^^he'jdji^,  )3(éy,çJ[,oppejmept  ûj^iyniqw..,^  inorslfi,^ 

I'^NlTl(i|Wne«ii^Vliioi^txiT^«,V(l',1[XVt',  tdf'^sf  l'tA£ë'<ln*<Jà)iCoï 
■"vVu,,.,  !,r„6i-.  ri   ■■   ■-'■■■  ■       -■'■    ■■'•■        ■  ■■■     ■■■'■■    "'■ 


sâpn|^,;..^HjÇi.^'éç|ifnp  sqi:  .racl,ivi^.dq  r^ftprft  etvd4' J'iultel&rl 
gence  dirigée  sur  les  manifestations  ii^  l!$itfgf4iwirt}i^ 
^Çipfjflfl^pTà  PJ^lÇfl  3a,jjivisiWiid<^  qu^(?'  Yôrtu^i iwflli- 
^l'^Pl'rJ^flWf  ^J^.ÇÇI^êtir  d>ne  fo^^}e.syfiténw^ia^fi^^i[.|/M  )ib 
^^IP^ujc.pn  rpyepii;.^  la,  philoisaphi^  d^  Itbiloflî^,swiM*iiJHf(tfffl 
qy'^jÇj,ç^,  I|€p?presf i|(|n  Ja  pln$:  f<>rte»pt  l^ifiq»  fdéfiÂd^ii^.' 

()€itlÇ{itqiJ(|ftl)fietpoçflaopplii|Ç;;qv^a  ppU3,llWIIÇr(^j^.i8i8R«l^.'  ' 

^e;s.,p|çipft^i^&.gr^ç3,^oriça^^jt,>  j.udfiïq»es,^l  y^i^ti-W^Wbî 
i)}414sîp^f\;W  syjWçritiUmp  des; mçins 
|:^^<§n}'4^  >f énff i^i  daos.M  VR^,  mèm^  cadre  desiipria^ifiefi  tOS^^ 
H]^\^ï^|fiÇ:^Qmi,à.tourA*outes  le^jéçoleai  rivales  {!iait^idiii!€9(> 

^.,fpn(ii;9,,pn  iffii^iporpf.  hQBjpjgène,  ip^t^tre.piêiwi 

^'^^c^yoii;»,j4çiJeqy  incQWpqitiy^^  .î.'mî^o  ?:ioi' 

, ,  ^ç^  4^rni,er  .Iput,  dp.  tq^t,  Ip;  systpn^p.  ^e.  Ph^^loft  ^st  ;^t»in 
n^^f)Vfttl;yqueij,.q'es.tpan  lai pun^  y.<^)pft ^clirjiM^s.yaifffi^ 
%S'>fft  ^aj^n^9^é  ,4,e/cette:,tç»(l^ppe:,.  q^:i^,I:c|^^ef  l(?^^,fWM«t 
sff^'  .OViginÇj  JKjjjyç^ .  Sa,  |ip.qral.e ,  i  cfip^n^a^.^  v^st,  qs^f^^iglle* 

^?oK  iPftS3ivMé.^e4;f?anipip:,..  qijLi;pççpjt;4?V;S'^PPï;op^ef(^ 
^éjip^t8.:,/Ji\[W?  î  pw,U'4nsp^ra.lifln  .  pt  ; .|f»^  ^  fifim^p;ipmp»,f. 
n^jê^g^p^^  Hpç  espç^;d[ex,k9^j,  ;^^:quitf^v^,^o^^P|ç^^p|l^uf^ 
sj»prêmp,d^S[li^  r^Q^.et  kp^ix  de,l-âqpiç„  #ns  r^lftîff|efr( 
ir^eflt.dif  ra,o»)^e.et.,lsf..içpjj;imim^^^  EHeifi^'^ftr. 

JHJp4e,p^  Ipj^ènlwçAMesin^pprfectiqps  di^,jff>\jfi^if^!^mf§, 
etj^4f  fout,iqeîrqui,n9,up  .pjitoure;:jeUe  épreuve,  ua  l^M^ëifji^ 
ioipçrjieif^  id'igitteipdr,^  i  q.w  choe^  de  plp^  paîjfaitj,^  jt? 

c^<j)jaA[8^cud .>  paj;  intuition ,  que  Dieu  descend  vers  ,}a  cjf^r; 
ture  pour  3e  révéler,  à  ell^  et  ppui'  la  i$anctiJÇLef:;,.,^p 


LA  PHILOSët«t«'ÀLi«>!ai*IDRINE.  'ft'ï'' 

Iriil^fcife^éKévéi»  'à'iittei  pbsitioTi  idéâHé' o(l"ksciéilée  éï'lif' 

i^tù»¥<!'boÔfèâHeûlf. '"  "•'■""  ••"  "'!  '"'  ■••'^'■''1'  ''""''ci 

-"'fnft«eè"^Sb&' thésëii;  èt'triàrlilb'lâùti-é  «rtïébti,''PI^JMm'' 

dit  explioftëitféW'Étaièigfrtéës'  dàrt^ '  ïéS ' lîVréè  WbyaïVo'éSP 

4éi'^yéâit'VàëÀ«tëë  <'!«$>  insrtttiUdiis'^lii'y'^i'  f^n'diêys'  ^1' 

htttft^H^iïéf' |^)i^'<sie^  liiétattiorphd^  'eil  àiidiit 'de  %iMI6)è^ 
aBëè^i^liéS.i  LëS'»ttib"patriaré«éS ;  pom"iàé'iMéi'4^e'ft} 

rôeQeM«Àl9'i«un'*aet0»,'  leurs' voyages;'  l'èufi  'i-et^tSdhèi 

i^emÉib^ii  ,^-gbui  des'inaagei  t|tie'  féxë^èi^e'  dbit'râftië/i^ï^ 

S'ifôW'  'iSg^ifliàttott^  ^splrilûèlte'.  IK  i  i^fetir^Sèhtértit  '•  là  '  Vérlil' 

âS^Mi;''téi'à'ialé(âëlle  lë'fMldiophfe' d6ï«  tètiâi'fey^oâé' 

trois  aspects  ou'ftihnËe3''tRtei*e*/tes''!' ABi'àhitri',''l8('H'è*ttr 

«ifeli^é^'t)*' Wlrèàif'dfe  riàmëen\ie^i'isM"M  v'él^tu 

T^t^éëe^^'iViamici  tfàtUfèl';'  JttbôB','  ëniïrfiilà' Wtù"d*i' 

feWié'i)^  PàSëétiiiaë  etï^'étii'è?uVéi:'A  'éfes'fol'Wi'ès l^éâlëè' 

d^lla'Vmtf'  ëÔ^re^tideHf  trëts  H^tU^'iriféHyui^ësf  ^faW 

diiat'iiHhl^f"«i<ê'iiès'  ùid^iis  i^ètil^  :kftéiAdrè"èëlr^ilà!"Êfl^ 

^fiëmWifê-k^h*ptmit)fë  pàf'l'ëépëi-aàé'tt'l'a'fôi  /leâî* 

qiSaifel'tiïtttf'iittiriieniént'Heé^  'ét'iJr'is(ïtifl  idëiittlfiééè'ïi^ V'k' 

iï'8éfeô«àè';^^qM'ë^t)ia'pHife  îiôftfe  dës-ti4<Jè';  m'iWkè"^k? 

céîèîltiëyS, •  Ôtf'ié'V'Mt'/'^trtrf'i'è^féefe'éiraîi^r^  â''ra  'rAÔ'i' 
rtilë%riètiê«nfe''j  'oh 'dôilf'èii^'ffatJii^tji^^tftfailt  flëil'S^di' 
mm  éfe  <î€§'1ëltaéé'de  fdiV'eël)él^ée'J'yuSticyy'i:ei!feii'-' 
itecéieiéftÉqtieli  ^làxtêg  ^m\s  yîeMënt%''](Mé'è'-^A' 
tm  ^amicè'HiiÛi  Hàiis  i^^p^fè^t/î'nlitfédiatyrilë'WWn 

^tiPàéèii'p^vtsràtlpiv<Méé^''àe'tioWdptè^é.  ' '     '"' 

Une  pareille  théorie  n'était  point  propre  à  résoudre  le 
problème  de.  tHantinomie  entre  Ift' liberté' de'  l'htoftitné' et 


I 
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Tabsoluîté  de  Dreû ,  problème  qui  cbttimençail  seulement 
à  préoccuper  les  écoles  dé  la  Palestine,  mais  qkiî  était  de- 
puis longtemps  nettement  posé  par  la  philosoj[)hie  grecque. 
Par  son  niyisticisme ,  Philon  était  conduit  à  faîM  pencher 
la  balance  en  faveur  de  l'action  divine ,  aii  poidt  de  se 
servir  d'expressions  qui  semblent  presque  lui  attribuer  le 
mal  même.  Mais  par  sa  tendance  toute  pratique,  SI  est  ra- 
mené incessamment  au  point  de  vue  opposé,  eten'însis- 
tant  sur  les  idées  du  péché  et  du  devoir,  il  toit  une  large 
part  à  la  liberté.  Nous  signalons  cette  inconséquence,  non 
pour  la  blâmer,  mais  pour  faire  voir  que  cette  question, 
à  laquelle  notre  sujet  principal  nous  fera  revenir  plus  d'une 
fois  encore,  n'était  pas  nouvelle  pour  le  siècle  des  àpfttres, 
et  surtout  que  la  science  ne  l'avait  pas  encore  su  décider* 

Si  la  philosophie  morale  de  Philon  ne  présente  que  peu 
d'analogies  avec  l'enseignenient  apostolique ,  sa  métapbyr 
sique ,  en  revanche ,  en  oflfre  tant ,  qu'il  est  impossible  de 
méconnaître  le  lien  secret  qui  unit  les  premiers  essais  de 
théologie  spéculative,  produits  au  sein  de  l'Église,  aux 
théories  et  aux  formules  de  l'école  juive  d'Alexandrie. 
Nous  nous  faisons  un  devoir  d'ébaucher  ici  ces  théories, 
en  abandonnant  à  la  sagacité  de  nos  lecteurs  le  soin  de 
trouver  plus  tard  les  points  de  comparaison  entre  elles  et 
les  dogmes  chrétiens ,  à  mesure  que  ces  derniers  se  des- 
sineront devant  nos  yeux. 

Le  premier  besoin  qu'éprouve  la  métaphysique  philo- 
nienne ,  c'est  de  séparer  Dieu  du  monde  matériel  par  un 
abîme  qui  exclut  toute  idée,  non-seulement  d'affinité, 
mais  encore  de  contact  immédiat.  Elle  veut  se  tenir  à 
égale  distance  du  matérialisme  et  de  l'idéalisme  ;  elle  croit 
à  la  réalité  des  deux  substances ,  mais  elle  reconnaît  ea 
même  temps  la  distance  incommensurable  qui  les  sépare. 
Il  s'agit  de  franchir  cette  distance ,  de  comprendre  l'actioa 
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c^^W  jà uq^^.^âche 3^^^  de  pçp|forcç8,,Elle  np  sail iji^p 

s^^'lri'^fn^l  ç^  n'e^tiju'it  est.,Son,eu^Doe^s«lue.,  sa^ 

Jj^l^J^ei^nre  ft\iatraQfio|i.  ù:i;çJig;ion.popyi?ira„^\l}HtifiOr 
.«jpéji'^'i'^  Dieu  LS[,inviaiWp,  «jiiç.sqn  ji(i(n,iip,,^iLipftp 
are.  prornih-  jiar  h  tioi^hç.  ^e.l^hoJîinieJi.lajihilftSDftW? 
lî-iuhiii  cr  ^rfiiiiiiuiit  ^^a  ui^  axiome  sp^culaUffiiÇepenfisat 
Dieu  n.L'èlt;  vn  lui  tiju^s  les  ppriecUoiis,  les.pri(i{jipqÇ:,»J« 
louLe  vie  0!  dij  loiii  ippyyepiçnt  ;  t\^  ,p(^^^rait;^^fe.|fl^!i|^.f^ 
un  foyer  di'  liiiniiïr*;  d'i^ù,  sortén^„ijesraypq3,^n.toi]l,4eqst 
don!  l'éL'lal  varié  n'p^fjra^lil  pom)t,.,eIï■,sci,pflrlant,.fl^l|Jift■ 
hol's,  rinii.'niiik'  de  j*(  ,],ufljifii:e.priijiiitivei  et,fifinitrïti?.,£e5 
rayons  ou  ]irit]ci|ii.'S  ^ruotifijrs^stfnt  appçlégjes  forcp^,!^ 
bien  ;  c'csl  co  iiue  la  Bîoj^.a  ^ppeté  desnnges„.,Plî^lOD|,cl,Ç5 
iiJû'S.  Ces  feiTLï  sont,  considérée?,  non  çomp)^  ,çl,Ç3,,(ifl.- 
iiu)ia  absii'ailes,  mais  cpm,me  des  êtr^^..perspnnels,,^._^ 
délachaiit  de  l'essence  de  Dieu  par  une  espèce  d'éifiaft^ 
lioiij  pqiir  vivifier  1^  ni^tiére.dQiit  çHes  sont,  pqug;;  a,i^ 
i'ïïii,  k's  dnifj.  Leur  nombre, ne  saurait  être  fixé  ^  ^  pepen- 
iImi  ia  spéfulnrioii.les  comprend  sous  d^juf  ijpnis  .g^p^-i 
nç|ues  qui  en  djésignerit  Içs  caractères,  principaux.,  c'est  If^ 
bonté  et  la  puissance.  Ces  mêmes  forces ,sonl  aussi ^appC:: 
l^,tles  paroles,  sans  doute  pour  expliquer  philoçoplpi- 
fpemfeiù  'le  mytïte  de  la,  créaliori,,  d'après  lequel  ,Dfçff, 
aurait  crié  le  monde  en  se  servant,  de  la  parole,  Pri^ 
^  leur  e^iseniblti,  elles  formept  le  monde  fntçlligible 
Wttan^cendant,  c'est-à-dire  le  monde  teil  qu'il  existe, , en. 
Kei).'|  abstraction  faite  de  toute  réalité  ,  et  idéaleiuent. 

ïsïs  la  Spéculation  éprouve  encore  le  besoin  de  rani,e- 
nw  toutes  ces  forces,  si  variées  dans  leiirs  lendapç^s  et. 
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dans  leurs  manifestations ,  à  une  unité  personnelle ,  et  ce 
besoin  se  justifie  pleinement  par  l'unité  de  la  personne 
divine,  dans  laquelle  ces  mêmes  forces  sont  contenues, 
comme  qui  dirait  à  Tétat  latent ,  la  raison  n'arrivant  à  Iqs 
connaître  qu'autant  qu'elles  se  révèlent  par  l'action.  % 
cette  unité  personnelle,  en  d'autres  termes  la  Divinité 
considérée  comme  concrète,  c^est-à-dire  en  possession  dje 
tous  les  attributs  qui  en  rendent  la  notion  açcessibfei 
l'intelligence  humaine,  c'est  le  Verbe,  le  Logos ,  la  Pai'ole 
créatrice  par  excellence,  résumant  en  elle  toutes  les  pa-- 
rôles ,  au  nombre  pluriel ,  qui  viennent ,  chacune  à  son 
tour  et  dans  sa  sphère,  révéler  la  Divinité  qui,  sans  cela, 
serait  insaisissable  à  l'esprit  fini.  Le  Verfîe,  par  lui-même, 
est  immanent  en  Dieu  et  pariant  coéternel  ;  il  ne  se  révèle 
que  dans  Tacte  de  la  création,  par  lequel  il  sort  pour  ainsi 
dire  de  l'essence  de  Dieu  ,  s'en  détache  et  en  émane.  Mais 
en  se  révélant  lui-même,  il  révèle  aussi  le  Dieu  invi- 
sible, dont  il  est  ainsi  pour  nous  l'image  ou  l'ombre. 
Considéré  comme  émanation  de  l'Être  divin,  il  en  est 
nommé  le  Fils;  comme  seul  de  son  genre,  il  est  le  Fils 
unique;  comme  résumant  ou  comprenant  en  lui-même  la 
totalité  des  forces  divines  ou  deg  anges,  on  peut  lui  don- 
ner le  nom  d'archange.  En  tant  que  sa  manifestation  créa- 
trice a  eu  lieu  dans  le  temps,  ou  du  moins  est  saisie 
comme  postérieure  à  la  notion  de  l'absolu ,  dans  l'ordre 
des  idées  spéculatives,  il  porte  le  nom  de  second  Dieu. 
Enfin ,  comme  son  émanation  précède  la  création ,  il  est 
l'aîné  ;  il  forme  le  chaînon  intermédiaire  entre  Dieu  et  le 

m 

monde ,  il  est  le  médiateur,  non  pas ,  sans  doute ,  directe- 
ment ,  mais  par  l'expansion  successive  de  toutes  les  forces 
divines  qui  émanent  de  lui  â  leur  tour  ;  en  un  mot,  il  est 
l'instrument  de  Dieu,  lequel  reste  toujours  la  cause  pre- 
mière des  choses. 


l'ébionWme  et  l'essénisme.  H5 

Bien  des  questions  resteraient  encore  à  décider,  aux- 
quelles le  système ,  que  nous  n'avons  d'ailleurs  pu  qu'es- 
juisser  légèrement,  ne  répond  pas  d'une  manière  péremp- 
ioire,  par  exemple  en  ce  qui  concerne  la  cosmologie  et 
a  psychologie.  Mais  nous  n'avons  aucun  intérêt,  dans  ce 
T)omeîit ,  à  poursuivre  une  élude  qui  nous  éloignerait  de 
lotre  but.  Nous  observerons  seulement  que  cette  seconde 
partie  du  système  pbilonien  a  évidemment  prêté  son  se- 
M)urs  à  la  métaphysique  chrétienne,  avec  laquelle  elle 
)ffre  les  ressemblances  les  plus  frappantes ,  qui  ne  vont 
pourtant  nulle  part  jusqu'à  une  complète  identité.  Mais 
elle  est  restée ,  à  peu  de  chose  près ,  sans  liaison  avec  la 
pai'lie  éthique  et  les  besoins  intimes  que  celle-ci  recon- 
naît à  l'humanité.  C'est  là  ce  qui  constituera  la  différence 
radicale  entre  la  spéculation  du  philosophe  d'Alexandrie 
et  cj^llç  des  théologiens  de  l'Église. 


CHAPITRE  IX. 

Les  diverses  tendances  que  nous  avons  vues  se  dévelop- 
per dans  le  sein  du  judaïsme  et  qui  ont  été  caractérisées 
dans  les  chapitres  précédents,  ont  cela  de  commun  qu'elles 
ont  été  plus  ou  moins  le  produit  de  la  réflexion.  C'est  une 
^Implication  de  la  raison  aux  idées  et  aux  faits  fournis  par 
1^  tradition,  qui  les  a  engendrées,  soit  qu'elles  se  con- 
centrent et  se  circonscrivent  dans  le  domaine  de  la  théorie, 
soit  qu'elles  sortent  de  ce  cercle  trop  étroit ,  pour  exercer 
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une  influence  plus  ou  moins  activé  sur  la  yieipratiqu^. 
Mais  la  religion  n'est  pas  uniquement  destinée  à  .éql^irer 
la  cQnscience>  à  nourrir  la  spéculation  et  à  régler  la  coil- 
dpite  des  hommes  ou  les  formes  du  culte;  il  y  a  d'autres 
besoins  encore  et  des  besoins  très-légitimes  qu'elle  doit 
satisfaire-  Ce  sont  ceux  du  cœur  et  du  sentiment.  Leju- 
déisme  était  rei^té  à  peu  près  étranger  à  ce  côté  de  la  vie 
spirituelle,  on  peut,  dire  plus,  le  caractère  propre  delà 
nationalité  sémitiquç  ne  s'est  prêté  nulle  part  à  lui  accor- 
der une  place  bien  grande  ou  à  favoriser  son  développe- 
ment. Les  prophètes,  en  particulier,  n'avaient  point  agi 
dans  cette  direction.  Leur  vertueuse  éloquence  avait  su 
peindre  Jéhovah  dans  toute  sa  majesté ,  sa  sainteté  et  sa 
justice;  leur  puissante  imagination  avait  orné  des  plus 
brillantes  couleurs  la  perspective  de  sa  gloire  et  de  celle 
de  son  peuple  élu  ;  leur  courageux  dévouement  avait 
donné  l'exemple  de  l'obéissance,  du  respect  et  de  la 
crainte.  Mais  le  Dieu  d'Israël  se  contentait  de  ces  senti- 
ments et  des  manifestations  qui  en  étaient  le  fruit.  Entre 
lui  et  ses  adorateurs ,  les  rapports  religieux  ne  s'établis- 
saient pas  sur  l'affection  du  cœur,  sur  les  aspirations  de 
l'amour.  Sa  grandeur  les  protégeait  et  les  rassurait,  mais 
ne  les  élevait  pas  au-dessus  de  leur  sphère  infime;  au  con- 
traire, elle  leur .  rappelait  incessamment  leur  petitesse. 
Contre  cent  passages  où  la  majesté  de  Jéhovah  est  repré- 
sentée écrasant  par  les  terreurs  de  la  tempête  le  mortel 
vers  lequel  elle  daigne  s'abaisser  dans  sa  miséricorde, 
vous  n'en  trouverez  qu'un  seul  où  elle  apparaît  comme  la 
bise  du  soir,  dont  les  douces  caresses  remplissent  de  bon^ 
heur  le  cœur  fatigué,  et  alors  encore  l'homme  se  voilera 
la  face  pour  ne  pas  l'approcher  de  trop  près  *. 

*  4  Rois  XIX. 
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Ce  qui  peut  expliquer  en  partie  ce  caractère  particulier 
de  là  religion  juive ,  c'est  la  faiblesse  où  l'absence  du 
principe  individualiste,  c'est  cetle  idée  d'une  accablante 
solidarité  qui  y  domine  toutes  les  manifestations  du  sen- 
timent religieux  et  surtout  aussi  l'enseignement  de  la  loi 
et  dçs  prophètes.  L'individu  se  perd  dans  la  nation  ;  c'est 
comme  îèraélite  et  non  comme  homme  qu'il  est  en  rap- 
port avec  Jéhovah  ;  entre  lui  et  son  Dieu,  il  y  a  une  loi, 
un  pacte ,  un  autel ,  qui  ont  été  avant  lui ,  et  qui  ne  sont 
pas ,  par  conséquent ,  pour  lui ,  mais  pour  lesquels  il 
existe  lui-même  avec  des  milliers  d'autres  individus  et 
sans  lesquels  il  ne  serait  rien.  Le  principe  de  la  théocralie 
ne  renfermait  pas  inévitablement  cette  conséquence ,  mais 
la  nature  de  son  application  l'a  amenée  et  la  centralisation 
du  culte  a  fini  par  la  faire  prévaloir. 

Cependant  celte  prépondérance  de  l'entendement,  de 
l'élément  rationnel  dans  le  judaïsme  ne  pouvait  pas  tou- 
jours rester  absolue.  La  profonde  religiosité  du  peuple , 
surtout  dans  les  siècles  qni  suivirent  l'exil ,  devait  à  la  fin 
corriger,  en  partie  du  moins,  ce  qu'il  y  avait  de  défec- 
tueux et  d'incomplet  dans  cette  religion  elle-même.  Pour 
préparer  les  voies  à  des  tendances  nouvelles ,  qui  devaient 
plus  tard  jouer  un  si  grand  rôle  dans  l'histoire  religieuse 
de  l'humanité ,  pour  préparer  le  terrain  de  l'Évangile ,  la 
Providence  se  servit  de  son  plus  puissant  moyen  d'éduca- 
tion, le  malheur.  Car  c'est  le  malheur  qui  a  le  privilège 
de  faire  rentî*er  l'homme  en  lui-même  et  de  lui  faire  trou- 
ver, dans  son  propre  cœur,  avec  la  patience  et  la  résigna- 
tion ,  un  Dieu  qui  le  consolé  plus  qu'il  ne  Vsi,  affligé.  L'op- 
pression politique,  devenue  intolérable  dans  la  période 
des  Séleucides  surtout,  pesait  plus  encore  sur  les  indivi- 
dus que  sur  le  corps  de  la  nation;  les  mauvais  traitements 
de  toute  espèce ,  les  persécutions  religieuses ,  les  spolia- 
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lions  les  plus  iniques,  les  impôts  onéreux >,  l6â  mi&éjres 
d'une  g,uerre  interminable,  les  railleries  du  paganisme^ 
la  vénalité  des  juges  et  tout  le  triste  cortège  des  vexations 
qui,  accompagnent  un  mauvais  gouvernement,  apprirent 
à  beaucoup  de  juifs  à  chercher  Jéhovah  ailleurs  que  sur 
le* parvis  du  temple  et  à  lui  parler  plus  directement  que 
par  la  bouche  d'un  sacrificateur  ou  par  la  fumée  de  609 
encens.  Un  grand  nombre  de  psaumes ,  inspirés  par  une 
pareille  situation  et  devenus  depuis  la  nourriture  favorite 
de  ceux  qui  faisaient  des  expériences  analogues,  rendeoit 
téj;noignage  dç  cette  nouvelle  direction  des  esprits.  L'u^ioIl 
et  la  paix  avec  Dieu  devenaient  la  chose  principale,  la  cen^ 
science  de  cette  paix  était  la  suprême  félicité  ^  laquelle 
chaque  individu  pouvait  aspirer  :  elle  ne  s'achetait  pas 
trop  cher  au  prix  du  renoncement  à  tous  les  biens,  tei^ 
r  es  très.  :    _^ 

Sans  doute ,  ce  sentiment  ne  s'éleva  pas  immédiatement 
à  toute  la  pureté  de  la  piété  évangélique.  Il  était  né  sur  k 
sol  du  judaïsme,  et  le  judaïsme  lui  avait  légué  une  partie 
de  son  esprit  pharisaïque  et  particulariste.  Le  renonce^, 
ment  au  monde  n'était  pas  exempt  d'une  certaine  complai- 
sance pour  soi-même;  le  mépris  des  richesses  se  tradui- 
sait souvent  en  la  haine  des  riches  ;  la  résignation ,  qui 
avait  jeté  l'épée  loin  d'elle  et  qui  ne  se  laissait  plus  éblouir 
par  la  gloire  du  champ  de  bataille ,  pouvait  s'allier  aux 
plus  terribles  imprécations  contre  des  adversaires  odieux. 
La  pauvreté ,  la  souffrance ,  constituaient  elles-mêmes  un 
mérite ,  et  celui  qui  les  endurait  s'habituait  à  y  voir:  la 
preuve,  le  cachet  de  sa  justice.  Mais  toujours  une  con- 
fiance illimitée  en  Dieu  dominait  les  autres  sentiment^ 
dans  les  âmes  qui  avaient  pris  cette  direction.  La  sérénité, 
la  consolation,  la  tranquillité  intérieure  qui  en  décou- 
laient, leur  devenaient  si  naturelles,  qu'elles  n'éprouvaient 
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même- guère  le  besoin  de  chercher  dans  l'avenir  une  com- 
pensation-  à:  leurs  tribulations  présentes;  du  moins  leurs 
espérances  ne  revêlaient  pas  de  préférence  la  forme  bril- 
lante et  fantastique  des  cropnces  messianiques;  il  y  a 
plus  :  léur^  regards ,  en  cherchant  la  fm  du  mal ,  avaient 
toujours  encore ,  comme  dans  le  vieux  temps ,  la  force  de 
s'arrêter  en  deçà  du  tombeau. 

La  tendance  que  nous  venons  de  caractériser  avait  si 
bien  conscience  d'elle-même  et  de  sa  nature  particulière^ 
qu'elle  trouva  même  nécessaire  et  possible  de  se  créer  un 
iH)m  propre  qui  la  distinguât  des  tendances  opposées.  On 
se  plaisait  à  s'appeler  les  pauvres ,  les  humbles ,  les  op- 
primés, et  par  une  association  d'idées  toute  naturelle, 
après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut ,  ces  désignations 
impliquaient  partout  et  toujours  la  notion  de  piété ,  de  ré- 
signation religieuse.  On  peut  même  dire,  sans  avoir  à 
craindre  de  se  tromper,  que  cette  dernière  notion  finit 
par  être  la  plus  essentielle.  Ces  noms  n-étaient  d'ailleurs 
pas  absolument  nouveaux.  On  les  trouvait  déjà  dans  les 
écrits  des  anciens  prophètes;  mais  c'est  la  partie  la  plus 
jeune  de  la  littérature  hébraïque,  celle  qui ,  de  tout  temps, 
a  été  reconnue  comme  présentant  le  plus  d'affinité  avec 
l'esprit  de  TÉvangile,  qui  nous  les  fait  connaître  comme 
usités  dans  une  acception  plus  concrète.  L'idée  que  les 
hommes  pieux  sont  destinés  à  souffrir,  idée  qui  n'est  que 
trop  souvent  justifiée  par  l'expérience,  amena  donc  l'ha- 
bitude de  se  servir  du  nom  du  malheur  pour  désigner  la 
piété.  En  nous  fondant  sur  ce  fait ,  nous  nous  permettrons 
de  simplifier  notre  exposé  par  l'emploi  de  ce  nom.  Nous 
appellerons  ébiontsme  la  disposition  particulière  des  es- 
prits qiie  nous  venons  de  caractériser,  et  que  nous  regar- 
dons comme  la- source  première  d'une  série  de  phéno- 
"ïênës  religieux  qui  appartiennent,  soit  à  la  sphère  du 
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judaisfl^e,  i60it' à  la  pnemiène  période  de ijt'Jsà^toiretder 
VÈglmi.Qa  devrait  littéralement  tei^duire  ce^nom^dài^ 
d'un  mot  hébreu  fréqueniménl  employé  dans  leisrPsamnfi»' 
avec  plusieurs  autr^rsynonymes,  par  celui  de rpaupérismpa; 
maî&eiomme*  aujourd'hui  ce*  dernier  a  une^sâgiiîfi^timi^ 
toute <diffék*ente^  nous  Je  rendrons  plus  :  exactement  ^pai^ 
celui  de  piétisrae  des  pauvres  gens.  Nous  n^'attoehonst  piûÇ' 
l'ombre,  d'un  blâme  à  cette  formule-,  qui  offre  l'avaiiU^ 
de  raippeler  immédiatement  les  faj tS' analogues*  jdes<ieQipsc 
modeimesi-i  -  •  '■■•.:■■■. .\    .:  ;•  •>   ?-?.   .    u-,'-.    •  ■  -rço 

Goiïime  ce  mot  d'ébionisme  a  une  grande  afiinioé  exli^C 
rieure.et  intérieure  avec  celui  d'éW(mt7tVw?.«  j^einplôyécplil» 
tardy  tnak  aussi  mal  défini  q!ue  généralemeiitiOQnnti^Jl; 
ceuiX:  qui  se  .sont  occupés  de  l'histoire  des  sectes  »tJ|irfei 
tiennes,)  il  est.  nécessaire» ique «nous  tious  y  arrêtidnsiiuiin 
moîmentpour  prévenir  toute  confusion  d'idées.  Notîs  awiisp 
choisi  exprès  un.  terme  qui  rappelle  l'autre,,  parce  qne^n 
à  nos.  lyeïux:  i, .  le  fait  plus  récent^  rés«mé  par  te  dierniftrj; 
est  dans  une  liaison  a$sez  intime  avecicelfiriiâoHLi! nous 
nous  occupons.  Seulement,  il  âmt  se  défaire  de. c^tedé^:^ 
finition,  étroite  et  incomplète  à  la  fois,  de  l'ébionitismoi 
chrétien!  d'0près  laquelle  il  serait  la  doctrine  qui  faîtitâei; 
Jésus  un  simple  homme.  Cai%  si  tel  avait  étéile  faitçapiirf> 
dws  celte  forme  particulière  de  la  eonoeption  chrétienne:^: 
comme  on  se  l'irajagine  encore  en  France ,  le  nom»  qfii'idlÉ^^ 
porte  ne  serait  pas  du  tout  justifié,  et  nouis  anirionffWeïi^ 
tort  delà  mettre  en  rapport  avec  une  tendance  d^judàïâmeJ^ 
antérieure  à  l'avènement  même  de  Christ  et  n'ayant  iobàc^ 
luHïent  point  affaire  avec  les  théories  messianiquesr;  Nc«fs 
verrons  dans  la  suite  de  cette  histoire  combien  la  ten- 
dance en  question  avait  préparé  le  terrain  à  l'Évangile  et 
combien  l'enseignement  de  Jésus  et  des  apôtres  trouva  des 
esprits  disposés  à  l'accueillir,  parmi  ceux-là  surtout  qui 
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s^étaiéni  faÉiiiliairisi^  avec  un  point  de  vue'qui,  «n  leur 
ppéseittantl^bnégatiiofi  comme  une  ehosetiléoe^aire;?  la 
leuc rendais bniniéme  temps  si  facflej'      .»  ••  *  -i,   ,.  , 

Au 'seiniidu' judaïsme^  nous  ne  sauriotis  coTicevoir  une 
piété; pùpementintérieupe,  et  n'éprouvant  aucun:  besoin 
d^ae  produire 'au  dehors  par  des  actes  ou  sotis  des  fonales 
quii  eiL'  rlendent  témoignage.  An  contraire^^  ^  nous'  >  nous 
attiaidoiiB  'à:  la  voir  sei  manifester  par  .un  ascctilsme  plus 
ouimoînsirigoureijix.  Cette  attente  est  pleineinent  justifiée 
par  les  faits,  au  delà  même  de  toutes  les  prévisions. 
D':j4ronJjnlés.  pieuses  pratiques,  recommandées  en  géné- 
rai pair  la' pynagogue;  ne  pouvaient  pas  être  négligées  par 
des  hommes  préoccupés  de  leurs  intérêts  religieux.  Il  n-est 
pasi^réei^éfnent  question  ici  des  rites  lévitiques  propre- 
ni8nt'fditfc','des'saierifices  et  antres  cérémonies  publiques 
pue  lais£(aientipas  que^  d'être  souveimt  trop  au-dessus  des 
nioyena  pécjunieîres  dé  cette=  classe  de  personnes;  mais 
plutôt  dé  cet  açcétisme  modeste  et  secret ,  auquel  chacun 
pouvait  se  Kvpcr  en  particulier,  sans  avoir  besoin  du  prêtre 
ou  d'une  préparation  officielle  quelconque.  La  prière  et  le 
jeftne  1  surtout  devinrent  les  devoirs  par  excellence  de  ce 
piètifiibe  <  antique  r  aussi  honorable  dans  son  «principe  et 
d«i8! sa i primitive!  simplicité  que  toute  autre  manifesta- 
tion relJgieose  du  même  genre  à  laquelle  on  a  pu  depuis 
doÉner  ae  nom.  El  ces  devoirs,  il  aimait  à  les  accomplir 
san&'ostentation.  Le  culte  public,  surtout  dans  ce  qu'il 
avaitîde:poinpeux,  ne  lui  offrait  que  peu  d'attrait;  il  pou- 
vîrit  insensiblement  s'en  retirer,  pour  chercher  sa  nour- 
riture spirituelle  dans  des  réunions  plus  intimes.  L'absti- 
Denoe  des  plaisirs  mondains,  celle  de  l'usage  du  vin  par 
exemple,  était  une  conséquence  assez  immédiate  de  cette 
tendance.  L'aversion  pour  la  guerre  et  pour  toutes  les 
occupations  qui  y  touchent  nous  surprendra  moins  en- 


122  LIVRE  PREMIBR.    ' 

corô.  Nous  comprenons  de  plus  que  le  respect  religteux 
pour  le  nom  de  Dieu ,  si  profondément  gravé  dan&  le  cœor 
du  juif,  conduisit  finalement  au  rejet  absolu  du  serment. 
Enfin ,  nous  voyons  même  que  le  oélibat  commença  à  pa- 
raître une  vertu  particulière,  à  quelques  membres  d'tine 
nation  qui  avait  toujours  exalté  la  maternité;  C'est  que, 
une-  fois  l'impulsion  donnée ,  les  idées  ne  s'arrêtent  plus, 
avant  d'avoir  épuisé  leurs  conséquences  légitimes  pu  for- 
cées. Nous  observerons,  en  général,  que  le  principe  de  ce 
piélisme ,  en  se  développant ,  en  pénétrant  dans  toutes  les 
sphères  de  la  vie  religieuse,  s'éloigna  de  plu^  en  plus  dû 
pharisaïsme ,  avec  lequel  il  avait  eu ,  dans  l'origine ,  uti 
même  point  de  départ. 

Mais  il  n'en  resta  pas  là  ;  il  est  dans  la  nature  d'une 
tendance  pareille  de  faire  du  renoncement  au  mondé  l'objet 
d'une  étude  plus  pratique  encore'  et  de  finir  par  se  consti- 
tuer en  association.  L'ébionisme  en  arriva  là;  sa  piété 
devint  exclusive,  sa  séparation  habituelle  d'avec  les  hommes 
qui  ne  partageaient  pas  sa  manière  de  voir  et  de  vivre , 
finit  par  étouffer  le  sentiment  le  plus  caractéristique  da 
judaïsme,  celui  de  la  solidarité  religieuse  et  nationale;  sa 
préférence  pour  l'édification  domestique  lui  fit  déserter  le 
temple;  en  un  mot,  l'ébionisme,  de  tendance  qu^il  avait 
été,  se  fit'secte.  Il  forma  même ,  nous  le  disons  très-posi- 
tivement, la  seule  véritable  secte  qui  ait  existé  dans  le 
judaïsme  de  cette  époque,  c'est-à-dire  le  seul  parti  véri- 
tablement séparatiste.  De  l'ébionisme  naquit  l'essénismc. 

Nous  ne  savons  rien  absolument  sur  Tépoque  de  cette 
transformation  et  rien  de  précis  sur  la  valeur  et  Toriginé 
de  son  nom.  Il  sera  peut-être  permis  de  supposer  qu'elle 
n'est  pas  l'effet  d'une  cause  accidentelle  et  agissant  subî^ 
tement.  De  pareils  changements  se  préparent  de  longne 
main  et  ne  sont  pas  nécessairement  l'œuvre  d'un  individu. 
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Pejut-ètre  l'essénisme,  comme  secte  constitaëe,  n'est -il  pas 
b^^coup  iplus  ancien  que  le  christianisme.  En  gpénéral , 
^^renseignements  qui  nous  sont  fourniB  sur  son  compte 
par. les  auteurs  anciens  les  plus  compétents,  sont  loin  de 
s'accorder  entre  eux.  Mais  dès  qu'on  s'arrête  à  ce  point  de 
vue  que, le  changement  d'une  simple  tendance,  assez  ré-* 
paoïdue  dans  le  peuple,  en  une  association  séparatiste  doit 
s'être  opéré  par  degrés,  en  ce  que  de  nombreux  individus 
oïrt  pu  (cesser  à  moitié  chemin  de  suivre  le  mouvement 
jffogressif,  et  que  Tébionisme  primitif,  plus  ou  moins  for- 
tement coloré  ;.  a  pu  et  dû  exister  à  coté  d'une  secte  essé- 
nienne  déjà  constituée  ;  dès  qu'on  se  sera  convaincu , 
disons-nous ,  que  telle  peut  avoir  été  la  marche  natui^lle 
des 4?hoses^  toutes  les  contradictions  disparaîtront.  Nous  ne 
répéterions  pas  d'ailleurs  ici  ce  que  Phîlon  et  Josèphe  rap- 
poçtçnt  sur  la  secte  essénienne.  Ces  choî^es  sont  connues 
de^  tout  le  monde  et  nous  n'avons  aucun  intérêt  à  traiter 
des  matières  que  nous  r^rdons  comme  en  dehors  de 
notre  sujet  principal.  Car  nous  nions  de  la  manière  la  plus 
positive  que  cette  secte ,  comme  telle ,  ait  exercé  une  in- 
fluence directe ,  soit  sur  les  origines ,  soit  sur  la  théologie 
da  christianisme  au  premier  siècle ,  ainsi  qu'on  l'a  bien 
SQijiiient  dit  et  cru  dans  les  temps  modernes. 

On  sait  que  l'essénisme  s'entourait  de  mystère;  qu'il 
ioitiaitses  adeptes  par  degrés;  qu'il  formait  une  confrérie 
unie  par  les  liens  de  la  charité  la  plus  dévouée  et  par  la 
substitution  de  la  famille  sociale  à  la  famille  individuelle; 
qOi'Uavait  introduit  la  communauté  des  repas  et  des  biens  ; 
qu'il  avait  de  l'antipathie  pour  tous  les  travaux  qui  n'étaient 
pas  directement  utiles  par  leurs  produits;  qu'il  affectait 
de  faire  porter  à  ses  membres  un  costume  particulier; 
qu'il  évitait  le  contact  des  autres  hommes,  du  moins  le 
séjour  des  villes ,  et  qu'il  allait  jusqu'à  s'interdire  le  ma- 
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riage.  Ce  mélange  bizarre  de  vertus  estmiâbtes/de  préju- 
gés «xtravaganls  et  de  formés  puériles  n'a  pas  pulpng^ 
temps  subsister  intact.  Pen  de  générations  après  sanaisr 
sance  nous  lui  voyons  déjà  prendre  une  nouvelle  direction, 
très-différente  de  celle  qu'il  avait  suivie  d'abord.  La  sépa- 
ration du  monde,  les  formes  creuses,  l'ascétisme,  le 
mystère ,  partout  où  ils  se  trouvent  rapprochés ,  ne  sont 
jamais  longtemps  sans  se  jeter  dans  le  mysticisme  philo- 
sophique, dans  ce  qu'on  appelle  la  théosophie  ou  les 
doctrines  secrètes ,  enfantées  plus  souvent  par  l'imagina- 
tion que  parja  r^soo , . Jirant  leiiT  principale  force  du 
voile  dont  elles  se  couvrent  et  se  complaisant  dans  une 
naïve  illusion  sur  la  haute  antiquité  dont  elles  se  glorifient. 
Les  esséniens  de  Philon  et  de  Joséphe.  disparuren,t  biontôt 
de  la  $cène  du  moude;  après  la  cbute.de  Jérusâl^iQnil 
n'est  plus  question  d'eux  ;  mais,  plus  tard>  on  en  voit,re- 
paraitre  sous  plusieurs  formes  et  sous  plusieurs  nomfi, 
parmi  lesquels  celui  d'ébionites  éveillei*a  surtout  4'9Mep- 
tian.  Ces  ébionites  du  second  siècle  et  des  siècles  sui^a^fi^ 
noiUâ  sont  décrits  tantôt  comme  des  chrétiens  aussi  pauyri^s 
en  fait  d'intelligence  évangélique  qu'en  fait  de  mojeJM 
matériels,  tantôt  comme  des  hérétiques  plus. ou.  Vf^QÎf^i 
philosophes  qui  avaient  imaginé  des  systèmes  aussi  iogé 
nieux  que  singuliers  sur  les: rapports  de  Christ  et  cleMo]^ 
Ces  indications ,  longtemps  estimées  contradictoires ,  s.'eK- 
pliquent  et  se  .justifient  parfaitement  par  notre  analysai 
^m  ce  qu'elles  se  rattachent  à  des  phases  différentes,  msiîs 
à  des  phases  chrétiennes,  d'une  tendance  déjà  ancien^aa^t 
si  proibndément  enracinée  dans  le  peuple  qu'elle  avait  pn 
survivre  à  toutes  les  révolutions.  Nous  n'avons  pasiciià 
étudier  ces  phénomènes  postérieurs  à  l'époque  :à  laquelle 
s'arrêtera  notre  récit.  Mais  nous  aurons  l'occasion  de,£9dr( 
voir  que  la  tendance  ébionite  aussi  a- concouru  à  aplani 
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le  cbernifl  46  rÉvangile ,  non  sans  y  laisser  des  traces  de 
sa  présence,  comme  cela  a  également  été  le  cas^  pour  Iç 
pharisaïsmeiet  pour  la  philosophie.  : 
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"Ce  ijfnî  distingue  le  pltts  la  religion  jûivè,  dains  ces*  der^ 
iàîers'  sïèclés  dû'  m<>îns ,  de  celle  dés  autreâ-  peuple?  dte 
rantîquilé,  c'eisttbôîns  le  monothéisme  que  là  foi  en  l'a- 
venir. Tandis  que  partout  ailleurs  nous  voyotts  Tinlaginà- 
tîôto  des  hommes  retrôrcer  àtec  complaisance  le  tableau 
d*titi  âge  d'or  irréparablement  perdu,  Israël,  guidé  par  ses 
prophète&j  persistait  à  tonrner  ses  yeux  du  côté  opposé  et 
s*attaohàît  d'âùtanf  plus  fermement  à  Tidée  d'un  bonheur 
futur,  que  la  situation  pi^ésènte  semblait  devoir  donner  an 
ilétnénti  plus  éclatant  à  ses  espérances.  Nous  avons  déjà 
fait  rertiarqiler  que  de  toutes  les  tendances  qui  s'étaient 
suceessîvéméftt  développées  dans  le  sein  du  judaïsme,  celle 
qui  exerçait'le  plus  puissant  ascendant  sur  l'éducation  reli- 
gîéilfsë  dti  peuplé,  nourrissait  aussi  ces  espérances  â'^éc  le 
plus  de  fert^tir.  Les  préoccupations  politiques  et  moh- 
daitfès  dfes  sàdducéêtis,  les  études  métaphy^iqnés  dés  phi- 
losophes d-Atexaïidrie ,  l'ascétisme  solitaire  deë  esiiéftiens , 
né  pouvaient  gagner ,  par  leur  nature  même ,  qu'un  nombre 
i^tréint  de  partisans  ;  la  masse  du  peuple ,  livrée  à  la  direc- 
tion de  l'esprit  pharisaïque ,  reçut  dé  lui  deux  principes 
désormais 'ég^ilement  indestructibles,   l'attachement  aux 
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formes  rituelles  de  la  religion  et  la  croyin^ïè  atrt:  idées 
messianiques* 

Ces  idées  ne  formaient  pas  un  corps  de  doctrine  articulé 
d'une  manière  précise  et  définitive.  Par  le  fait  qu'elles 
étaient  en  grande  partie  le  produit  de  l'imagination ,  et 
que  par  cela  même  la  science  n'avait  point  le  privilège 
exclusif  de  les  façonner  à  sa  guise,  elles  présentent  des 
contours  vagues  et  flottants,  et  adoptent  des  couleurs  assex 
variées  selon  l'esprit  des  temps,  des  classes ,  des  individus. 
Ardentes,  guerrières,  fantastiques  chez  les  uns,  elles 
pouvaient  être  pieuses ,  résignées ,  raisonnables  chez  les 
autres.  Là  prédominaient  l'élément  politique ,  la  haine  na- 
tionale, les  rêves  de  vengeance  et  de  domination  univer- 
selle ;  ici  l'élément  moral ,  le  sentiment  religieux ,  le  besoin 
de  réconciliation  avec  Jéhovah ,  la  perspective  d'une  heu- 
reuse fraternité  de  tous  les  peuples.  Les  termes  que  l'école 
avait  inventés  pour  formuler  ses  théories ,  et  qui  étaièfnt 
devenus  familiers  au  peuple  par  l'enseignement  public, 
n'éveillaient  pas  toujours  et  partout  les  mêmes  images;  le 
Messie,  le  salut,  le  royaume,  apparaissaient  tantôt  sous  un 
jour  plus  idéal  mais  plus  nuageux  aussi,  tantôt  avec  dés 
formes  plus  précises  mais  aussi  plus  grossières.  Compagne 
inséparable  du  peuple  israélite  dans  ses  lointaines  péré- 
grinations, l'espérance  messianique  commençait  déjà  i 
frapper  l'oreille  de  l'Occident  étonné ,  qui  s'en  émut  sariî 
la  comprendre,  avant  qu'elle  fût  parvenue,  dans  sapatriej 
à  se  créer  une  forme  définitive.  C'était  comme  un  aver- 
tissement providentiel ,  que  l'idée  vraie  et  parfaite  devait 
se  dégager  d'un  germe  non  encore  arrivé  à  sa  pleine 
maturité. 

Toujours  est-il  que  l'existence  et  la  propagation  de  cette 
espérance  avaient ,  plus  qu'aucun  autre  élément  d'activité 
spirituelle,  préparé  le  terrain  à  l'Évangile ,  et  que  l'histoire 
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derétablissement  de  FÉglise  chrétienne  et  les  succès  éton- 
nants de  la  prédication  des  apôtres  resteraient  une  énigme, 
si  l'on  ne  connaissait  pas,  ou  si  Ion  ne  voulait  pas  faire 
entrer  en  ligne  de  compte,  cette  disposition  des  esprits  qui 
avait  déjà  franchi  les  limites  de  la  civilisation  judaïque 
proprement  dite.  Il  nous  importe  donc  de  l'étudier  à  notre 
tour,  de  nous  initier  pour  ainsi  dire  dans  la  pensée  tantôt 
secrète,  tantôt  avouée,  mais  toujours  favorite,  de  la  ma- 
jorité de  la  nation  juive ,  surtout  de  cette  portion  du  peuple 
qui  accueillit  avec  le  plus  d'abandon ,  avec  le  moins  d'é- 
goîsme ,  le  véritable  Messie  que  la  Providence  vint  enfm 
révéler  au  monde.  C'est  l'histoii^  évangélique  elle-même 
qui  nous  introduit  de  la  manière  la  plus  directe  dans  ce 
cercle  d'hommes  et  d'idées  ;  ce  sont  les  personnes  qui  se 
groupent  le  plus  prés  de  Jésus ,  depuis  sa  naissance  jusqu'à 
sa  mort,  qui  nous  rediront  le  plus  naïvement  les  vœux  in- 
times d'une  génération  fatiguée  par  de  longs  revers  poli- 
tiques ,  et  plus  encore  par  les  discussions  arides  et  oiseuses 
derécole  * .  Kous  y  voyons ,  dans  le  sein  des  familles ,  autour 
d'ua  modeste  foyer  domestique ,  des  hommes  simples  et 
•  siacèrement  fidèles  aux  prescriptions  de  la  loi ,  soupirer 
9prè$  de  meilleurs  temps  et  attendre  un  nouvel  Ëlie ,  dont 
la  puissante  parole  changerait  l'esprit  de  la  nation ,  au- 
Joqjcd'hui  divisée  par  la  passion  et  rebelle  à  Dieu*.  Le  mal 
était  trop  enraciné.,  l'avilissement  politique  et  moral  du 
peuple  était  trop  profond  pour  que  sa  régénération  pât  se 
faire  sans  l'intervention  directe  du  ciel ,  par  la  voix  d'un 
prophète  d'abord ,  puis  par  la  mission  du  Messie  restaura* 
teur.  Celui-ci  devait  relever  le  trône  glorieux  de  David  et 
inaugurer  une  royauté  sans  fin  sur  la  maison  de  Jacob. 
Une  immense  révolution ,  tout  entière  au  profit  des  hommes 

'MaUh.  VU  ,  «9  ;  Marc  ï,  M.  —  «  Luc  1 ,  6 ,  17 


bons  et cr^ignaat Dieu,  allait  être  araeziéç  par,lfi|>puf>gf^ 
du  Trè3-Haut^^  et  le  seiitiineut  d'un  patriotisme  au39i<ii^ 
time  qu^  chialeureux, . ennoblissait  cette.espérqtpc^.  Jltagloirc 
d'Isi:;aël  se  révélerait  au  mpnde  entier;^  ^arédea\p,tion  d'^trii 
IçsTnains  de  ses  ennenûs  n'était  queJ.'accompUsseix^(d0f 
promesses  antiques  et  ^acrqes, faites. auXi;Pfi>triarcbesy>i^ 
garanties. par  le  sqrment  de  Talliance*..  Mai&  oeti^; ,viçtoiiti 
et  cette  délivrance  devai^t  être  le  signal  d'une  èreifloOf 
velle  de  sainteté  etde  justice,  où  Jéhoyah^- plein  démises 
ricor de ,,  pardonnant  à  un  peuple,  désormais  fidèln  y  iferafa 
succéder  aux  ténèbres  des  malheurs  pi!ése»t6>  l'aorqnt 
d'un  nouveau  jour  ;  à  la  clarté  duquel  les  :  pieds  dest  siens 
se  dirigeraient  vers  la  voie  du  bonheur^.  Voilai  la  conso^ 
lation  d'Israël  que  les  hommes  pieux  et  Justes  attendaieat 
avec  une  sainte  confiance;  le  nombre  en  était  grandit Jé*^ 
rusalem  et  ailleurs.;  ils  se  préparaient  par  le  jeûnent  les 
prières  à  la  manifestation  du  Seigneur*,  et  l'éneoi^ie  da hl 
foi  augmentant  avec  les  maux  du  dehors ,  il  y  en  avait  pldk 
d'un,  sans  doute,  auquel  un  pressentiment  révélateur  pro- 
mettait qu'il  ne  mourrait  pas  avant  d'avoir  vu  l'oint  du 
Seigneur  ^ 

Le  tableau  que  nous  venons  de  retracer  au  moyen  del'a- 
nalyse^'un  texte  qui  en  contient  déjà  les  éléments  réunis  en 
faisceau ,  pourrait  paraître  idéalisé,  puisqu'ita  dû  passer 
par  le  milieu  de  la  conception  chrétienne  pour  arriver  jus- 
qu'à nous.  Nous  répondrons  que  les  deux  points  de  .vue 
n'ont  pas  été ,  dans  le  principe ,  bien  éloignés  l'un  de  l'autre, 
comme  nous  le  prouverons  surabondamment  plus  tard,  et 
que ,  en  fait ,  toutes  les  idées  que  nous  venons  de  résumer^ 


*Luc  I,  32  s.,  50  ss.  —  «Luc  1,54,  68  ss.  ;  H,  32.  —  »  Luc  1 ,  74  s,, 
77  s.  —  *Luc  n,  25,  i7,  38.  —  »  Luc  il,  26.  Comp.  Marc  XV,  43; 
Luc.  XXIir,  51. 
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sèfrouveoft-déjà  énoneées  littéralement  dans  les  livres  pro- 
pbétMjae»  de  PAncien  Testament.  Elles  forment  donc  ainsi 
èe  qn'on  peut  appeler  le  noyau  religieux  de  l'attente  mes- 
siâoiqQé  y  airtonr  duquel  vinrent  plus  tard  se  poser ,  comme 
006  espéceé'enveloppe ,  les  définitions  de  l'école.  Ces  der« 
ni&res^  masquant  ou  embellissant  tour  à  tour  la  concep- 
liofl  primitive  y  et  ne  s'aceordant  pas  toujours  entre  elles , 
^infiltrèrent  dans  l'esprit  des  masses  en  proportions  fort 
inégalefr;  et  selon  que  l'élément  politique  ou  moral  7  pré- 
dominait, elles  pouvaient  favoriser  le  mouvement  évangé- 
liqueott  luisuseiler  des  obstacles. 
;<Ia  théologie,  rabbiaique  en  s'emparant  d'un  sujet  aussi 
Koond,  entreprit  une  œuvre  bien  audacieuse,  surtout  pour 
Ies<  sarants  d'un  peuple  si  tristement  convaincu  qu'il  ne 
cômpteiLphiS'de  prophètes  dans  ses  rangs.  Car,  à  ^rai  dire , 
it s'agissait,  de  contrôler  l'avenir,  de  déterminer  d'avance 
la mceessîon  des  péripéties  qu'il  devait  amen^,  de  préciser 
des-iévénements  d'autant  plus  inappréciables  au  regard  de 
l'homme  ifu'ils  devaient  être  sans  précédent  dans  l'histoire. 
Lemoyen  que  cette  théologie  employa  pour  arriver  à  ses  fins, 
était  une  exégèse  essentiellement  divinatoire.  Non  contents 
de  recueillir  des  textes  formels  et  positifs,  mais  insuffisants 
ai(gré  de.  leur  curiosité,  les  interprètes,  dans  leur  désir 
de:  soulever  le  voile  de  l'avenir,  inventèrent  à  l'envi  des 
niéthodes  nouvelles^pour  arracher  à  l'obscurité  de  là  lettre 
^rée  un  sens  auparavant  impénétrable  et  d'autant  plus 
diaudement  prôné  que  sa  découverte,  avait  coûté  plus  de 
peine.  Sous  leurs  mains,  l'Ecriture  devint  bientôt  un  as- 
sembla d'hiéroglyphes  dont  l'intelligence,  apanage  du 
petit  nombre,  exigeait  des  adeptes  la  possession  préalable 
d'une  espèce  de  science  occulte.  Par  ce  moyen,  les  preuves 
ûepauvàîèpt  manquer  d'abonder  pour  toutes  les  idées, 
saines  ou  superstitieuses ,  qui  surgissaient  dans  les  tètes 
des  maîtres  ou  des  disciples,  et  qui,  une  fois  émises, 
I.  • 


étaient  sûres  de  se  perpétuer  à^c  le  «eco  itrs  id^uee  treidl* 
tion  tenace^^ipour  laquelle  toute  opiinion  tombée  Vibrai 
d'une  chaire  était  une  vérité  digne  de  rimmcirtaUté;  ;    9I 

Gemme  nous  n^éedvons  pas  ici  «toe  bistoine  .critiqua  d( 
la.théologâe  des  juifs,  mois  que  nous  cbercbo06  seul&nMm 
à  ico&DdiIre  les  idées  qui  otrailaieAt.dans  la  socîiétié  pidad 
tiniennaiàfTépoque  où  l'Évangile  fat.précbé  d'abotod^rnoK 
nous  IxHrnerop^  àtTecueilUr  4ans  les*  sources = ^oontempo 
raines  les  léléments  ie^  plus  .importants:  4e  la  croyanci 
n)^siamque>^  et  à:tra&er  aisdi  à  grands  traits. les  oontow 
de  sa  perspective.  Ces  sources  coulent  en  abondance.  Illwïs 
n'avorisipas:  besoin  de  descendre  jusqu'aux  largun» -qu 
paraphrases  •ohaldsaqueië  de  la  .fiible ,  ou  à  1  d'autres^ ^oo- 
vrages  rabbiniques  plus  récents ,  quoiqu'ils  contiéiineptt 
4e>us;des  dtsetrinesen  partie  trés-aûcieanes  ;  nousipojsé- 
doîus^.ouitre  l'Apocalypse  de  Daniel ,  qui  est  plus  ancî^niie^, 
celle  dite  id'Hénocb,  écrite  probablement  sousHér^  je 
Grandi,  et  celle  de Pseudo-Esdras,  qui^a  suivi irde preste 
catasitrophe  de  Jérusalem.  Enfin ,  nos  évangiles  eux;^aiâ^fs 
fiioturront  nous  fournir  itci  4»s  données  précieuses, et >f(a$et 
eomplèftes ,  fioit  en  nous  rapportant  des  propos  pppukii^y 
soit, en; (nous «montrant  les  disciples  de  Jésus  imbus  enxr 
tttêmes  des  idées  de  leurs  compatriotes.  Si  notre  tableau 
devait  Jaîsser  quelque  chose  :à. désirer  y,  il  s'achèverait  fed- 
lemerâ;  par.  le  pendant  que  la  théologie  de  la  primitîte 
EgUse  chrétienne  mel^a  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs^  1 

La  théologie  judaïque  divisait  toute  la  suite  »des  iempc 
eaiideux  grandes  périodes;  fune,  comprenant  le  passé  e 
le  présent,  était  celle  de  la  misère  et  du'  péché;  l'autre 
comprenant  l'avenir ,  devait  amener  la  vertu  et  te  félicité 
Les  dernières  «nnées  de  la  première  période,  celles  <fà 
précèdent  immédiatement  l'entrée  de  la  seconde,  forniipg 
l'époque  la  plus  importante  de  l'histoire  du  i^aonde^  ce^l 
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delà  tranditfon  à'un  nouvel  ordre  de  choses,  «t  portant 
IMNircelaiin  nom  particulier,  la  consommation  du  siècle , 
les  derniers  jours. 

'  Cette-époque  est  amenée  par  Tapparition  du  grand  res- 
tsisrateur  dn>  peuple  de  Dieu  et  du  monde  en  général ,  que 
lespropbètes  déjà  avaient  prédit ,  et  que  les  hommes  fidèles 
^uuitrâdîftions  nationales  attendaient  avec  d'autant  plus  de 
eopOance  que  ta  situation  extérieure  était  plus  en  désac- 
cord avec  ridéal  de  leurs  rêves.  Il  est  appelé  le  plus  sou- 
vent (depuis -Daniel)  le  Messie^  l'oint  du  Seigneur,  c'est- 
i^re  1k^  Roi -par  esoellence,  le  roi  d'Israël*.  En  cette 
qualité^  il  est  Je  successeur,  le  fils  de  David*.  Il  est  désigné 
anssitoul  simplement  comme  celui  qui  doit  Tenir'.  Des 
épithètes  honorifiques  exaltent  sa  dignité\ 

Quaifl'à  la  nature  "de  sa  personne,  les  écoles  n'élaieitt 
P6»anivée6^  une  théorie  absolue  et  défimtive.  L'opinion 
^^ le ^Mésaie serait  un  homme,  un  neveu  de* David,  un 
^suecesseuF des  prophètes,  avait  toujours  ses  partisans*. 
Cependant  l'idée  que  le  Sauveur  d'Israël  serait  un  être 
surhumain  se  maintenait  à  côté  de  l'autre  et  commençait 
même  àprévaloir.  Elle  était  le  corollaire  naturel  des  espé- 
rances extraordinaires  qui  s'attachaient  à  son  nom,  et  se 
serait  létabUe  lors  même  que  les  textes  sacrés  n'en  auraient 
pas  fourni  les  éléments.  Sams  doute,  il  restait  beaucoup 
de  vague  dans  cette  conception;  nais  le;  nom  de  Fils  de 
^j  réservé  spécialement  au  Messie,  montre  à  lui  seul 
^'elle  existait  d'aine  manière  positive®. 

L'époque  précise  de  son  apparition  était  un  mystère., 

^Mttth.  n,  4  ;  XXIV,  13  ;  XXVI,  68  ;  XXVII,  17,  M,  «7  ;  Marc  XV,  38; 

>c  UI,:  «;   XIX  ,  as-;  XXIII,  8;  Jean  I,  20  a.,  48,  50;  IV,  85  s.  — 

•feUh,  XV,  82  V  XX ,  80  ;  XXI ,  9  ;  XXII ,  42  ;  Marc  XII,  35  ;  Luc  XVIII . 

îVs'i.  »  Luc  Vil ,  19.  -  *  Marc  1 ,  24  ;  Luc  IV;  34  ;  XXm ,  85.  —  •  Xean  VI , 

'*.-*llillh.  *iexVf ,  ^Bt  li«*'ÎV,  41  ;  XXfl-,  70;  i«àn  1 ,  60  ;  V,  48t  X  j  88. 


q^\^]^  it^hfijt, d'f^p  .calculer  |a  d*tei  en  ppn^bre^  ,ironcl6>*,.irt^ 
défepUdJuue  &9l^^iQp  jdirecte.  de  «éi  problèf»^!^  PP  Sr^ftW 
p^Jtrjd/eidél^nuijiprilat.^éria., 4*8., signes  .prépursftwrp  ^^k 
gi;f^?4jBiCévplutipBit4a«si^^ 

Jf^.çprf  ppiio^!i5ur7lçl  lep:rçi,.,^,qn.5urerptt ,  diçf  mhmft&^nii 
tft]ùt^.fii^ppç^,qyie»:ipont|in^épftraI?lei»^  tes  desrnierdBrilmîîpi 
pprt^t  .pj^r^fPj[cpU^iii<^..la.«om:;de|lî'anjfow5€i^,qtti  pjQJMH^ 
merveille  l'anxiété  dont  le  monda Hieyait,êti;eirienapli|àw! 
npô; ^iti^^tiç^n  i^a/.ptua.^ftiplqSiiiiHQlérable .îaujfj^ 
çpiwnçi^,  ;au  ^wprs^l.  jCfi; ;$pû4ii  oommô, qui  dirait^  Iqs  d^wlottre 
(}fi  ilf/epfainlef^^rjt  4^  ,>lfissie^. .La  ,g^e^re,;  la 
pç^^e.,. lfis,,phfipo»^ff^5Tieç,:plu§i,effirayantp,^  te »i»atW*J 
lefi,.çjçfipiçe^,  ,le^,;^^*iem}^l^PiQnJ^,  d?  t^rre^uWWftb^ronérfte 
ff qftV^Y^W^  VWPiét4  y .  l  lapiQP^^ie.^  ^  prûfenatioiîL  ;de3  i  Ij^m 
^î4Qt^,.tOjutjE|$nli^p.^Qrraurj&,du  vic^etidq  fidpfiQe4iJ)e,nf«»n 
bi^^Q^ipa^sagQPi  4^,|)rç^ph^tQ$.pré4jMant  les  ■coiileuçgiQ'tieftW 

p?(F,t,ie  du?  tabjbe^ui, , ,..,  ,m  .,  •'■.i'»/-  ■■  •  •  '••'!=  >--i.»  -.!  .  inMin 
Jyfis  .wgjjie^.  .prw^rseiur^,,pr4c^ant  .le  Mopsie  jd -wenBar 
nière  plus  immédiate ,  c'est  l'apparjiipB  ,d'pAî  a^lrçj.jei^tfîir 
q^diia^ç^fv  eftsuitQ,.pelJ[,e. d■UU:pr9p^çl;e..4e,^'A^QW^  Tfs- 
t^jBnl^,j[;ç^.i^qté.  .exprès  powr  liannppcçr.f  l^a  ^éç^QgM 
ju^^ïqpe},  r^j^^aifr.  pcdinairenaent  ,cei  ro)^.  aif  ^jjujs  iUuf^ 
d§si  gMiÇfiepspMç^.de  lïoiiSie^iàJÇli^\.jD;autFfe5  fois  o»jteflWi 
logeait  fefx^rpi  plu3ieui;$.,pmphèt^a„'  eni»pmmpint.iicqÔî< 
4'Jplifii ,; Mpiiî^i? , .  iéïiésim  9  f  ftt  .peuthêtre  d!autres  enopre:?i  n  1 1 

V')'    i      ;;•■      •:    •'    .'  •      •'    ■!•      '    '      '■    '    •'       '    \    ■■'•      ■  '■•      "■    ■■'      1'      '  ■■•î!!'-'-"'" 
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*  Luc  XVII ,  20  ;  MaÙh.  XXIV,  8.  -  •  Matlh.  XXIV,  8.  —  »  Matth.  II ,  2.  - 
*MaI.  III,  1,  23;  Sir.  XLVIII,  10  s.;  Marc  VI,  15;  VIII,  28;  IX,  il 
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3tw,;/21tfach;  ^Y,  13  99.;>li|»Uh.  XYU  18  s.;<Maro  VI ,  45;  Luc  IX;  8/i.< 


LES  ESPÉMMt:fi$  MËSStANIQUES.  ^3^ 

Enfifl'j'le  Méssife  siôra  précédé  directement  par  TAtile- 
èhpîst,'êftre* terrible  et  mystériemc ■.  à  la  fois  hdmtne  et 
déto(m,'*^suittant  en  lui  toutes  les  tendances  hostiles  à 
Kedi  IdJùtesles  forces^  du  monde  et  de!  l'enfer,  ëi  provo- 
quant aindi  le' ciel  à' la  manifestation  définitive  de  sa  totrté- 
puissance.  Le  portrait  de  cet  adversaire  suprême  du  pétiplé 
élu  cri' dti^Tdjlanmè  messianique  avait  été  trdcé  jfnrimSti- 
venmM'pai» Daniel;  l'imagination  de^'exégètes '^étàltplti 
àiFttchôver  «Vec  tbule  Tardeiir'des  haines  ipioHtîkiUéè'  dé 
t\m\xsé  époque,  et  du  temps  des  apôtres  il  entrait  dàn^  lé 
cerdô des  idées  populaires*.  /  .      =1       i     ; 

Le  moide^  de  rapparftion  du  Christ  •n'avah  pu  êfre'déteï^ 
flmié  pir  Fëxégèise  d'une  manière  absdlUé.  On  confcluait 
kien  '^Iqiiefcis  d\in  passage  de  Mîchée  qu'il  sorfiraî't  dfe 
Bethléhem','  mais  généralement  on  stipposait  qu'il  se  pré-i 
senteràit tinf  jour  d\ine  manière  înûtDértdue  et  sûbréémènt ,' 
desdrtekitfil  serait  là  et  pourrait  êlre  rëcoriîm  satis  autre 
fflttBifefetàtion  préliminaire  ^ 'C'est  ce  quepï^ouventsurto'ut 
les  fermes  techniques  par  lesquels  on  désignait  son  aVëné-- 
ment,  la  présence,  la  révélation ,  termes  devenus  tellemetit 
nsuels  qu^ils  ont  même  passé  dans  les  langues  moderni^s, 
lapaft)ùsié,  Kapocalypse.  ....        .  i.; 

Le  btlt  delà  Ternie  du  Messie  est ,  en  thêéfe  généhllè',  lia 
foadatiori  dû  royaurte  dé  Dieu.  Mais  cela  implique'  une' 
série  delhitb  préparatoires  ou  ffccessoirës,  que  ndûs  dë^ 
vcms  éiitimérer'sûèdnctement.  11  s'agît  d'abord  d'une  res- 
tauration'polilîtjué','  morale  et  relîg:ieuse  d'ISt^ël ,  telle" 
que  les 'attrtens  |>roiihèt^s  l'avaient  annoncée  atrtriéfois.'  Là 
l'eslauration  politique  comprenait  la  délivrance  du  joug 
étranger*,  le  rappel  de  tous  les  juifs  dispersés  dans  leur 

il       :«.     i'        .  -.       .■•  ■       '■■  :■  ■    ' 
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'  i  )e«A  n;  iS;^  '  MalTh.  Il,  i;  Jean  Yll ,  41  8.  -^  '  Jean  Vif,  27  ;  Mdtthl 
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antique  patrie • ,  «rifin ,  le  rëtablissemeht  étx  ifôifé  de-Dlivftl". 
La  restauration  morale  iet  religieuse  wflipr^aW  là  rtriftiii 
sion  dés'péôhéî  accordée  eïi"mè  des  longues '^^semffrafléëè 
du  peuple  et  de  la  punition' des  iln:éâhânfë,ià<saûètificaliélà 
des  survivantis ,  devenus  'dèis  lors  un  peuple  d«  justes'} -'fi 
conversion  dès  gentite,  ettflrt,  on  inouvël  értseignërtiêil^ 
prophétique,  urie  nouvelle  ï^slàtron,  appropriée^ â^^ 
condition  futiiriôd^sraël^.  Il  va  sans^dire  <|uerdès  roîffifètei 
extraôrdinaipes  devaient  âcconipagner  tous  xeé  âotés  nhèB^ 

SÎaniijUeB\  ■•■        •■'""'       •■'  '■    =       ■.■•■:■    .... -r. -:;■■'•  l-  '•!•■•.' 

'Une  nouvelle  série  de  scènes  plus  imposante»  enêere 
^étttfefe  joindre' à  ces  prenvières  manifeiMationsï  d«  Christ, 
4t  étendre  prodigieusement'  te  cercle  et  la'  màjestô  daîsm 
action;  Sur  tin  signal  'donné  «vec  là  trompette^  ju^rf  1^ 
anges  qui  l'entourent,  les  morts  rêssùsciteroift  et <i$6'|fj^ 
sentiront,  pour  le  JAigement  du  detftief  jôùf.  Lej!»  jtii^', 
seuls 'di^ncB  fie  ressusciter  ^wncouiTdnt  au  jiïgiEirnènt'4te 
réprouvés  ;  qui  seront  jetés  dâtts  le  feu  de  lBt<jléh'eififtè  5  'pii^é- 
paré  pour  ïè  diable  et  ses  anges ,  et  y  souffrh^oiftt  étëf^èi- 
lement,  ce  qui  est  appelé  la  seconde  mort.  Oïl'âe  bas^déit 
à  pirécisei^'te  lieu  dé  iîès  scèntes,  et  le  roytoEie  dis  CfiAst, 
qui  devait  s'établir  imrtiêdiatement ,  était  opiacé  tatttétSftr 
lia  léfrte ,  tantôt  dans 'lé  ciel;  Eu  totrt  cas,  ce  A'étètit  jWaile 
iidonde  hêtoeï  qui  en  paraissait  digne,  et  uné^ transtfoFïSSà- 
tîon  glorieuse  attendait  TûniVei^s,  pt)ur  lé  renfrel'proï^ré'î 
sertir  de  séjour  !aux  élus.  Sdn  centre  radieux  étailalort^a 
nouvelle iér*usalera,  dans  la  desbriplion  àë  laquelle 'I-iflML' 
ginatîon  orientale  se  plaisait  à  dépenfser  tous  ses  trérfort^ 


I  ' 
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*Tob.  Xm,  10;  XIV,  5;  2  Mach.  U,  18.  — «Actes  I,  6.  —  »1  Mach.  II! 
8;  2  Mach.  VII,  38;  Vlil,  6,  etc.;  Tob.  Xill,  11;  XIV,  6;  Lucl,  74ss 
Jean  IV,  25  ;  VI,  14  ;  Actes  lll ,  22.  — i  ""Matth.  Xil ,  28  ;  Jeaa  VU;  31.  - 
"  Daniel  XII ,  2 ,  18  ;  2  Mach,  Vil.  —  •  Tob.  XHI.  ■  =    /  ^.'- 


LES  ESPâlUiBICSBiliBSfiaNIQUES.  iQb 

']Jk^^  n'aYiras  pas.heaoiD.de  demander  quelle  devaitéUe 
laféui^a  de-oeroyaujBe.messistfiique.  L'idée  d'une  cessai 
tioA»  d'une^fin,  était  incompatible  avec  la  notion  même 
<bChri9t  !«  U  nous  importe  au  contraire  de  constater , que 
lien  ne  poniYaît  éire  plus  éloigné  de  la  pensée  des  juiCs 
qa'^aaiptevrupiion  quelconque  dans  l'action  puissante  du 
^uv6wp).Â.  partir  du  moment  ob  il  se  ser^t  révélé.  Voilà 
f^Ufq¥K)i  les  disciples  Irouvent  une  contradiction,  inadmis- 
sitiedans  l'idée  de  la  mort  du  Messie»  et  que  les  prédicr 
tioDs  de  Jésus ,  à  cet  égard ,  bouleversent  toutes  leurs  con^ 
dictions  déjà  acquises'*  Quant  aux  membres  du  royaume , 
Ib  théologie  devait  leur  accorder  également  une  jouissance 
étemelle,  ida  moment  que  l'idée  de  la  résurrection  et  de 
j'iomoftalilé^'était  fermement  établie  dans  les  ooRScienees. 
Anf  acavant' il  ne  s'agissait  que  d'une  vie  comparativement 
plus  .longue 'y  et  les  calenls  les  plu3  anciens-^  qui  hasardent 
4(istiebi|rrf^(y  fisentla  durée,  du  bonheur  messianique  à 
oille  ansV  X4QsiBoms  des  élus  sont  inscrits  d'avance  dans 
leJivjre  de  la  vie;  ils  portent,  comme  marque  dlstinctive, 
uii  Jb^ijt  Idane  et  le  sceau  de  Dieu. 

JLaieliicitéy  enfin,  qui  terminera  cette  brillante  évolution 
des  péffipétieis  futures ,1  est  dépeinte  diversement,  salon  le 
poiodide  .V44e  des  hommesiqui  en  nourrissaient  d'âvanqe 
Iw.vns^ination,  On  se  servait  à  cet  effet  d'images  qui 
oléiaiçnt.que  t^op  souvent  prises,  à  la  lettre  par  ie.matéria- 
iisQie, (^8  gQ^f^i  populaires  ..Parmi  ces  im^iges,  laplnsfré- 
fiemment:  usitée  est  celle  d'un  festin,  et  comme  on  avait 
l'iiabitude  de  :Se  coucher  à  table  »  la  tête  inclinée  veriS  la 
poitrine  du  voisin ,  l'idée  d'être  à  la  même  table  avec  les 
hommes  saints  de  (l'Ancien  Testament ,  c'est-à-dire  de  par- 


.  t. 


•Jean  XII,  34,  —  •MaUh,  XVl ,  M;MarcVm,  80  ;  IX,  M  ;  Luc  JX, 
*ï .  *5  ;  XVni ,  84.  —  »  Eb.  LXV»  «•.  —  f  D'après  P».  XC ,  4. 


136  LlYRfi  PRfiMtSfiLi 

lager  leur  félicité,  s'exprimait  naturellement  par  cetl^ 
phrase ,  être  couché  sur  le  sein  d'Abraham ,  phrase  si  ridL  • 
culement  interprétée  par  les  peintres*.  En  général^  celt< 
image  et  les  expressions  qi|i|)ar^9aient,  avaient  passi 
dans  l'usage,  au  point  de  ne  plus  rien  retenir  de  leuj 
signification  primitive*.  Les  festins  en  Orient  ayant  liei 
pendant  la  nuit,  dan^)fé'^^âà)1es  'splendidement  éclairées^ 
on  en  dérivait  d'autres  termes  encore,  pour  peindre,  d'un 
côté^i  lesiprirofatiyés-debcùnviés  j  de  raUtt*6,-  lei^lprik- 
tioiisidets  exclue.  !  Ces  termes' :  se  retrouvent' fréquémfl^t- 
dâns  lesiiparabdlesiide  Jésus  ^<ee  ^ui  jprouve  î(3dfiàfeieti'il8< 
étaient '.populàioes;'!  i  -  ■  iii>'''i  i  >  ^  -■  -^^^l'i^w"  i  i»*»  :M"»nuifi 

En  idehi^r^de*  cette  ilnage ,  >rafia)yB6  et  la  iïôtidii  ié'tl' 
félicité  àv«uit  conduit  Feschatolo^e-à^jl  ti^ouver*  Fabèiélic^ 
d^  itoute:  dooleon  ou  privalioïr,  •  la  jodiSî^néë  de  ta  ft%6ë^ 
de  fiieu:^  l'adoration  iiicess&nte  de  sa  majesté,  9e- rëjiiiii 
absoia-eti  Iq  cessation  de  touttratelil ,  en  un' Mot ,  lié  Sàt>%ai 
éternel  j  lia  perfection»  du  corpfef=  sousîe fappôrt  de'Joiftei 
sesrqualîlés'^  .là t fécondité  de  la  nature ,  non  sujette-â ^déil 
conditions  jdis  ikaheur ,  la  nourriture  par  dés  fruits  céle^^ 
nolaounent  ceux <le  l'arbre  de  la  vie,  la  supériorité  ifat^léÈ 
angesl,!  ordonnes 'poUr  le  service  des  élu^',  été;  On  ferait 
sansidoute  tort  aux  théologiens  juïft  en*  insistant  eidtt- 
sivemept  sut*  ce  que  ces  idée&  présentent  d'ëlértienfs'gWit^ 
siers  et^matérialislds  ;.  mais  il  n'en  e'st  pas  moins  vt^  \pi 
l'édueation  donnée  an  peuple  n'était  pas  de  natùfè  à  feSrt 
ressortir  le  côté  opposé.  -     '  -        ,  ;    -.         .  ^  \.\^v 

■.■.■•■-     \  ■■■■■\  •'■■ 
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*  Luc  XVI,  2i;  cp.  XIV^  15.  —  •  Luc  XHI ,  29  ;.  XXU.,  80  ;.  WOJ,  \^I., 
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Jean  -  BaptUitet 

■  Ju^u'îd  niw.i^.^oaiine^  resté  dans  les  généralités;  nous 
9^03^  :â^j^é^}^^fi^/, 4^1  tmàmceQ  communes  à  un  plus  ou 
i»9inSii4[2?mA^ •jQQÇP^Q  d'individus^  afin  deicmnaiirei^le 
monde  où  l'Evangile  s'est  produit ,  el  les  iDÛu«nces  sous 
l$ç(}f|iie)}ia^,^  4î^pl^/&<^^î-^)^^  ^^f^  placés  soit  en  1ère- 
($Yjf9jt^.^ijt.egol^  propageante  leuf  tour.  Le  tableau  du 
ji|(j^4Î^Q[ij$,  Ç;^]||eipj]^^Q  Jésus-Christ  est  complet  main- 
ten^t ,  4^-  çfoini^  ,en  ce  qui  :  concerne  les  idées,  religieuses 
elf^les  f^{iapdue$  ()ans  la, .société. qui  le. professait. 

]  ^v^^^h4^\iVI^^^^^  l'étude  de  l'autre  élé^ient  de  la 
tbéql^gi^.^ai^O^^pUque,  celui  dont  l'ascendant  croissant 
d&]^de.pi|93i9aplus,efiEacar  le  premier  et  changer  la  face 
âup]^9iid€i^.nous  nous  arrêterons  quelques  instants  encore 
i^p/i^empler  la  figure injiposanfa  de  l'homme  auquel  l'his- 
toirp.j[:çlig^€^Up^,çtj  Ja  th^ç^ogie  chrétiiçnne  assignent ,  d'j^n 
cû^fnu^^çjçprdi»  i^e  place  à  par t^ entre. les  deux  phases 
^^ifft  ^^y^^W:\  iî§F  i^  ^^*  ^^'  ^^ ^W^phèiesotU  étà>  jusqu'à 
^^i\  ^^jfe^^i<*  .<ffl.pww:?WG6  avec  force  kmcmfement  vers  le 
royaume  de  Dieu ,  et,  si  vous  voulez  kcoinpreHdrei  c'est  lui 
Çtti  est  cet  Elie  promis  comme  précurseur  de  Christ  * .  Aussi 
est-ce  par  lui  et  par  son  appel  aux  héritiers  des  promesses 
^etteii  ^e  coiiiMence  renseignement  des  âpôtrès*. 
L'histoire  de  Jean-Baptiste ,  considérée  soUs  ce  point  de 

'^^allh.  XI,  13,  14;LucXVI,16.  — «Actes  1,22;  X,  37  ;  Marc  1 , 1. 


fSS  LEVRTlBBllMiKRt 

VDG  qui  seul  peut  nous  inCéresseren  oe  moment  i^ipréseiDle 
plusieurs  dîf&ouhés  tnès^sérieuses  que  la  science  s'obstioé 
assez  soiivent  à  ne  pas  apercevoir,  ou  qu'eUeise  contente 
de  'faire  disparaître  par  dés  soli^iclns^  sommalreB  lét  su^en? 
fioielles.  Heureusement,  nous  possédons,  iponrtguideir 
HX)tre  jug^nent' sur  son  cotnpte,  le  témoignagerl^plusir* 
réfiragable  qu'osn  puisse  consulter,  le  jug!exD0B!ti,(pie  Js 
Seigneur  lui-même^  dans  une  occasion  solenaqUeypri^ 
nonça  sur  :1e  prédicateur  du'  désert,  à  une  époqùci où  ce 
den&iear  aidait  accompli  sa  miission  et  touchait  à  lai  fin  dé 
ses  jours  Si  Après  avoir  reconnu  la  fermeté'  et  ï'^stéfité 
4u  caractère. de ijeail^  Jésus  leiproclsme  prophète  ôtrpkts 
qu'un  prophète,  le  plus  grand  des  mortels tqviiK  meM^éiM 
sous  !  Tempinè  ètdans  le  ^sens;  de  FQn)ciet)ne:<l0£;iinaifi  il 
ajoute  immédiatetiaenH^deleplus  petit  de  ceox  qui'èBbreiil 
4BÏ  royaume  des  cieux  eèt  |)lus  grand  : qiie  hiii  C'estine 
choee^assez-singulièrev  un  caprioe  inconcelvaMede  l^irs^ 
ititien  de  ] 'Église^*,  qu'en  présence  <Pdn  jugemcatuausti 
nettement  'f(HTOulé  ^  on  veuite  faire  de  iean-^ptîlste'tiiii 
chrétien  érrangéliqne^^qui  non-seulement- durait ncompri^ 
loui^:  t)esr  mystères  du  royaume  des  cieut ,  '  maie  •  les-  aupiît 
prêches  (Tavance.  On  se  crée  ainsi ,  comme  à  deaseîH  r'à^ 
difficultés  qui  n' existent  pas  dans  la  iléalitéî  bistoriqwe, 
tandis  qu'on  affecte  de  ne  pas  voir  celles  qui  se^froavebt 
véritablement  dans  la  lettre  de'  nos  sources^:     ■  - 1 

Jean  apparut  à  une  époque  où  la  croyance  à  l'avéne- 
ment  prochain  de  l'ère  messianique  était  généralement 
répandue  parmi  les  populations  de  la  Patésthiè V  qu<ôi- 
qu'elle  se  manifestât  d'une  manière  très-diverse ,  çhié^Jes 
uns  comme  une  ambitieuse  superstition ,  comme  un  saint 
pressentiment  chez  les  autres.  En  présence  de  rbjîînion  de 

«  Matth.  Xî ,  7  - 11  ;  Luc  VU ,  24  -  28. 
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scm  '  peupléiidéGoaragé^  qoï  depuis  long^jersi^s  «vait  perdu 
IsfriHâve  oonfionca'  de  ses  pères  ddas  1- enthousiasme  ipro-» 
pbéliqae;  jl  û'oMitse  donner  )e  nom  Ae  prôphète/hien 
epi'â  le^  fià:  àstts  loutei  ta  force  du  terme  :  M  se  contentait 
modestement  de  s'appeler  la  voix  qui  prêcher  au  désert 
pmiri'prépartin'le  chemin  du  Seigneur^.  Mais  lasolitiitde 
nÉémei  à  laquée  il  Ele  comlrnnDaity  le)  genre  de  vieausière 
et  a^célii}iii8  qb'il  s'imposait  il  Iui^méme>etiii  ses  etîseîplies, 
el  qui,  était  conforme^  «n  tout  à  oe  (]Ue  lailraditkyn  popu^- 
UÂire  disait  des^ancietis  prophètes,  lai  assuraient  TatitÊintion 
et  le  respect  des  eontemporains ,  qui  se  bâtèi^ent  de  lui  re^ 
«okpaitre  une  dignité  à  laquelle  trop  longtemps  dé|à'âucqafn 
iscaéliite'ii'av^it osé' aspirerai  •  •  '       .  nw  . 

il  GeUe  fofinte  tout  ascétique  de  son  prophédsme 9  quille 
prodaisait  pas  même* toujours  l'effet  désiré v>é(ait^*sauE 
wieua  doutd,  dans  l'esprit  de  Jean^Baptiste^aotre  chose 
qnkid  nioyéil  de  propagande  ^  qu'une  àécessité  purement 
deicireottstaniee.tEUe  nous  révèle  en  mémei  temps  la  na* 
iture>idô  ;sés  coÀvictionsiy  leâ  condilioosi&eus  lesqueltes^se 
pvésentaîliài  lui  i  la  possibilité  de  la:  réalisation  du  régne 
uesmamique^i  «t  dès  à  présent  n&us<coiiipreiionfir  l'antithèse 
^ôe  ilésasy  à  pluskurs  reprises,  signale  entre  le  point  de 
vueidO'^Jcian  iet:  le  sien  >  propre.  Nous  k  «omprôndmits 
^davaata^^  eiioore*  i  en  lesamiiiant  en  seoond  lieu  >l6  fond 
même  de  renseignement  id^  précurseur^.*  Il  consiste  en 

t|j'^H|^6».^),i^i^  i3.  A*aiH>è9  lets  trois. «Nuttfs  ^yan^^les,,  p«, ];ap§roc|iemf°wt 
eijitre  la  prédication -4e  Jean  et  un  pa&3a|;e  bien  connu  d'Êsaïe  ne  ferait  que 
le  fait  de  ïa  réflexion  chrétienne  sur  cette  Histoire.  Là  même  ol)servation 
«'ipfJ^lH^êra'â  'cfiTëi'séJf 'atltréi  rfrconstartWi^  ioiif  ftôusâtitiMs  àfparlei*;  elle 
'âd«r  fMt'entrevonr  •dèsrtca  -momeiii  dToà-  msneÂt  les 'ilifiiciiltéei  dont  "imis 
.«TOfl^,lP^4.çï^n^jl^.t«3rte.-.  .-,.    .;  -,    ,.  ;.,,;     ..  ;,  ...  .    ,  .,,  ,.  ..-iv  .... 

«  Matth.  m ,  4  ;  IX,  14  ;  XI ,  18.  Comp.  Hébr.  XI ,  37  ;  Matth.  XXI  »  26 ; 
Marc  XI ,  32.  —  »  Matth.  III ,  2 ,  7  -  12  ;  Luc  III ,  7  -  17.  Comp.  Jean  1 ,  26  s.; 
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trois  tpc^kilsi  blefn»  isimplés»  '  ijûé  litlûfe  '  WWïte  i^ëcàJJifWéi^  ^it 
peu  de  -mots».' I  C'efet  d^âbord'P^sfertitW  de  Ta  iJWxftriité^tftf 
royarnnej 'il' s'y  rattache  dé  fetiitéla  ilécessit^  deTà'riienfdë- 
ménD;  ènto^  41  y  a  Tatinonce  positîvé'du  Mfessîé  èt'dif'èbtf 
œuvte.-  ••:•-:'■•!•' i-'-  •■■•■■  I"  "■•*''  ''  '  ■'•''■  '■  "'  ^■'  '■■■'''''^'•'■1 

i  fie  pt-ôitliéri 'point  tiéctJhôtittie  âtictihè  difltë'Mbe'ébt^e'' 
la  prédication  (Je  Jeain' et*  de»  l'Évangile  J'ckl-^Sâfe^ '^^^^ 
deS'  apôtre^',  îes-récfts  -sateres^toettéilt  dàii^'làf  ï/AtfrfH^ **' 
Jéstis  tth^  fliriaulé  Idehtîqtié:  'Resle  Tk  iJtièôtiBft 'tfôM' 
nant  la  nature  même  du  royaume.  Il  nous  serait  peihiili' 
d'mttémr^MB  l'abord  ntie'icJttéëtAïdh*  àiMMer^k'^tei 
égard ^béîi  ie^^t  mt  lë'teWâiii  ëvàn^è)iq\!ife'^^  nlài 
trouverons  là  répônëèfpî'uS "rièttfe^i^énli  foifMiêk^l^^'^M' 
nms  ia«rôn*  à' paher»  de  U^éèit^  dèiChrîst'Mtitf  J^rf- 
Baptisle.' " ^ ■  '*''■    '5**  ''j'''i";-ii-"''*  ^-' '''''''■'•♦'■•  "'■-'•  '•  '*  iru^^'-i»- 

Le  second  poiwtf  est  plus  important'. 'Pénlétrbns-ttotfi 
d'abord  de  ce  qttiiîy  a  ici  de  noble  et  de  beàii  dàflë  W 
quelques  lignes  qui  résument  pour  noU8'«*ne'pi^édicattôii, 
continuée  peut-être  pendant  des  années  et  â^séz  'puis- 
sante pour  remuer  un  peuple  plongé  soit  dans  une  triste 
apathie  morale,  soit  dans  les  préoccupation^  d'uii  fena*> 
tisme  plein  de  vanité.  A  tout  ce  monde ,  ou  indififêrent  ou 
content  de  soi-même,  le  prophète  demande  le  changement 
des  dispositions  intérieures  et  les  actes  qui  en  rendent 
témoignage.  Le  motif  sur  lequel  cette  exhortation- s'appuie 
dans  ce  qu'elle  a  de  plus  pressant,  c'est  la  terreur  qtfins^ 
pire  la  justice  de  Dieu  dont  les  coups  déjà  préparésiïie^SîJ 
feront  plus  attendre.  Ce  motif  et  la  résolution  indlvîtfà^' 
qu'il  doit  suggérer  à  ceux  qui  en  sont  frappés ,  àjpptel*^- 
tiennent  à  la  sphère  du  judaïsme,  datfs  ètf^cfU'il*^  la  de 
plus  élevé  sans  doute,  mais  sans  en  fratifcfhîi^lès'Mriiiles:' 
Quand  les  pharisiens  sont  avertis  qu'il  ne  suffit  pas,  pour 
avoir  part  à  l'héritage  d'Israël,  d'être  un  descendant 


^';^j[;f(^fpj,».^  q^'àj  ^offiutf  desjiiife  y  le  TwtrPuissaat  sauh 
iç{^t;.^f|,.çç^^f;  }jp  .nQMVâ^u  pcpple.iaypc.Jasi pierres  du  dé- 
sfirtf-^f^.P'.^HîftUÉî.lA  répétition,  élpq-iienle  dfuaawciHiô 
^^^ntps^ .(oj(ç ^  jpï)acj3piè  p9^  Ips,  a#,cien$  ipf  opl^èle^  ^^  4ont  ilea 
paroles  à  cet  égard  sont  invoquées  dans  l'Évangile  même^ 
^^çguç;:J||.4Q.flÇ|,  î(,pf9jujLS.  (;l^,yQ^loiF.fo^J:  ^n.faH;Wc|en.lité 
^ç,  [1^'^cj^^iïie  ^t  de  1^  nouvelle  idispoipfSaticga ,  i noug  nîavQOs 
piji^  ^pÇ^jVYf W  a»ffUP léléww^dqiW  r»«eigtt€rnent  dôi  Jean, 
qj^i  .^ijifli^^s  ^^  ^fpri^  .A  l'.élever  ^à  ia  Ijaut^qf,  fia  cette  4arH 

^^No^s  ^P^^«,  ai^,ifpii§iènîe.i)koinjt  di^c^t  ançe^eraeiri  t- 
ijjç^j  qf^  jle.pjçqp^ète4i^;Sur.  eea  çftppor|ç.bisUwiquc&.et 
I|f,9,yjidjBnti^,jSf ,a>iw  k.  -Messie  «qu'il  ,aiuv>o<ce. et  «sur  l'œuvre 
dç^jCfi  (}§^^i^rK.Ç^  qv^i.noM^.fcappfi  îçi!4'at)oi'dn<Cîô»t  l'eufi 
pression  à  la  fois  candide  et  énergique  du  sentimcAl  4fia^l 
fç^iflp Jç, . ftt, :^.«4iéffiyei^cej i(|i^i  J,'anime,  Qm  .peut .lîexpliqder 
^g4!^^f^,p9Jt  Isi .cpnsijciéf ation,  ^e  Ja^  diigmté)]sneteihi»k|uë. 
eq,,ç^/^-:|[)[)ê^)!e>,iii9ll^i qu'elle  (seipirésed^taitiji  uiai^diàoipiç>l(kq 
pjlP9p)|ièl^e^av  des^rabbips^ ;!6i iletiCbpi^tdeDiea est  nommé' 
pjji^-t pi(îPi$aAt t;qu6 .  l'erinite. ipréobeun  des- bords  idu-  Joup^ 
i^i\  i}{i4oU(jl)ôt{;^:indép<9ndan>melQt;d&.  s^oil  jorîgîne^lpa^ 
^(gilfMaicji^pn^de^rQhosjBa'qu'il  doiit^fairev:  et  dotit  la  princi- 
g^,^{>CH|f;  ,|6i  jpnQ^Qent  ^Bt  la  séparation  définitive  des  bons 
^,ds8 .flfiéçihan^.'Mais,  à  y  regarder  de  près,  nos  textes, 
(Ujffi^yrf^éSf.îcîr.par:^^;^  tradition  constante  de  L'Eglise  % 
cai^€||(^^pt  1  la  comparaison  sur  un  point  tout  spécial.. 
M^i^fidit  ^oan  j  j^.  vous  baptise  avec  de  l'eau;  celui  qui 
vjçpi^a,apr4s,«ïow,  vous  baptisera  aveole  feu  de  l'Esprit. 
Cb:|({Qi|Q{Vis  .no^siitrpittpon^ffoirt;,!  ou^c'est  cette  .phrase^  deve- 
nu ,pqur,  J^.géné^'fttîpn  suivante  ^Pmme-'lie  ttôyâu  de  ses 
s(]^y§lf^fs.çpi)ceriiaQtj}eannBaptÎ3te,- qui i doit  bous  servir 


î.jt-.j  ..■»..]  ••■i'J    'M-  h  i:;-  •!*  '••'!   .'i!' 
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à  notre  toua'  et  plus  que  toute  autres  à  expliquer  le  juge- 
ment de  Jésus  cité  plus  haut.  Du  moins  ^  k^eonseienoè 
chrétienne  a  pu  s'y  attacher  de  préférence  comme  à  là 
foroiule  caractéristique  du  rapport  entre  les  idées  i  an^ 
demies  él  nouvelles.  LfC  baptême  de  Teaû  n'est  ^'uae 
cérémonie  symbolique,  pratiquée  peut-être  ici  pour  l* 
première  fois  dans  cette  forme  et  dans  ce  sens  spécial  ;  H 
réprésente  la  pnrificatio»  intérieure  promise  par  ceux  qui 
le  reçoivent,  ou>,  si  Ton  veut>  opérée  en  eux,  maiS'  par 
suite  d'une  résolution  subjective  et  de  leur  propre  éneii|Ye 
iriorale.  Sans  doute,  ce  n'est  point  uniquement  rioblitéra* 
tlon  dels  anciens  vices  et  péchés;  il  s'agit 'aussi  de  Irf'VD^ 
lonté  d'y  reftonc^r  ■  positivement  pour  l'avenir.  Maïs  le 
buptômede'  l'esprit  doit  donner  quelque  choee  de  t)lttSi, 
quelque  chose  de  foncièrement  différent,  puisque' Jean '^ 
décimée -impuissaiit  à  l'administrer;  Ce  n'est  donc  pas>I«H 
non  plus  qui  nous  l'expliquera.  Nous  apprendrons "^lu^ 
tard  à  en  i  connaître  la  nature  particuli^e>  nnais^  déii  à 
présent,  nous  voyons  qu'il  est  question  d'un  étément&ov' 
veau ,  étranger  à  la  sphère  dans  laquelle  se  renfermaient 'h 
conception  religieuse  et  l'activité  prophétique'  de  Jeaa-; 
d'un  élément  dont  il  pouvait  sentir  ^x)nfusément  te  besoin  ^ 
mais   qu'il    pmivait  d'autant  moins  communiquer  m% 
autres  qu'il  ne  le  possédait  pas  lui-mênve.  Et  c'est  préci- 
sément pour  cette  raison  que  le  plus  petit  de  ceux  qoi 
entrent  dans  le  royaume  de  Christ^  après  avoir  reçu  k 
baptême  de  l'esprit ,  est  plus  grand  que  Jean-BËiptiste. 
Celui-ci,  par  sa  vertueuse  abnégation  dans  un  siècle <î6f- 
rompu ,  par  son  zèle  à  frayer  la  voie  de  Christ ,  par  Ife  fïri- 
vilége^  qu'il  eut  de  montrer  du  doigt  celui  que  les  prophètes 
n'avaient  vu  qu'à  travers  les  nuages  incertains  d'iitieêi^- 
tase  momentanée,  enfin,  par  son  glorieux  martyre,  mé- 
ritait bien  de  clore  la  liste  des  héros  spirituefe  dé"  Fan- 
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îienpe^éconpinie^  doQt  il  était  réimpression  la  plus  pure  et 
l|((j^us  sublime.  Mais  il  s'arrêta  luirmâme  sur  le  ^euil  de 
Ml  port^  dojQt  il  avait  aK)nlré  le  chesoia  aux  autres^  et  rien 
QQ,  prouve  autant  la  grandeur  du  bienfait ,  dont  la  per* 
specUve .  ^ 'ouvjre  ici  devant  nous  poiir  la  première  fois , 
fue,d'(^n  voir  la  prérogative  refusée  à  une  pareille  indîvi- 
duatité.  .      . 

ii(C'/e&t  ici.  que  nous  touchons  à  un  denûer  point  ^  à  celui* 

liu^méfm  qui  a  si  souvent  dérou/té  les  théologiens  ei  fait 

C^e  des  £4uit pas  à  r.cxégàse.  Jean-Baptiste,  du  fond i de 

s§i]Prlsoi)  ,:,fniM)ie  ses  disciples  .demander  à  Jésus  s'il  est 

c4ui  qui  doit  v^ir  ou  s'il  faut  en  attendre  un  ^utr^.^  ?  On 

$!esl4  don^é  ibien  du  mal  pour  colorer  ce  iait ,  pour  disâi- 

par;.|es:  ocibres  4|ui  semblaient  ici  tomber  suri  une  figure 

d'aJUetiFs.si  bnUante.  Eitipourlantla  chose  est  assez  simple, 

itant^que  le  préjugé  ^ne  se  charge  pas  de  l'explication.  La 

question  à! elle  seule,  dans  sa  forme  nue  et  absolue,  nous 

révèle  TexistenGe  d'une  penBée  ou  d'une  espérance  qui  ne 

36  trouvait  point  .satisfaite  par  l'œuvre  de  Jésus  ^  telle 

qit'j^Ue  ,^'étatt  développée  jusque-là.  La  réponse  du  Sei* 

gi^,  qui  n^^sqra  complète  et  frappante  qu'autant  qu'on 

l(ipreildrfiidan&  son  sens  intime  et  spirituel,  suppose  éga- 

l^eoit.  cette,  pensée  et  la  corrige  implicitement^  les  pa- 

Q9i)eB,q«ii  la  terminent  expHment  un  regret,  si  ce  n'est  un 

iilfime,  <et  justifient  à  leur  tour  et  d'avance  la  place  infé» 

HeMve,  alignée  â  Jean  à  côté  des  vrais  croyants.  Après 

iotuti,:  J@ai^£âptiâtc  était  resté  juif  ;  il  demandait  une  inau- 

gjaratîoAéclataate  ei  solennelle  du  royaume  qu'il  avait  an- 

i)Qj^cé  avec  tant  de  dévouement  et  d'enthousia3me  ;  il  s'im- 

j^UeiM^it  dans .  3pn  cachot  des  retards  qu!elle  éprouvait. 

Housiavons  d'autant  moins  besoin  de  lui  trouver  pour  cela 

.  -  .  ^ 

VMalU).  XI ,  S  |M.;  Luc  Vil ,  1.9  88. 
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dçs  excuses ^.eomme  d'autres  îles  enHfnagiiiéè6>  qiiëiioèi 
serons  certes*  le  dernier  i  lui  feireun  repfoôbo  de^tt^il^ 
voir  pas  été  {autre. chose  que  «ce  qne  la  Pro videpce  a<  totiitt 
fair^  de  lui^  C'est  elle,  qu'on  accuse.,  quand  on* jfu^i^ 
ip^truments  ^'apdrès  des  idées  busses  et  préconçues.-  •  '^'\ 
.Maîs,n<>;QSjrons  bien  plus:  loin  encore  et  nous  pidBarM 
cette .  sitpple .  question  : ,  Comment  Jean-Baptiste •  •pëat4tl 
aypir  des  dj3ciples  à:  lui^  à  parâr  du  noomen)!  <)ù«4ééft| 
comqieAce  son  ministère  et  bien  au  delà  de  la  consomnif» 
tiop  de  l^^rs  destinées irespectives:^i7:Sa  mission  n'est^lto 
pas  terwnée  du  moment  où  le  Christ  pàraiil?  Ceiit>>(jiâ 
pec^istept  à  faire  i  de  lui  un  chrétien  téTangéliqoe  ;  <  miâdlflrl 
le,,Seigneurj  qui  le i reconnaît;  pour  son  prdphétetj' iiÉii' 
noA,ipour  son  disciple  *y  ne  trouveront  aucune  réponse  I 
cette,  question..  Voiciilaiiidire  :  Jean  baptisait  att>  nôiii'Ci^li 
vue  4u  Messie  àf venir.  Noua  savons  <;e^que  devait  étre^Ui 
MessiqA  le  fondateur  de  la.  vraie  théocratie ,  d'nii  roy&Uf&i^ 
d^  justes,  ipour  (lesquels,  la  .volonté  •■  de.  Dieu>  serait  l-uni^' 
loij^  eit  qvii  par  iÇiela^ même  seraient . à  l'ahri  de  toutes  les? 
raisèreg  dcja  vie..  Pour  étr^  digne id'y  entrer',  il  faltailj 
commencer  par'  s'amender,  par  se  purifier.  Le  baptéta^' 
de.Jeandevaijt  être  le  symbole  da  droit  de  cité  dan^^lb' 
royaume  de  Dieu.  Heureux  ceux  qui  seraient  ainsi  pi#' 
parés  à  recevoir  le  Christ  et  à  être  reçus  par  lui  an  jcrtrf' 
de  sa  glorieuse. manifestation:  Jusqu'à  ce  joor ,  Jean  de^' 
continuer: (^n  ministère.  Sa  conviction ,  &  l'égard  de  celâf' 
de  Jésus,  pouvait  s'être  formée* de  longue  frtain,  ou^sé 
fonder  sur  une  inspiration  soudaine  '  ;  très-probablenJlitf^ 
elle  s'affermissait  de  plus  en  plus,  comme  celle  de  tout  le 
monde ,  par  l'impression  extraordinaire  que  produisaient 


*  Actes  XVIII,  25;  XIX,  3,  4.  —  «  Jean  V,  33  ss.  —  »  Mutth.  III,  Ui 
Jean  1 ,  33. 
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partputfes  di^oujrdelles  miracles  du  Seigneur.  Plus  cette 
impression. était  irrésistible  et  plus  cette  conviction  «deve- 
p^ ibrte^plus ridipBtience  de  Toir  enfin  le  jour  si  long^ 
temp$  (4t^du  devait  être  grande  aussi  ;  l'inquiétude^  insé- 
parable du. retard  d'un  dénouement  désiré ,  pouvait  /  pa<* 
Qiomeots  j  iVoiler  la  sérénité  du  courage  ou  trahir  Thumi- 
lité  delà  résigoation.  Mais  tant  ique  ce  dénouement  n'était 
pas  tonstafté  d'une  manière  éclatante  et  pour  ainsi  dire 
officielle,  le  devoir  du  serviteur,  jaloux  d'accomplir  sa 
mifi^ion ,  était  de  continuer  ses  prédications  et  son  baptême.' 
Uf^utirait  fail  plus  longtemps ,  si  la  brutalité  d'un  despote 
^9m\  larr^  sc^  ^orts  .11  n'aurait  pas  adressé  6a  question 
dul)itative  à  Jésus,  si  son  bras  n'avait  pas  été  enchaîné. 
A-t^il  .Qûmprîs  la  réponse  que  ses  disciples  lui  rappor- 
tàreQt?rNoiis.a'en  savons  rien;  nous  n'oserions  Taffirmer. 
Biavail  bien  vu  le  Messie  ;  il  était  même  sûr  de  l'avoir  vu  ; 
iiiaYBit  aplani  les  montagnes  de\'ant  ses  pas;  il  avait  tra- 
vaJUéiiaveo:  ardeur  à  augmenter  le  nombre  des  citoyens  de 
Son  Fojaume  ;  il  aurait  pu  découvrir  autour  de  lui  les 
premières  traces  du  grain  de  sénevé,  poussai  déjà  hors 
dd terre;  mais  ses  yeux,  éblouis  par  l'éclat  d'une  image 
idéale,  ne  voyaient  pas  la  lumière,  plus  faible  en  appa- 
rence, qui  allait  dissiper  les  ténèbres  d'une  nuit  séculaire; 
ils  se  fermèrent  sous  le  coup  du  bourreau  ,  en  cherchant 
toujours  à  l'horizon  le  lever  du  soleil ,  et  sans  avoir  aperçu 
les  mille  gouttes  d'une  brillante  rosée  qui ,  à  deux  pas  de 
sa  prison  y  annonçaient  déjà  le  réveil  de  l'aurore  et  du 
printemps. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


Intr«ducttoii. 


La  pai'tie  de  notre  travail  que  nous  abordons  en  ce 
ornent  en  est  incontestablement  la  plus  difficile.  Partout 
leurs,  nous  pouvons  espérer  d'arriver  à  des  résultats 
sitifs  et  certains;  ici  nous  sommes  presque  sûr  de  ne 
s  réussir.  Nous  devons,  avant  tout,  nous  rendre  compte 
s  obstacles  qui  embarrasseront  notre  raaixhe. 
La  première  et  la  principale  cause  des  difficultés  que 
icontre  l'étude  à  laquelle  nous  allons  nous  livrer,  c'est 
personnalité  de  Jésus  elle-même.  Si  déjà  un  homme  or- 
laire,  qui  s'élève  au-dessus  du  niveau  général,  en  pro- 
mant  des  idées  nouvelles,  des  découvertes  fécondes 
as  le  domaine  de  l'esprit ,  n'est  bien  compris  que  par  le 
lit  nombre  et  mal  compris  par  la  foule ,  ce  sera  bien 
irantage  le  cas  pour  Jésus  qui,  plus  qu'aucun  autre  ré- 
ateur,  a  dépassé  la  ligne  de  ceux  qui  devaient  être  ses 
ciples.  Qui  oserait  affirmer  avoir  épuisé  les  profondeurs 
science  et  de  vérité  cachées  dans  sa  parole  ?  Nulle  part 
mot  célèbre  du  prophète  :  Qui  est-ce  qui  a  connu  la 
isée  du  Seigneur?  ne  trouve  une  application  plus  en- 
e,  plus  humiliante  pour  l'intelligence  humaine. 
ît  cela  serait  vrai ,  lors  même  qu'on  ne  se  représehte- 
t  Jésus  que  comme  un  homme  extraordinaire,  comme 
plus  haut  placé  sur  l'échelle  de  l'humanité,  comme  le 
on  de  Dieu  et  de  la  nature.  Cela  sera  donc  bien  plus 
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yrai  encore  taiitqiie,  avec  la  coinnniriaute  dé'ses  felèles, 
nous  lui  assignerons  sa.  place  ï)ien  au  delà'de'ïâ'^hêfè'd^ 
simples  mortels.      "  '        '  "       ' '' 

L'histoire  'prpiivé  que"  libus  n'en'  disons'  pas'il^bJi'.'Eiï 
effet,  voilà  .àik-huît  siçties  qil'dri  se  dîsputé'pdu^savtu' 
ce  que  Jésus  a  etisfejgrié  on  non.  Et  cf  n'est  fiks' sèliléf^ 
ment  la  pâÉs'lon  ù'u  lo  jjréjugc ,  la  polémique  aVëiiglëi'^ar 
l'intérêt  lIç  piuli ,  (mi  a  pu  timbrouiller  les  qiiëiUoiïs  «nâ 
voiler  ,1a  vérili;  ;  les  îiummes.les  plus  pieux  ét'ïeS  jlliis^rii- 
cèrçs  ,,  catiioliqïies.  ou  protestants,  luthériens' oli''çblïÎ7- 
nistes,'  oiiliodoscs 'ou  hétérodoxes,  ontpu' so'tfien'ir  dis 
îhèses  contradictoires  et  de  la  meilleure  foi  da' monde';  èd 
s'apjpuy^nt  s^ur'lgs 'mêmes  paroles  prononcées  Jjili'''^ 
bo|iche!  Âujburanui  eocpre  ,  en  théologie;' e'à 'inÔHihP, 
dans  des  q'i)esfip'ns  ijui  conc^iieJif  la  bàsê'tnStoë  3è"ïSi 
constitu'tipii'de  i'Ëgïjse,  et  «jiii'divisehtfes  hombié^'eVVé^ 
partis  depuis 'des  siècles,  jOn'éq'appell^db  pari"ét'H*Éftitr6 
aux  înêmes  discours  dii  Seigneur,  oÂ'les  exptiqij'é  Ijivei's^ 
menfi"'on' s'accuse  niuiiiÈiretnèBt,  sOÎl 'd'en''appàtiVrlrfe 
sens ,  soit  d'en  exagérer  la  portée.  Pour  prouver  ceite'M- 
sertion ,  iious  n'avons  qu^â  citer  les '[)arblés^cr^faiétltBllc8 
de  la  Cèrie,  lajjiiéstïûri  du  divorcé  et  du'séiTnèiàt','_'lS'(iKs- 
linctipn  ^accordée  à  Pierre,  les  préâicrîons  ei'iihàrblb^ifilâfls 
et  d'àiitreàpoïots^clecegénrei SeràU-il nécessaire' d'^giititer 
'que  feet'te  in(;e,rtîtiidè ,  qui  péM  s'àtfàèïieriàn'Ifotildbrf'Ffe 
' forme  d'un  principe  ou  d'ùtié  idéfe  cdilèét-v'éé'fi'ar  iJi^ti^ffl- 
tioii',  est  bécéssairériieiit  et  déraesùréràèiit  ati^tliyiltfe  'pSlr 
Içs  préjugés  .^t  les  pr^dcc'upaîions  des  Tidnïîiie^'qiid^'éèit 
appelés  à  l*éclaifci"r  éi'à.là  ïaïré  diÈpaïtiîtrè^  ti^uf^l 
d'entre  efijt,'  sans  leWoiilbir^  seins  lé  saVo'îi-  -pé'nt-^b'S, 
n'appprlent-ils  pas  â 'cet  examerl  leur  systèmê-'toiiï'Wi^? 
Nous-mêmes,  ^uteur' et  lecteurs  iië  ce  liVi''fe,'''ôéériBili- 
nous  affirmer  que  noûs'somraes  exeihpts'deiiid'dfifi^frî 


;A|à(f^,.^ix-((uit  M^cle^  p'pn^  pas  suffi  à  l'hijraanité  pour 
8';^ïij^ji'ijiji^(^ii^anierç  conpplète  et, définitive  sur  tout  ce 
qui  rentre  dans  renseignement  je 'Jésus-thn^l!  Ef!,  (ju''on 
^eippj^QUÇ  biei^  ijj^ouç,  i^p  V|îulpns  pas  dire  qu  on  s'e^t.de 
glpç^eiiiipk^i^lp^né.  tJp  but.  Loin  ^e  U^  poiis  croj;ons 
qj^'içiji,&]^n  çsJ-f3p|pri;K|hi!,  qu'on  s'en  i'a|iproclie  toujours. 
lÇ^Hflfj(^.^^Pj^^,(^.0|Vvrt',  (ians  tus  divines  pensées,  jSans 
P^??^fefi?  iP3'roifi^^,dt.'S  viTiliis  plus  pi-ufoiidus  ;  plii§  on 
\^sgff^e,,î^f}iitë^i}n_  les  L'iiuisi.';  los  iuiioiiibrables  otages. 
lçÇj^pré^ica,l^q|l^  ,p^i^  iniioinbi'ablcs  unnire  floiit  elles  ont 
^^  4j^f,^,,  ife  lÇ|Vr  oui  fuit  pi;nlrT  lien  oneo.re'de^l^eur 
^ial,^|,;dfl,lptir,;tïe^)^^tijlPi  s^mjjlpnt.,  ai^  cqptfaire^  aûg; 
^eqipi'  gvYiÇ.ç^)e,  t^mps  let^^gui  brfllent  sprtout  i^'un  lustre 
i^jiy^^  .i(fi"*^  IpP  f'^  fl^c  ï^.souffle  d'une  bouche  fefpéj- 
^p  3,.fis^pyé.,^p  |pS|.tçç^r.,,M£us  SI,  aUj^ioutde  (jes_d^ 

^nMJSMi^f}^.  ,ifoy&  ne^.pouyons'  ai^rm^^  aous 

^çaie  iplus  yl^n  à  apprendre^  dp'ons-npusc^'où  aura  été 
^li^jf)r^ç„^u„lH^t  ^u  comnjenjtfe^ent  de, celte  longujepe- 

.  Ij^mjs  |^,(^om>^is^ons  Jé^.us,  sa  personne,  ses  intentions, 
.§^  eps^^jC9en[,^i^Ç!iit,,  ,^i|^  nous  avons, à  nous  opcu- 
;fler  ■i^j.fje  ipçéféreç^i,;  Que  par  çe.aue  d'autres  no^is^en 

itef  Mtt'isFst!?';R»s4*4s!».B*Pi'''iPfM,lfs'5?,SRW"W,5P- 

i»«f|#s,„ M i'mif.: %il Bilïlff ,#?,!!  'surf, , Praplffi^rày- 
,^f,^qnfi  Jie,c4pé^pp5  P^p  pp  ,repr(^ç,lif^.^oifs'].dén]andç- 
con^  i^ulef^e^t,  si'i  roQ  pei^t  (^re  qup  chacun  dé  ceux  luii 

.i|)Bp,Sr5isi!m))labl,e  jjje  ç^içufl  H9us  rejjd  compte  de.l  im- 
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faite  suri  lui?  Cette  impression,:  a-l^dlld'  éié>  néoei»»aire<^ 
ment  et  toujours  la  même  ?  A-t-elIe  surtout iété^btetf^dé^ 
quateàila eause qBf iTavait  produite T'Jéf^W^i^afris'âaule, 
élâitiacûe^sible  à: toutes  les. it)tellig!etices y it-'aVtfii*4N$àtt^' 
oouip  à  offrir  à  chacun,  el  chacun  le  quittait pkiâ' fictif 
qu'il  n'était  venu,  ou  plutôt  il  ne  le  quittait  plds',  ij^èê 
qu'il  sentait  iostimetiremeni  qu'il  avait  à  gagner  enâorêJfiin 
retstaoL M  Mais  .quelle.  intalHgneticei  autour  i(i'untôli<ifiâ}lfôj= 
aurait  osé  se i poser  en  fajce  dé  lui,  pour  ()»re':illiffdtniè^^ 
reste=  plus  II  rienr  (à  apprendre  9  Entré  bommes^'lé  génie 
n'eat- compris  parfaitement  que  par  son  égal; là  plus^'fertei 
reison^iOb  ne  dira  pas  ici  qwelië' disciple -étaftp^acéido 
nÎMe^u  du:  maître;  il  faudrait ^  seins  cela,'  accordeq amsâi 
quecet  idéal  de  toutes  les-  perfedions  de  l^întelligeaio^  el^ 
du  cœur  =  a  trouvé  son  pareil ,  et  que  ceux  qui  ^vaientifo 
bpnlieur  de  le  coiitemapler  pouvaient  être  en.peuida  teMpè' 
au.'&itrd'une  sagesse,  d'une-  sainteté^  elA'imMtiovit^dàïiV 
le  rmond^n'avaiti  pas  enclore  vu  d'=cxBmple.  '  •    ;  •  •  ^    «r^r  j 
Mais  il  se  présente  iUnenouveUe  considératfQH  prétmfi&* 
naire  é^alen^ent  de  nature  à  nous  arrêter  sur  le  seUil 
ra^e  defHoIre  entreprise^  Nous  devons  résûnierWdqô^"- 
trinefdis  Jésus^.Qu'esi^ee:  que  ^ela  veut  dire!?  iésuffa^lrfli^ 
enseigné  u^eidocitrine  dans  le  sens-vulgaire- du  motî^A+^U/. 
donpé  ^.vi.mpiide  liiircnsemble  de  dogmes rsai'.lesqueld^.h; 
sçienç.e  aiii'fajt  ^  fiaire  un  travail  de-synthé8e:SyâtéfiEi^ttiqw8 1 
Artpil  pf  éçljiç  II  ne  .religion  qui.se.,résupieen.une:S!^ifr4'«îir 
tic|fj$,  dp^  fpi  ?  8a.pr.é.diçation  .€ist-elle.  donc^  une^alfairôiile.f 
n^^o^e  ie^^T.par  conséquçQt^  dO:  narration  his4oi\îq»kîi> 
Ni^^çipçnt!  ILn'a  pe^nsjà  à  rien  de  tout  cela.  Il  n-n  pasiâu' 
de. chaire  ; /il  n',a  pa^  écrit  de  livre;  il  n'a  pas, eà  même 
d'auditoires  régulier  devant  laquai  il  auraitpui  donner  une 
certaine  suite  à  ses  leçons.  Ce  aerait-done^  à  éoup  snaryile 
m^lpui:  jfpoyen  :de:  les?  mal  comprendre  y  que  ile=viûtaloir^ 
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\efii\im4Mm  eUtualieBsenible  de  tbèses  <^u  dé  fot^nlulês  "sa^ 

.  réussi  ^lir.plufmrti.ctes)  auteurs  qui  Dut  traité  «e  s^jet  <!Mnl* 
iU.  ifeiioDcé^  ài  la  méthode* i dont  nous  venons  d& parler;  Ils 
s^i soiit : bonAés  àiirachereher  dausi8es<âiseoors'iae  qu'ila 
dit  i$^r  cbâ4(unQ  de^  grandes  questions  agitées  par  la  tbéo* 
lQgie.t.>Eliy  ^nst  doute v< il  est  important' pour 'te^  chrétien 
4'e«i€;ndire)lft'pài^ole  dÎKrinedu.  Sauveur  serprendnçant  sûr 
saip6rs4)tine  (d'abord,  sur  Dieu  y  isurla  nattire  et  la  desti«- 
néeide  l'homaie^  sur  leâ conditions  du{ salut eti sur  d^ault^s 
paJAts  ptoeilsJiMaifi vêpres  touti,!  ce  n-e6t<pasiaiiisi  qu'ail  a 
exercé  ispi puissante  inflaefiMse  siir  son  époque.  <Il  nef^'est 
p^iit;po^<  en  face  d-elle  comhie  ^uh  orable'qui  atlend 
Il  qaesUot)  t  pour  !  donner  !  la  réponstei  'Il  'a'  pris  Fini^ 
tiStJï»im-àrTi&  du-  monde;  il  's'estprésefité'ài  lui'libre-^ 
nei^ntetla .semé  à  pleines: mains  le: ^aiu' de  sénevé  dans 
tw!  leSi'Cibani^s  i  qu'il  *  travei  sait.*  (Respectons  sa^  hiàniére 
d'agir  et  espérons^d-autant  mieux ie^eomprfendre  qùe'nous 
l'esteitoiKS  spectatièurs  attéMiiis  de  son  GËiuvrev  I  .^  ^' 
ifllsy  a.  unerautre  raison  plus  décisive  enbofe  qui  doit  noUè 
esipèchier  de  (tenter  :UB  exposé  systématique  dé  la  doctrine 
dèiJésus^'ét  de  Fassimiler  aini^;  pout*  la'fôrme du nioins', 
àltOttle;  autres IhéôTîel'de  ce  genre.  C'e^t'qtt'ôn  éh  arAoin- 
teiôtnim^uiièrement-'la'  valeur ,  en  M  'r^4li*è!^hànt  à  la 
p6ptép'l|iie^tw(ut atôir  tin-eAsrfgfHelhehf'tiybHqiiè!,  'qtle^ 
qlïftkl|)^é»letli<'qtt^)n'lrcônçdii^é;'Oùi;  hcHis  dtemandohs 
hârtltnifflrslb^ésll^eîisefgnternéhtijul  ad  à  la  i)ersonhe 
de  dépura  cetfle  imthense  inlportànée  pôurleg'ènrfe'hiiriiain? 
st'hii^mèBnfe  il  a'con^îdéré  llnslractîohàfdoHner  aii  ]f)euple 
comme  la  partie  essentielle  dé  son  ttiirtistèrë?'  Noiis  pt)àe- 
roiBtuneMSécoiidë  questiony  pldS'-parad'ô'xalè  ëftléore,'  et 
«Qtis  demanderons  si  après  tout  il  a  enseigné  tant  de  choses 
^QU>tcUfes  et  auparavant  ignorée^ ,' qu'on  doive  songer  à  les 
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réeapttiilif  rf|)af!  on  trav^  logique  ^.iNC^mrneir^^i  dp&  je 
cas  dei le-feirdrpîQur  Haton.  ou  pour;  O^caifesiSi.  .o  .  nJniî/iv 
of!j[oa6!pouiTÎo&$:  feiiie..i?emarqurer,îei|  quft  l':Égli$i9s,f«.^ 
touA'tecBQS -regardé  <^i<i^rft  e4  ;sa  résiii^peUoa^.oqaHpe..i!|c|S! 
faîÉS:  biea*  pliBS  imporUu^ts  qm\  !$^i  dootrioe^ . ^M^is .  qe [a!«is( 
pas  là  l'antithèse  que  nous  avons  en  vue.  Car,  .^iVi>n,^q 
siaWit.àiCKHnprwdne:  çQDîactipn  suri  lie jmppd^i  ^{i^oipMe 
vue^^sôluisiri dr na  <e|h3eiigiiement  tl^éorique  ^  ,sf^  o^)^^  #gf. 
résurrection' aussi  leptrerdent  jtacilernent  daps^le  cf^dr^lJA 
&aiAo€trinei|i<pUË9qa'il  «n  à'  parléià  ies  dii^^pleso  Qeiipe 
Bôn$^vouliDn& ifidire  iFessortir  peir  .^.  que^tiqns.fqm^  je^s 
w^onâde^poseri;  e^est qqe sonbutnla jamaiaité #^6lt^ 
uiiiiis  nouyelIe<:di()ciriB(^  Â>  la.  placei  d'une  dpctr^ne  ^^i^cj^pr^^^^ 
majis.bien.upe  Qoutl^IIevie  là^ou,ilnW.en:^yait  p^^  ^^^i^ 
tout  .auparavant-  JB'^MfcrjSSiTéformaleujfs  ont  ,pjijir}îifq|:}lç|if! 
6bang«(Ç  las,idéei$,et;les  pcpyance^ff^pandue«  dî^osjej  9{ftRc^ 
ou  bien  aussi  leÊÎjJpi^jquii  régissaient  la  3(M4é>t^;,.}ji^,^(il^fi 
TAQltii^baQgQriiesibomqies  eu^rn^o«ie6,,jÇt  qertats  i^n  f)^;;^ 
butodépaseeideibeauiîappJj^pQfîtée^itfuaeinçmgueipç^^^^ 
matique  quelconque. .  Eniieffçit,  .^ette  jjouyejjei ,  yip  ^ftîjf 
venait  apporter, ^j  il  nô..la,  (}estinaii  ,pas  ,pi;?i  .tbéftlogffj^ 
S8pls>}ice-tl!éltail  donc  point  une.tbéo)ogi€i.,Iline.^  d^e^^piait 
pasiaiix  ac^t%ls!pena$Mr&;  ee.n'étîiit  donc  l^oi^tr^u^.^^ï^ 
dela^pen^ée^xl^  la>spécu}^ioi3  V  II  ,1a  deEitiQai]l),tH^lQ|6^9Î( 
àl  tous ,  ^fpaads  efipeti4$.j  îppur.lefpndpoaï^ïft^poiHTJa  fWffllÇj 
e]\&  s&WnmtûiieiW^mihle  44ou3  jf  efe,ç'éj[,^ieî^t,,|ç&;ipÉ|ji)^ 
imbus  fde.lai sagesse  dex^e  raqnd^  qui  -.^  icpny^i^^i^^illp^}^ 
fflJeUxrptépai^iàl*  r€K;ew^ 

le  .woyeia  (teiÇ^eUie  ipfuisgsujilejéfprmatiQnrjél^itfparfgff^oi^^ 
-anplogue  au.  b.iji  t^Xe  pivQt  A^.  l'Éy^giJle.  ^lesttr  p^p^.uu^  fippr 
jnuie  iKun  .pifirwipfi^^.  uqe  i/iée  ,pJps  ou^ji^ii^  gço^srfiHSgg 

*  Matth.  XI,  25  ss.  *     My  -,cc^ 
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i  vivante,  dont chftcaTl 'doit  sentir  raotiont^éiévatriee  en 
llà't[ïêmkyki  ûovt  point  cette  personne  métaphys'îqiie-  cfiie 
h fhéôldgie's(!k>lastique ,  i  foi  ce  de  dérinition&,  esl  parveÉue 
âréduire  ft'^la  Taliôur  d^une  notion  ab^raite  et  încom^-i 
préfcéttslMe.-'»-  '  ■  -      ■  •      ■  ■  •    . . 

• 'PbWr'péU  (jû^on  veuille  y  réfléchir,  on  comprendra  donc 
tfi'ïi  lié*  ]f)^uf  paâ  être  question  ici  d'exposer  un  système  de 
fâiglôti;  cbfidme  o^eât  le  ca&  quand  par  exemple  on  Teot 
étddièr'  et  ajppréder  lai  loi  de  Moïse;i  A  vrai  .dire,  lesidis- 
tM&  dëi  Jéâb^  iie  devraient  jamais  être  l'objet  d^ùne  étude 
pàVeiKeiit  tiiBtoriquie  et  seienttfiqqe  ;  ils  nesont  faksque 
peltii' la  ttaéditation  religieuse  et  édifiante;  il  a  déclaré  loii^ 
ttiètiië  (}tfé/poUr  les  comprendre,  il'ftillait  commencer  par 
ïés  Wèltrié' en  praliilue  *.  ■  Malheureusement,  ia  théologie 
i&MH les  siècles  M  dé  tôuâ  les  partis  à  volontiers  procédé 
^é'ia  façon 'opfJoiséé ,  i*éâérvant  1»  pratique  et  se  hâtant  de 
liiéttite' là  maih  sUr  la  théorie.  Et  parmfi  ceufx -qui '  ont' feit 
le  (lôHlràlrè,  qUeîl  est  Thômme  assez  parfaiteinent  chrétien 
[  ifcidi*  âVôirïè  droît  de  dire  qu'il  èiî  est  arrivé  à  la  seconde 
\  jSirtiè  dô  là  tâfeh^,  après  avoir  épuisé  la  première  ?  '  • 
^     '  IWôiS'  metiliynnero^^  autre  difficulté  qui 

i'ësï'igfàêi^  moins  jg^i^ariflé,  bien  qo'^elle  soit'd'tino^natwe 

jHiiTitoent  lîttéii^àirfe  ♦  'c*èst  la  gestion  des' sources  ô  dori- 

sdllèi^'.  bb'tbmiatt  les  intérminiablé^  discuissîons  -de  ik 

SiéiiÈJffce  ÉÎidflërnè  sur  l'oi'igine,  i'iaulhentidté  et- les^^  rrip- 

pbrïà' hititùfelà- de!  nosévahgiles.  Nous  les  laisions  i«i' de 

ciôiléfeKiltttti'e  toutes  lés  autres  du  même  genre:  L'authen- 

ïlcltë'Bë  réhSëi^nëWèrït  évangélîque'^ti  lUoin^  se  démori- 

Ifeira  ttiujb'irfe  riiiettx ']f)ar  sa  natoè'et  isa  "portée  que*  par 

iitinii(ivtè  rittérSire'.  Mais  il  y  aeficore-la.tïaeâtion  «rès^ 

*  Jean  Vn,  17.  >/    .:.:'. 
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etnbàrras^anlè  du  rapport  qui  peut  exister  entre  les  élé- 
merils  (Mdàôtiqûes  contenus  dans  les  trois  premiers  pvan- 
gîles  et  ceux  du  quatrième.  Pour  notre  part ,  nous 'ne  pou- 
viôtîs  if)'as  renoncer  à  exposer  séparément  la  théologie 
johàfnhiqrre.  Elle  est  un  fait  acquis  à  Thistolire  et  reconnu 
par  l'Eglise.  Mais  nous  ne  devions  pas  non  plus  di^'oindre, 
conrhlétement  lès  deux  sources.  Il  en'  est  résulté  cet  inconr 
vënient  qtie  nous  serons  dans  le  cas  de  faire  un  double  tra- 
vail sur  un  seul  et  même  livre,  et  nous  crai^ons  fort  ^we 
IHiti' des  deux  ne  soit  jugé  incomplet.  .  .,  , 

■  Par  tbutès  lés  raisons  que  nous  venons  de  développer^ 
nous  éKlimôhs  qu'un  exposé  destiné  â  récapituler  rensei- 
gnent en  t  de  Jésus-Christ,  à  lui  donner  une  foripe  d'eur, 
semble,  restera  toujours  bien  au-dessous  de  son  idéa).,;i 
c'est-à-dire  au-dessous  de  la  vérité ,  par  la  raison  même'  i 
qu'il  détache  nécessairement  l'idée  de  l'action,, le  jprinçif|ef.  \ 
abstrait  de  la  vie,  bien  que  cette  dernière,  pour  nçiiSj 

antres  mortels  surtout,  èoit  la  chose  essentielle.         ,  ...,-. 
I  .  ,    ■     .        I  '  .       .     .  • . 

•  :      I 
I     11''' 
I  -         ■ 

.'•■■'■I  1  '■-  •  ■  ' 

Aussi  le  nombre  des  auteurs  qui  ont  essayé  jusqu'ici. de; 
faire  un  résumé  à  part,  tant  soit  peu  complet  pu.systéipar.- 
tiqué,  de  l'enseignement  du  Seigneur,  est-il  encore. trèsr.H 
petit  i  et  noiîs  devons  ajouter  (|ue  le  succès  de  leurç  teanji 
talîvés  n'a'  pas  été  dé  nature  à  satisfaire  la  science ,  nia  [ 
engager  les  théologiens  à  se  charger  d'une  tâche  si  péri}.- . 
leusé;  Cest  que  la  science  purement  historique,  avec  sep:; 
moyens  et  ses  méthodes  ordinaires,  sent  insLinctiyeraeDt 
qu'il  y  a  là  quelque  chose  qui  dépasse  la  limite  de  sa  cpmr.. 
pétence,  et  que  rintellîgence  parfaite  d'un  enseig^eniçQli,, 
si  difféi^ent  de  celui  que  présentent  ailleurs  les  systèmes,; 
des  hommes  et  des  écoles ,  doit  être  le  fruit  d'un  effoEt.  i 
pour  lequel  les  forces  de  l'entendement  seul  ne  suffisent 
pas.  Tout  en  constatant  donc  que  nos  prédécesseurs  sont 
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estes  fort  au-dessous  de  l'idéal  qu'il  s'agissait  d'alleindre, 
lôùs  nous  gainerons  bien  de  relever  leur  tnjipuissanca 
iVefe  trop  dé  dédain.  Nous  sayons  d'avance  que  l'ébauche 
:|ae  noù^  aljons  offrir  à  nos  lecteurs  encourra  des  ra- 
plfèobes  analogues  et  sera  jugée  imparfaite,  et  nous  n'a,- 
^oi's  d^autre  moyen  de  désarmer  les  critiques,  qu*en  con- 
fesâant  humblement  que  nous  sommes  loin  d'être  content 
de  nôtre  travail ,  et  en  les  invit^^nt  à  le  re,pr)^n(|re  à  leur, 
tiur. 

It  est  donc  bien  entendu  qu'en  consacrât,  une  partie 
notable  de  notre  ouvrage  à  rétiide  des  paroles  prononcées 
par  Jésiis-Cbrist  devant  un  auditoire  cbangeai^t  d'un  îpiir 
à'Pàutre,  mais  soigneusemept  recueijljes  par  la  tradi^p^ 
pifliir  l'édification  d'up  auditoire  désormais  pQrAi^tnent ,. 
notfs  ii-avohs  ni  la  prétention  ni  l'espoir,  d'épuiser  notre 
si^jiêi/ Encore  moins  èntre-t-il.  dans  notre  pensée  d'a^signer. 
à^fàtéûr  lui-même  sa  place  dans  la  série  de  ceux  ,qu^ 
rom-'prêcédé  ou  suivi.  Le  titre  même  de -notre  ppvr^ga. 
doit  faire  connaître  d'avance  à  nos  lecteurs  quel  peut  et . 
doit  être  le  point  de  vue  qui  nous  guidera  dans  cette  partie 
dè-nbfrë  travail.  II  s'agit  de  l'histoire  de  ïa  théologie  chré- 
ti^ftèv  non  pas  de  l'histoire  du  christianisme  ou  de  l'Église 
engénérial  dans  le  siècle  apostolique.  Éviden;iment,  cen'eàt 
qa'toiié  ^enle  phase  dn  mouvement  chrétien,  et  pas  même 
tfsi&le  importante  que  nous  étudions.  Nous  .voulons  dé - 
crfe  él  ânalvser  le  travail  de' la  réflexion  sur  les  faits  et  les 
pniRîipei^  évâng^liques,  delà  réflexion  guidée  elle-même . 
eV'ôèlSÊhBC  tiàr  FÉvangile  et  surtout  dirigée,  constamment 
veillés  besoins^ de  l'Église.  L'Évangile  nous  apparaîtra  ici 
uiftitteméht  comme  le  point*  de  départ  de  Tenseigneinent 
apROStiofique,  comme  sa  base  et  sa  source.  Wtâis  tout  le 
mBfadJé  sait  que ,  pour  l'Église  et  les  fidèles ,  il,  est  bien 
îiiffè  chose  encore  et  que  son  infl.uence  salutaire  pe  s  est 

:   ■  ''  I  l       ',  . 
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j>aailait$eâtii^^.!ni  iie:dûU  jamstis  sa  fiiirfe^.^diiti^texelpsf- 
vement  dans  ta.'ipbèreda  14nteiligeik6;.(X)ik6ii0  pi^ 
gétoérateurrdes  systèmes  et  des  méthodes;.: -dette  iDfludU(]|e 
doit  mém^e  être  bien  plai  active  06  surtoati  bien  plûsuoî- 
Tërselle  dans  l^isphére  moFale,  en  provoquant  lattrsmsfor- 

'  mâtioii' de  la  vie  intiffie  d^s  individus  et  en  fondant  IftOMi- 
stitution  normale  de  la  société  humaine.  L'élude  qtomos 
cAlohs^ifaîne didt^ensefgnementde  Jésus «V^  doncpotAit-but 
qiië  àé  bien>>  définir  les  idées  religieuses  qu'il  covtimDt, 

^surtout  en 'tant'qu'elles  sont' devenues  le  fond  de^I'ensei- 

^gneiwent  de  ses  dii^ciplesetde  leurs  fiûccessearsfifMPf^(iûte. 
On  vpudra  bien  tbiâiiicoimpÉe>de  eette  xiéGlarcition,  (dsyi9<}e 
jugement  qu'on  portem  sur  notre  essai*       -  !i  >;    jj.î}! 
i  Voilai  pour  lebut  spécial  que;  aous^poursifrivrods  ddOS^^ 

:'ppésentiivre.{ Justifions  encore  enpeu  de  mots lelplaQ'^i 
a  native  l'arrangement  et  la-  sucœssionf  des  détails  ^àsàSf 
o^rtteiébàuche.  On- a  quelquefois  eâsayé  de  >dé(K)ù!nir^..di^ 
ndi  évangiles  ^:  i  les  jtraces  ou  lesi  élément3  d'un  dév^loiiipf'' 

«ment  progressif  idel'eoiseignement  de  Jésds^Ieq^iei^  d'âpfès 
mtë  supposition  assez  naturelle;  avait  dû  procéder  méib^ 
diquement  pour  élever  peu  à  peu  sot  auditoire  {'à:  la^lMA'   i 
teur  des  idées  qu'il  s'agissait  d^  lui  rendre  îàm^fe$> 
Mais  no^  t^es ^  :  quoi  qu'Pft  endise,  nenousroflfrçpfrpas 

les  :mo^en&  de  rétablir  ceit.ordrev  II  iffiut  dQ^^:tâ<^W>d^ 
saiair.  la  substance  des  enseignements  deJé^Ws  f^r.jU^ 
procédé  plutôt/analytique  que  méthodique^. :  . ■  r.i  /Vi 
:  M.  Laîppemiènè  chose  à  faire  c'est  de  trouver  et  dé  déter- 
miner le  report  dans  lequel  Jésus  s'estmisylui  eSiSftè^- 
triiie^  avec  le  mosaisme^  Nous  avons  d^'à' fait -pressentir 
qub  le  pra^mratisme  d'une  histoire  de  la  théplegie  dtfé- 
tiienne  au  siècle lapoistolique  se  rattachera*  essentielléiiteit 
aiix  rapports  variés  dans  lesquels  l'Évangile  s'est  troufé 
avec  la  loi,  tant  dans  l'esprit  des  masses  que  dans  les  sys- 
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tédëft  dé8)4liéo)ogfien6.  Il  m^usi  liihporte  donC'  IneadecAip*  de 
-9{tv0ki)e&<îd(é>es:  deiéBOSià  cet  égards  Si  elleâ  n'ont  pas  tou- 
jours^ été  iËL  régie  des  loonceptioiis  de  ses  sectateurs  ^  «Hes 
-seroot-^uiimdins  binôtnre  daios  rappnéciatioB  de.^6!âekt- 
iii£»re6;iIl^a(dia»UeuTa  plusieurs  raisoiMs. qui  rendent  iudis- 
peDsabletpouir  nous  une  étude  préUiuinaijre  iâur  oft  point 

^(ttpHtSlll^-     :.'Mi'     i  lit....'  .      !  Îj.-    .;..i1     ),.    lillii! 

<n.iËte>4|iuvait  défàde  Ifimpoirtance  4>our  oelui  quiila  ferait 
i^UDiipDiiit  diQ'Vae  purement  humain  etratiouneU  Eta  effi^t^ 
mn^danl»  JètiiMOûde  a'ftst  absolument  npureauuet  détacbé 
^iwàipttbmitnt  des iiks  antérieurs  ^t^ut^  au^^antratre^ise 
*4r^ii34^te  à  irobservatéu V  eomoie»  l'effet  'd  *une  cause  t  (précé- 
dente, qu'il  sera  possible  de  signaler^  qu'il  octnTiendfa«Gtu 
^îwâw^d^'peciièticher;'  tout  ^yipparait  comme  uneipliasé  de 
^y|it^6tà(iota'EU0ceifôiveiqui  enchatue^ la  totalité  dêsifaîts» -^t 
'h»>rattache à^line tause premier Cw  Ainsi^  àce poinlde^vue 
>8éhéra})déjà',*^n  peut  dire  cfae  4ésos ,  né  ausein>da  peuple 
jatf'^'i^tèVé 'tomme  membre  de  la  communauté  israélite , 
Widéhroiîaail:  au  bien  de:  ses^  contempdrd-ns .  et  •  coreligion- 
tdÉtBSyi'-Mr^'iqU'ëgSffd  da«is>  une:  certaine  limite  là  leurs 
-^idéës'ët'â  leui^iJnstHutiom  religieuses  y  on  bien  en^  :^a 
ttti^^Àl^emé  réftsbfiti  1-infiuen^. 

'^^llàîsfV'àB^Int'^de  vue  Bupérîear  de  la  théologie  èbr^- 
%{aië^  on  àfrinvé»  "plue  dîreoteraent  et  jpkrs  sûrértleiât  ôncof  e 
'Wuti»téS)lltatailal(^e.  Ici,' Jésus  liOui^  appai^afit  comme  le 
réTélateur  suprême  des  décrets  et  des  nfystèrè^  ée :I>ieu  ; 
tttàif  le  mosiJsme  d-abord  et  les  prophètes;  qui  lui  (  ont 
^èt^^dë^contiDirateiYrs  et  d'interprètes^  soq^  également* des 
-diSMeil'idèJà  révélation ,  d'une  rérélatioa  imparfaite  peuft- 
ttrè>  sons  i  plus  d'ua  raf>p(>rt,  maïs  toujouars!  dérivée  de  la 
'iièÉiè  sdnree  j  U  doit  donc  nécessairement 'exister  un  ràp- 
^poFfj  qùelconqne  entre  ces  différents  degrés  de  la  révéla- 
tien  ;r>  il  .idoiti  exister,  non-seulement  pour  le  théologien. 
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rétrospectif  sur  l^ur  eo^eaU)^'»  jmiB  iludoii^oi9i\eiàBiè^ 
dans  ^ conscience iiitjgEDe ; da  celuivquiien  aiditiederaier) 
mqt  et  qq|,çe  i^Y^\l  et  ;$a. disait  qo^tseulanftenl  Q&icdnii^ 
nif^tpur,dps  ppropjiètes ,  ($a9  devanciers  vinjaîs<i'ioip$étinôm0^ 
de  leurs  peni^éie^ ;,  ^e. leurs. idisaQurSi^<.(mitc(ofaattmoiiii$'v|[|^ 
leur$  pressi^ritim^nts.....     ..  ■    ;     ..-•■ij.  ;  \i    ■...•Mr.anci  omiol 

^C'estjftiCe  4erpi^|iVfPQiftt  .<Î€^  we  aufftoutfiqtte»^^ 
prendra  i  con^ea.  Jai  iq  ues  ^oa  i  quei  nouS'  ivenona^  dé»  ^pi^ieW 
do^iin^  tQ^t^s.  les  .autrasiÇjielte.ifierwpà, ^p^^^Ut^tëpoSi^ 
qu'çille  prK>voque>  Bitrouver  l'espnîtgénéiia)  d^Urilenâëi^Éf^ 
ment  dp^t  1^3  détails  noiis; occuperont |)lu$  i^àiÈil'i^^'  '^'^  '^  ^^ 

Çe,preàïier  p^iaiiétabU»^  no  a&  devons)  nousiefiiqudrâ^éëi^ 
moyêni^  d^ifféunic  idan^iuti'icadffe^nii'trop  étrc^p  ti^U^èlpi 
diffus  ,1  tous  le^.^lém^tâ  principaux' de- >€eiqUi-,  piM^Uoéf 
a  été  la  théologie  obréEic^EUiie  apeuslaliqueij  enitant^i{il^l£^^ 
retrouvei3it,  déjà,:  sous  une/foraiieiplusitda  mciuB  dë^elb^- 
pée^y  flans  Içs  djisçiours  ida  Seigneur^;  U'nemouKparalti^' 
trop. difficile  d^ijl^s  trouver.:  La  simpUcîilé  mème>  dësi'toDOÎ' 
seigi^eme^t  4^, JéBusi dQit  93ious;'fpGiiiter>iiiGtceTcchei^die6'^ 
L'idée  fpn^montale.qiuiia'iy  reproduit)  à; chaque  1ns<|atft'<Mi^ 
celle  du  royaume  de  Dieu.  Nous:i)oits;y  arrêtoroms  Id^antiâint'' 
plu&;aaturç^eD[^ent que  ce  n'^st.pasv^ansaa bouchet^ mle^i 
idée  pflre,rftenjt  abslrîiite  et-lhéonique  qiQi> •  aurait tout^aA! 
plus  le  piéri te.:. deij servir  à  la.. çonstruç|lQa;,tf.un) système t- 
mai^;.uqp  id^céwneminent  pratique!  »  et  vivante  quLj  sôt»'* 
samain  et  avec  le  secours  d6;6ôn^  e&prit,  laW  pas' cessée ds'^' 
se  traduixie  en  jetions.»  soit  dans  ia)sphère  ihdividaèflle^^^' 
soit  dans  la  sphèi^e .  sociale.  En  la  prenant  pour î' base '^^ 
notre  étadC; spéciale;  nous^sommes:  donc  sûr  d^àÉianciÊi'dè^^ 
ne  point  détacher  cette  dernière  de'  ce  quîil^y  ^adê-plOs''' 
essentiel  dans  la  révélation  évangélique  ;  de  ne  pas  séparer 
une  branche  importante  de  la  vie  ehrétieiàne  de  ^a  racine 
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ii-du*  U'onci^i-làrelienl  filux  autres  branches.  Nous  ver- 
i!aB&vqiie  tes  réoifô  évangéliqûes  ne  savent  guère  earac- 
tériser  aulccment  lai  •  prédication  éa  Se^neur  ;  quand  îl 
s^afgît  delà  résumer  en  peu  de  mots ,  ^a'ed  disant  qu'il  a 
miODcé  le.royautne  de  Dieu.  Nous  le  verrons  lui-même 
a^^ter^es  instructions,  si  variées  d'ailleurs  dans  leur 
forme  concrète,  la  parole,  la  doctrine  du  i^oyaume.  Quand 
iUlaf  ina  de.donner  à  ses  disciples  l-ordre  d'aller  parcourir 
l^ûjpop^  pour  .continuer  l'œuvre  commencée  p!ar  lui  ;  t'est 

r 

eQç^QTii^î'lfËvangile  du  ipoyaume  qu'il  leur  recomhianderlEi  dé 
P#]ï§Ph  Jl:o'y  1^  paa  à  en  douter^  c'estcette  idée^^i  rielie 
et  si  fécondât  4tt  royaume  d^  Dieu  qui  doit  en  quelquésôrte 
ête<^  If^  .n^ifie  qu0.  ftoos  am^ons  à  exploiter  pour  mettre  au 
j^jlQ9i  trésors  que:  la  science  chrétienne  aura  plus  tard 
àfi($umet,  selon  les  besoins  de  chaque  sphère  et  dans -là- 
rn^ra; des  moyens ide  chaque  inteUigebce. 

yidée'fondamentale  ainsi  trouvée ,  noul  désirerons  aussi 
déM^umr,  aveolesecoure  de  la  même  souroe ,  les  éléments 
dont  èMé  doit  se  composer.  Plus  nous  sommes  assui^  d^- 
vancfiridiie»  constater  l'inépuisable  richesse  par  une  étude 
pii^  taiï^rofondie^  plus>  il  nous  imporle  d'être' guidé  dans 
cfntca^  d'anadLyse  par  quelque  chose  de  plus  sûr  que 
D9ice  inâtioot  exégétîque  ou  nos  convictions  subjectives. 
GliciiBilcoreinosl^xted  viennent  au  devant  de-'nôs  désiris. 
DçBCddevaos  érvangilèS',  résumant,  dès  le  début  de  leuk* 
vkkf  la  prédication  du  Seigneur ,  se  servent  de  formulés 
defettteft  éléments ,  aiU^urs  épars ,  nou&  fourniront  à  la  fois 
I^MftfD^Piftido  Be  pa^noiis  égarer  dans  notreanalyse  et  là 
bai^  ^'iiijie:  divisiQQ .  au3si  simple  que  naturelle  :  lié  7f^mp^ 
es/  ç>eeampli;  leroyamne  de  Dieu  est  proche;  umendez-vmis 
^ cToyei  à  V Évangile^ ! 

'liatth.-fVj  17  :  MexavofiiTe  *  tJyyixsv    r,    paGiXsia    twv    o'^pavwv. 

I. 


La  première  phrase  qui  parle  de  l'accomplissemenl  des 
temps  nous  fournira  l'occasion  de  préciser  le  rapport  dans 
lequel  Jésus  a  mis  sa  doctrine  avec  le  mosaïsme.  La  seconde 
nous  conduit  à  parler  yu%yiàmAfe'de  Dieu  et  de  ses  pro- 
priétés essentielles;  la  troisième,  enfin,  qui  est  lapins 
importante  pour-Je  tfaébl()gi»l$|fp9i]i^ir£glise ,  indique  les 
conditions  de  l'entrée  dans  ce  royaume.  De  ces  conditions, 
au  àoixtbr6*d|3  deiixi,;Fepenlând6 ;etiifoi^>'laisecoi}d6;)sa>^ré* 
,3ei^;to)ut  dfidttitôiaommâ  Is^.ohogef^iôuv^lôieircânaQlâifi- 
tique.  paKT  Ff^fiditÂôin .  du  CQmpiemeiâit.  qui|y.ie8tit}QiQtiit& 
e£[eit y  0 tefit*à il' Ëvangiile^  à<  vioe  bonne  nD^iiieUe i,  Iqii'àfhon&t 
lia  pfédteàiioa  chrétiennai  et  la  •connaissance  .de  son  (ibjii, 
de son>garapli<ou.jinédiateur^  et  desa réalisatiofi  doii-oom- 
plétep  1^  oycl&idied  idéesl  qui  font  là  basèi  de  ^«(Tei^oiilAi 

'Si  là  dirersitë  de  orédaetioa  y  •dans  les  deiiix  ftexIdBrqde 
nous  veàonside  ^iier.j.îpd'Ottyatque  !#^  lé  d^u^t  ide-iii^ 
études  mous  deivon^  plutôt  'riotis  ialtachar  à  l'esprii  qvs'àb. 
lettre^  l'oDalyse  ttltérieur^des  idées  ;  prouvera  &  soil4<ni|r 
que  <cëtte  xédadiion^  7  maigre  la  UiMSiTté>  dQseS'.feirtnesi^riii^ 
pas  altérée  i^essencei.  La  formule  plus  ricke  {Mwi>s<isemF«li^ 
gtaidepouf  Tanalysa  îda  Fajutrei.dont  !■  extrême isitnpliâté 
pourrait  Éous  embarrasser .'  Cependant  cette  léernâèneiBUBri 
suffirait ^'  la  rigueui^ :  pour  nos  besmnsr:aGtiDels;'!Desideiix 
termes»  doht  elle  ^a  oomp(tôe,  Tun  réëuntelecâité'cibj^f 
de  Ift  pipédibatioii  évangélique^  l'àutrev  leoôté'Sub^clif;^ 
nïêïrie  leinps  ils  marquent,  T un  le  poiilt  dedépatFty.Fantoe 
le  but  et  le  résultat  du  nouvel  ordre  des  choses  ^  eti^- 
brassent  ainsi  tous  les  éléments  conatitu  tifs  de  ;  ce  <  çl^^mitf . 

Marc  î,  15  :  IIe?tXi^pwt«i  ô  xcëcpà^  xoci  ^yY^^^v  fj   |î«cPiXè(a  jt^:  '^oîP 
fiieTavosÎTe  xa\  tticteuets  tw  suaYYe^iw  ! 
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■'}\]     î'.t'.'i-'^i  j.'in- .'l'-i:''  •■■!'   "1    r.-i   .i!;'    ■.    ;.■!•.;.      .;'  .  =■.  < 

'dr.l)  !  1<  M|4j».'v  -il    !■«  'J  ;■»(,:  '  ,,   ;ii  M  •».•.:!  1  .   »   :i!  .'       .■ ,  ,    -r  ;■  . 

M'iio   "'  »'îJ  ..'••»•'' -I- '«*>(', M  Ti/'.-.iii  ."m ,|.  r.  •  'i ■  i>  -'!-  '.  ■ 
"'I  ''Uj.ilUii  ..  :v-i!vIi^Év«i|i|ilei0(.<liill4>i..;: 

Mi|ie>4;eitapi»  6Btf  àoootnpli  I*  Ces  {^rdmîèrcls  paroles  >  <te  ta 
pt^oatfoi^xleilésutsi  Braient  eni  même  tiemp^  lei^apport 
itimei^iiaxIs^leqtfei'eUèise' trouve  afrec  l'Aticien  TeBtamônt. 
Bncefiet  vi  ^l'aeèiûHnpliBsemen  t  sofipbse  îiiiie  épo^^ 
Mi.dl>n'y-aî(iaft0neom-qu'iu9ie  attente,  une  espérance ,  ia 
K>nBèietic«^;u6nfiii^,{  qneleë  choi^B' ne  'devaient!  pas  rester 
bltesi  j^>el)es  élaienti  L'attente  v  à  son  toar^  suppose  >unie 
>rédiction.  Nous  arriverons  au  même  résultat  en  examinant 
^metion^ff&p^^  mi  mot;  ^rec  u}iii> 'forme  le  sujet  dé  cette 
ihral^  ^et\qbi  iiidici^elCfnjonflrB  ^n  temps  dét^mîné  ;  nous 
f  iÎPm'évom  è^\eifàm\-^t  ta  proposition «is  royaume^est 
wiche^  dans  laquelle  il  est  question  idn  roj^me  comme 
Itane^jcboèe  déjà  cdmiitô.  EnfiiivdanB  le  terme  d'Ëvan- 
^iiHi'iàe'hmfm  nbmeil&i  dli s'agit  (bien  évidemment  de-^ 
héali^ation  id^iuae'  éspérâmse  \  loiigtemps  noatrie  par >  i  ceux 
iiiHî}vdai  cetltei  moUvelle  >esi  >  enfin  annoncée*  Toutes  ces 
iiHtuetîdinS'j  •€ependaaràv-^(>nt:  Buperflues  en  présencôiides 
(llM!dratiDOS^>formdl6s  tet;  esptîeites  que  <  les  discours  du 
3e|j|[ileuir J  nou^  ifouirnkont  en  grand  i  nombre  ^et  qui  se  ré- 
lomënt*  d^^vanee  dansieëtteUièBe))  que  la  loiet  les;  pro- 
piifètes  (Wrtété  (la  règle  d^s  rapports  entre  les  hommes  et 
Ken),  ijusqufà  "-Jéan-Beptistê,  et 'que  dés  lors  commence 
'Évangile  dû  royaume*. 
Ainsi ,  Jésus  se  hâte  de  rattacher  son  enseignement  à  ce 

*  Luc  XVI,  16 
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qui  Ta  précédé ,  à  un  ordre  d'idées  ou  à  uae  daclrîne 
connue  de  ses  auditeurs  et  familière  à  toute  ^a  jgLaiioAv:^ 
ce  rapport  est  purement  extérieur,  çhroAolog^ique , , {U^ 
phétique,  typique ,  ou  s'il  s'établit  sur  une.  al&oUé  ]j4us 
intime,  c'est  ce  qu'une  étude  ultérieure  çt; , approfondie 
nous  apprendra.  Mais  aous  avertJ^ns  xios  lectemi^s  dèS|Cç 
moment  que  c'est  précisément  cette  question-là  qui  dei^ffl 
la  pomme  do  discorde  au  $ein  de  la  prjemière  généraf^o? 
des  qhrétieos»  et  par  âuite.lc:  point  de  djépar.t,4u  4^Y^ 
loppement  scientifique  de  leurthéolo^ie^,  Elle  do^\^ 
tellement,  l'histodre  du  siècle  apostolique  que  naiu$tnô  il 
perdrons  presque  plus  de  vue,  et  le  présent. Uvce»  en  paf^ 
ticulier ,  nous  la  ramènera  à  chaque  page ,  au  majoae  vift 
tapement.  .■  i;...i/^ 

U  ne  sera  guère  nécessaire  de  nous,  arrêter  àrlaiprôufe 
que  la  doctrine  antérieure,  atec  laquelle  Jésus  a  entendo 
mettre  hà  sienne  dans  le  rapport: que  nous  auroas^-étiir 
dier  ^  n'est  aucune  de  celle;&  qu'avaient,  élaboirées  Ifiséç^ 
contemporaines  parmi  les  juifs.  Nous  ferons  ressoriiriail^ 
leurs  la  diflerence  radicale  qui  les  sépare  toute^deTÉip- 
gile,  et  nous  nous .  contenterons  ici  d'enregistjperiles>4âr 
claralious  positives  de  Jésus  à  cet  é^à.  Sa  polémiqiil 
incessante  contre  les  pharisiens  et  leurs  principe^  i08t 
connue  de  tous  les  lecteurs  des  Evangiles.  Elle  porte  iili 
fois  sur  l'esprit  de  leur  morale ,  sur  la  rigueur  paét'ûfhM 
leurs  préceptes  ascétiques ,  sur  leurs  tendances  politiqae^ 
et  sur  leur  hypocrisie  ^  Pour  entrer  dans  le  royiaumed^ 
Dieu ,  dit'il)  il  faut  une  autre  justice  que  la  leur^y.Qt.sjif 
cette  occasion  la  diflerence  est  exprimée  par  une.  foroiflk 
de  quantité,  Texplication  qui  en  est  donnée  immédiabemesli 


'  Voy.  eatre  autres  :  Marc  VU  ,  XU ,  13  ss.;  Luc  \I ,  XU  ;  MatUi.  XII ,  XV, 
XVI ,  XXUI  :  Jean  VIU  ,  IX  ,  elo.  —  *  3iaUb.  V.  i<r. 
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ôôriibinée  ilvec  lès  prëtéritîoiis  mêmes  du  pharisàïsme  à  la 
j^erfèétitm  îégàTe'  la  pins  absoloe,  fait  voir  que  cette  dîf- 
fêi^ettice  clôil  erifeort  être  cherchée  aîllèui^s.  Quant  àVascé- 
ttetûé'fftWtèré  ei  niisanthrope  des  Esséniens,  Jésus,  sans 
s^èlèvër' fcernti*e  lui  avéC  la  même  force,  ne  i'àdoptè'pas 
eèpetldartt  pour' Son  ètompte  ;  Il  rtè  clierche  point  la  sainteté 
aBB3'léèf«hôsés 'extérieures  et  ne  se  propose  pafé- de 'saliver 
teèdtidôHert  sê'î^ieftirûnt  de  IiH*:  Parlant;  enfin,  génêi'à* 
ietoitif'àli  pèUpte  et  rie  techerchant  point  de  pvètètence  les 
gièbfe^d^écdW,  il  tfvailmbinia  souvent  i'ocoa&ion  dei  «iomparèr 
iÀtëtidà^ee  di^'son  ebsiefignennicfnt  avec  celle  de  la  philoso- 
phie 'é'onteMpdtiaine';'  mais  nous  ne  nous  U*omperons  pas 
eti'diBâttt  (Jti-il  la  répudiait  pour  plus  d'rine  raisoïi.  Son 
Evangile  était  pour  tous  et  non  pour  une  classe  privilégiée 
sétilWiértt;  le  fait  mêrtïe  qu'il  était  goûté^es  pauvres"  et 
dei^iimpies^'iMloijgîmîtderhôrizondes&ages'déce-monde, 
elleiir-iivél»pihysiiqtie  niébuleuse  n^était  point  te  qtii  pdu- 
vattdonner  iaVoe  ahnfxi aveugles  et  ouvrir  les  oreilles  auk 

'il  feudra[  ddflc  r^enoonter  plus  haut-,  jusqu'au- mosaïsme 
sGl)ipttirâi<ine  )'  Sfui  code'authentique  de  l'anoîenne' Alliance , 
poutttpôavep  le  chaînon  auquel  Jésus  a  entendu  rattacher 
80n Évangilei^  soit  pour  montrer  la  légitimité  de  celui-ci, 
s^it  pour}  leifadriB' apparaître  comme  la  suite  des  révélations 
{rirédédentes.'PlQS'on  se  convaincra  que  FÉvangile  dépasse 
cwidènhiiépesj^f  par  sonprincipe  et  par  sa  portée,  plus  on 
^il'^nistater  aussi  que  Jésus  n'a  pas  commencé  par  le 
pwdiamer  incompatible  avec  elles,  par  formuler  cet  anti- 
Mmisme.  radical  auquel  la  théologie  chrétienne  s'est  laissé 
enfralner  à  diverses  époques.  11  reconnaît  à  la  loi  une  orir 
gine  divine  ;  il  en  invoque  les  prédictions  inspirées  comme 

■ 

'  Matlh:  IX  ,  Ù  ;  XI ,  IS  ss.;  Jean  11 ,  1  ss. 
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un  témoignage  suffisant  et  irrécugaÈlé'*  ;  il  renVoiéïé» 
hommes  aux  commandements  comme  ledr  ûityûtèàTti'lé 
chemin  de  la  vie*;  îl  y  ptrise  dè^  preuves  dd^taàUqué^'iflé 
la  vérité';  il  l'oppose ,  enfin,  cofrime  fexprifntftit  Jà  voldftlé 
de  Dieu,  aux  fausses  doctrines  itiorales  des  hômVriës*,  '" 

Cependant,  on  aurait  lorl  de  conchire  de'tïytit'éfecf  qtié 
Jésus  se  proposait  simplement  de  restaurer  U'^ligibniritt^ 
saïque  dans  sa  pureté  primitive,  se  bornant  à  en  éHgilfeif 
ce  que  le  rabbinîsme  et  là  tHâililîdn  sébïàfeticiué  ^  ieltifltoM 
ajouté.  Il  est  impossible  de  s'arrêtièr  à  un  paréir-polift^lié 
vue  en  présence  d'une  série  de  décWra!îo*ls  fbrniéllèS  Jjti 
peuvent,  à  juste  titre,  être  considérées  tioittftte  liAfe^éH^ 
tique  de  la  loi  elle-même  ;  du  moins ,  comme  deiétinlêèlâ  i 
y  faire  distinguer  des  éléments  divers  de  vàlertr  ÎWégâW: 
Ainsi,  tout  le  monde  se  rappelFe  led'dentîmenls'éel'lé^i 
au  sujet  du  sabbat,  institutiori  aritîqueét  sacrée  s'il'' W 
fut,  à  regard  de  laquelle  Hrcfiiisait  non^euledWéftt  ièït 
soumettre  à  toutes  les  exigences  d'une  ciôututfié  VèfsiatDfrëi 
mais  affirmait  positivement*  qu'elle  était  subordorittécf; 
quant  à  sa  dignité,  S  des  considérations  d^^tn  6i^dre"ptas 
élevé  qui  pouvaient  la  ftiire  mettre  de  côté' $a*rà  èWWft 
inconvénient.  De  même,  quand  il  est  question  dtt  cultéë^ 
térieur,  qui  était  pourtant  dans  toutes  ses  dîspIosilî'6rtl3# 
sentielles  une  partie  intégrante  de  la  loî,  \\  lurai^ignéW 
rang  inférieur  dans  l'ensemble  des  mariîfestatiOfils  i^èli^ 
gieuses,  en  lui  préférant  de  tous  points  le  culte  hiorli!', 
on  dirait  même  en  proscrivant  le  premier  au  profit' dû 
second*.  En  général,  l'ascétisme  qui  s'édifie  de  pratiques 
toutes  matérielles ,  qui  se  crée  des  devôirs-de  forme ,  bien 

•  Jean  V,  37  ss.;  X  ,  35  ;  cp.  Luc  XVIH,  31  ;  XXIV,  44,  etc.  —  «Mallh. 
XIX,  17  ss.,  et  paraît.;  Luc  X,  25  ss.;  XVI ,  29.  —  »  Malth.  XXU  ,  31,  «t 

parait ^Matth.  XV,  4  ss.,  et  parait.  —  *Marc  U,  27;  cp.  JeanV, 

17  ss.  —  •  Malth.  IX ,  13  ;  XII ,  7,  f f  parait. 
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qiji|'il.pù)^.é,tp  ^ancLi^^iuié  explicitemenlpar  de  x^ombreuses 

gf epiçripUpAS '4égale& ,  ,csl  non  r  seulement  dédaigné  par 

li^us  »  qviirAui  oppose  la  purUication  intérijeurpr  ;m9J3  enr 

ciçirer condamné  en  laat  qu'il  pojujL  devenir  un  :ol;)stacle,pour 

cette. deiwéii:fi,.  H  qiVilnc  la  .fait  que  trop  souyenLpfiifdre 

dfi  jyiie  avD^JtiopiîpesMiO  tçmplemenie,  ce  raonmï)ientvii>i|}le 

dllrPH^JpjJégalj  pt  001» me.  tel, rolUâl.4pJ*, plus  haute  y,çuq- 

^Hliopi.  fist  .abaissé  .^xpresscndeut.'.à  ,uu  pi^veau  in%ieur 

qçiqy)3r^iv,emej^3ux  fait&quitrelèventduijpji^yel  ordre  4es 

§bq$fi§^ , Jprqgî^leffl  i  c^  égard  fl'a  ppinf  de  prérpgptiye  ,$ur 

(f^riîii{n»'J,;..Jïi  prédicMon;  de  la.ruine. de.  son. sanctuaire 

ip}pliqii^.  p4*)9squQ..nécîepaaircn^aat  le  .décret,  de  déphp^uce 

S(Wlr^ila,Jioi,.qvi.ra.qw3acra.,  et  cette  ppiiçequeuce  JA'.est 

(}H!^.^)j^^ls,|çer^ai^ft  U  ot^  la!prpdiQlion.'dQit.^'Qu<.e|idrç.  spl- 

fÂtll|^llç^eot^'.l^  un moti,.Jû^us  sigiiale.  da^s>le  corps. iLl^e 

S§ltïç:toi4^s^inniaJ?^flmpnf.Sjp)jUsimpov,twt^  que  d'autres, 

^leis  Qi(|e]mpl^.qi),'il,ciilp.^^uriprécië^i:  sapepséeyidpivfut 

ttpp!jÇ9i;iyai^n^,que,#0MS  ppfivQus  roimençr^la  .diûjé;cwce 

à,QflHftjdp.Ja,mQpale  elidUirile?,  Ce  derqiçr;jft'ti§l,ipas  pi'4- 

(^i^mai^tirejaté,ou.ali)i!Og^  en  cet  endroit,  ji).  semble  plutôt 

jfPA4en4i^ .  exppressément  ^ ,  ^mais ..  ailleurs , ,  en  ,récapilulanît ^ 

*»'»nypn;d^,te*tflStimosiyiqjMC.s,  les. principaux  dçvoiis.de 

l!l|Qi^jq ,,  J^ivs.  passe  soys  siience  ceu;^  qui;  appartiennent 

ft,la„fepQAd|ô,p#goyi^j  .QU,^rnie.qu.ç:  j^, loi;. reste  WW- 

fll^lje ^fî<f, Ja  prtÇWèrçi  sqhIp'.  Ce:fait  fisl.d^wtîwt  pl^s 

vf^Xl^ti  .qu:^  la^  idistin,<^tiQn.  ollpimême .  est  :  étrangère  à 

1*'^  *^  '  I  ■  ;    I  î  I  :     î  • .  » .  I  :  ■  i  !  ;  j  • .  .  ,     :  j        •  .  ;  .  ;      .  •  i  ■  r  ■       :  >  ■ 

i)(ift,pjrpsencç:de  toHtps  cji^s.asseji'tâGiîiSrSMi:  la  yalei^r  des- 
•Wlle^  jine.pentpasy  ayoir  une  Q^lJt)re  4^  flp.i»itpp  la.p?!" 

.:',JfaUh.  XV,  10  s.,  H  parait.  ^  «Matlh.  XIJl,  6.  ^»  Jean  IV,  22.  — 
*Marc  ï.iy»  5^;.  M»Uh.  XVI ,  6i  \  Jean  II ,  19  ;  cp.  Actes  VI ,  U.  ^  »  MaUh. 
Xim,  23;  cp.  Luc  }^l,  42.  —  «MaUh.  XIX,  16  ss.;  VU,  12;  XXII,  40; 
Marc  XII  ,33. 
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.ticipation  personnelle  de  Jésus  aim  actès^dn  culte  ^à 
;ioiiies.Le6tf(H'mei»  de  Ip  vie  religieusé^ui  renf^ent^ansia 
rmémeie^lég^orie,  doit  nous  apparaUréMOOirnnej une  ïeoà- 
rd^gqeiidance  y  <  eomuie  une:  acèomniodâtiaA  pratique  dont 
•le  véritable  but  esl  clairement  indiqué 'eo  plusfeurs  oceâ- 

..  Avant  d'aller  plus  loin  ^  arrétons-nouB'UniiqomeBilàJiln 

dernier  passage  particulièrement  instructif  dan&  cdttci  eir- 

constadce«  Oa  oonnait  te^  principe 'proolMnéifiiàriJàéyB  au 

'sujetr du. divorce;  oA  se  rappcUe  ofâssi  qtii^'4e»'f>hQrîsieRS 

Juîi  proposèrent  une  question  à^celiégQrd^  à' taqUëilë  i(Vé- 

ponditi  de  manière  à  se  «trouver  en'eontspahtiCAioniforMèlle 

ayep  la: lettre  de^la  ioi^:  Pour  Justjfieï*  cette  répô4^',i4reD 

appelle  de  la  loi  de  Moïse  à  une  •loi;  primitive  ^"^titérétitiè, 

normale,  à  une  loi  ^ivée-  de  Dieu' -tf^tf Bfe  inanSêt^  {^s 

-  iromédiate  >  encore!  y  et  déclarei  di tisi  •  quo  -èiellë'  àt  Itetîte y 

oalquléepour  des  besoins  donnés, «n'ftipastoujidlits'^tfehu 

compte  ^des  principes  absolus  et  étehiël^  de-^a-nM^. 

Commeiil  ne&'agii  pas  ici  d'aM<pure><fbrtna)ité  i4t%E«lte, 

mpis  id'ufi' précepte  moral  de  la  >plusi  hautes  portée 'j^our  la 

société!  «tout  entière,!  icette  déclaratieii" anlflé^ale»>4ctpiiart 

unei  im{N)rlanrce  on  ne  peut  plus  granide.  Àikssi  -  tiQ  H6tis 

>  laissef*€ins-aolus  pas  égarer  par  la  lettre  de' oértaihes^'dé- 

cl^ratioi^.  en  apparence  contraires  à  i  celle  ^4à^^  et  par 

lesquelles  les» inoindres  parcelles  de  la  loi  semblenl^éire 

irievètues:  d'un  caractère  d'autoriié  iiiipre£tcriptS)le. '  Une 

'"•'riaUiiAviï',  î7;  cp.  m.is:  "  '"''" 

'  ^  Cette  question  ne  connstait  pa^,  comme  le  ditie  tèxtiô-foil  âbréfjé'de 
llarc  X,  .2  y  à  demander  si  le  divorce  était  permis ,  car  pour  1er  écoles  cela 
n'était  pas  douteux  ,  puisque  la  loi  était  formelle ,  mais  il  y  avait  une  contro- 
verse entre  elles  au  sujet  des  cas  particuliers  qui  pouvaient  se  présenter, 
c'estrà'dire  des  causes  dirimantes.  Hatth.  Xl\,  3 ,  6 ,  8;  cp.  V,  32. 
»  HatUi.  V,  17, 18  ;  Luc  XVl ,  17. 
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paire^ille  c(uiira4io(ion  ne  sauiaiitètreiadmise;  elle  ne  peut 
ptr($ti|v'£^PIpm^«nt4Q.{ £Ue  doit' fi'espliquer  d'abord  por  làres- 
Arkticrnxiue  J^eiconiQxte  mêiBe-,.  dontnous  aHonsip 
i.Kbewe^  Dpuâ  obligicira  d'a^popler  an  sens  de  la  formule 
<()itée;  !ieUeii>djsparaitp!ai:sui1out  >  8<il  Muâ>  est > permis  de 
penser  qUe  la  tradition ,  préoccupée  de  son  attachement  à 
[larJoî^ia  ipuidooner  ànla  pensée  die  Jésmsui^ 'eicpfression 

i£.  ^peni(^ntidBiOUS>ries&çrions!  Meii  au-dessous  de  la  \é^ 
.^li^ax^^  .Bei:iQn^^«rrivé  <!à;>uu6  bien  paurre  idée  de 
^^an£iie|v,$ii>  d^ie^-qui  vient rd'éirie  dibet  déniontré,  nous 
HlI9pKûP9i(QOja^lwe!quô'  cet  Évangpile  a>  étéile  résultaid'un 
n§i|9pIe:lriQgfe  de»  anUolastde  la  Ibi  mosaïque,  d'une  opéra* 
4jqp ,erilique,y ifi^.l^âi^lle:  les  unsi  auraient,  été  abrogés , 
;{^  411^^  i  <;aA0ni)és  I f^ar .  une  sanction  nuuvellei  Nous 
^|Ql|SjepQÇ(Mer.!<iue:illb.  pansée!  de>  TÉTangile  tabien  au 
nd^là.  ^'Ml^'ConcqpAion  ajosâi  étroite.  Pour  cela;  nous  pren* 
4K^fPPlur«poinii  (de  idépart  lie  «passage;  même  dont  là  lettre, 
çpti^iii}  ytd^.qmekiueS'^'nBtafilsvsemblaii' au  contraire  de- 
.;(r^il^.^ouap9i{n^i)er;aU't)ur.tndsaïsmei  Jésus«y  déclare  qu'il 
idllf^t  pasi<y^ii!abol'irf>ltiIoi*et  les  prophètes,'  mais  les  ac- 
^tÇWnpIirViH/^'agttid^jtroilverle  sens  propre  de  ces  termes, 
4pj|tilft;jSf%eoiid,jOn  le  toit  aisément ,  décidera  en  dernier 
id^ssdrt  dans  i)u:ëliseBS:^nous  devons  prendre  l'assertion  de 
^ilésMet^lativeoient  àila  consenatioh  de  la  loi.  Heureuse- 
iQeQt^Ja«prédactîon  qui' nous  a  transmis  le  principe  lui- 
même  ,  raccompagne  immédiatement  d'une  longue  série 
d'exemples  ou  d'applications*,  qui  nous  mettront  à  même 
(^Al^iComprendre  sans,  avoir  recours  i  des  conjectures 
plus  ou  moins»  hasardées;  On  se  convaincra  sans  peine 

^  Où}c^X6ov  xaxaXuaai  àXXà  7rXY)p(09ai. 

•  Voy.  pour  ce  qui  suit  :  Matth.  V,  21,  27,  34,  38,  43;  VI ,  3,  17. 
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qvi,^  I>ccoiQp^si$Qment  àon\  parle,  l^  SieigQewt,es^.au)^ 
chpse:  fm^M  praUqWrpure  .^t, simple i:46s.'.Rr4cepteSn{k| 
l'AJiM^eQ. Te^tamepL. Aipsi ^  ]9>  Jpi.4éfi|i>4a^t .^fcpijpi^aitrJ^ 
ra^iATtr^  et  l'adjult^e^  Jé$H^.nQu$;ap^ei^d  .à  FeoumalieF^  kk 
s<^rce  première!  de  ees  •  acle« ,'  îaux .  rnouvertneft t^  secre^'^ 
SQU^qt,  presque  impeircieptifeles  de  J'AnteK ^eupy^  à illàsr 
eQD4^Dt  déjà  pa$sk^n  ou  iSiit^tUguée  par.^alle^tlAOuS'affi 
su2:e  que  Je  péçJjié  n'existe  pas  «j^ukioieAtlà  oùpetijaac^nq 
da^ttisQ^traiiittipari  k  cQ|)sornn)ati(Hiid!un.iaotetiCrârmn^l^ 
matéfîi^lleiïieflt  constaté,  mais  dansd^mj^u^aisfei  peA$f^ 
quji lY; ic^nduira  H: nous  ne  la  mpvimm&.p9iSi\tlqnileiemf 

tient  d^jè/y.'à  vrait dire,  i puisque  laipisrpétnatson.rédte  peii( 
ét,re.  empôçlii^ei  ^pac  ;  des  •  oiircçxislnn^efi  liadiépendanteUdde 
OQtr/e.  ivojoqtjé  ou  'parde&imoUfâ  qui.ne  is^aieiiii  pas  diot^ 
par.  la  iinorale.  AiU  pjaee  de  la  siropk  défex^i  dii!pârjap0^ 
il  jifiiQi.fô/d|éfâ^se  absqliue  du  seriïi{ent  même  vé^^^iqwQ^m 
t^^  qufildpU  êtrepf gardé. cQmofteiUQie  ffrofanalioo  4^^  appj 
deJ)i^eu,,et;XQiniQe(unidveu,du  manque  di^i i AdÎi  q^eiito 
h^inmes  ont. les  uns.pourilesautaresw!  Au  principe  idei;laibû 
du  >taUop^.)il  {oppose;  eeluôiide  lafÇhaFifaé  £rat^rntîUe<,idi9l|l 
patience  et  du  pardon.  A  unem^r^aleiiqui  voecHftuaU  d^ 
po^iet.  deupf  mesures. À enipk>yeii  à  l'égadfd. de. différentes 
cs^tégojfi^Sfid'hQmmes,  .il  $ii  oppose  qne  autre  qui  iconfefld 
danSnPp  paêniei-^o^purntQus  ceni&iaui^quels  notre, Pèretdé^ 
lesie.^ccprde.^es  fbie»rf^itS:.de,!sa  pr o^idenoe.r l^a  pratiqua 
du.deiKoir,!  âf,lpQ  Iniy  n^'^de  vaJenr  qu'ei^,rÂison<detfciifor0| 
spiritpeUe^.^veç  JaqueUfC  Dnjfait.abslraetîon  de»  to|u.t6)îdâs 
die  méfiite  personne)  et  de  tout,  désir  de  récompense  publie 
gloiria y] etce.qiie  nousi aimons  tant }à.  appelei?>de$r  .^orÂficasj 
doit  nous  Qlre  fecile  et. npus  remplir  de joie^.  i  r.  :  .;. 
En  réunissant  tous  ces  faits  pour  en  reconnaître  la  si- 
gnification et  pour  les  élever  au  rang  d'axiomes ,  nous  dé- 
couvrirons que  r accomplissemçnt  de  la  loi ,  dans  ie  sens 
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h^ttg^éliquéV  èfst'  lé  point  de  *tt^' d'at>t*s  le^tÉéTlé  âèioU-^ 

Idin  dte  se  tirésélitei'  comiWe  ilh'iactè  légftl  étiéx^^^ 

fioleht  càmtinë  à  la  Ifeltre  d'an  cortrtiiartaëfttfelrt;' eél  '1^- 

«*é-  à  r-îdéë  de  la pe^feiîliieifn  divine  et  dél^lyé'du'sferttrrtfèht 

^Ugl^leut  qtii  etf  découle;  Il  est  impossible  de" ne»  |)asV6iîr 

qn'ùn  porei)  -dccomplissemenY  n^mplique*  >  pas  ^eiilement 

une  mélatnorphosie  :  du  :  moBarsme  (t^i"  -  cette  imbgë  <  6è^ait 

peu iaitte  pôtn^ëxptimer  h  chose),  mais  tju'H  icfeaTigie Téa- 

sénee'fliêmè  de' «é' dernier.' il  ne  s'agissail'pas  ici  delta^ 

piéiser:  un^vieithaftit^^  de  verser  dîi  Vin  nouveau 'dàn^' tin 

Tfee  usé *<}  dette TOes^nTen'anrâît  abouti  qu'à  urie'ruptni^è 

fiûa  gt*ande' et  plus  dangereuse:  :  La  'pensée  divind' avait 

siiuffeitdii^  contact  aTec-fa^spliére  dé  la  civilisation  ■  "si  sff- 

riérée  à  tout  égard,  pour  felc^uellè  elle  avtfrt  dtt'  se  teVélir 

dé'te  terme  léga^e^  Jésus  voulut  lui  rendi^e  son'luBtré  pri- 

ttiiliP'ët'Jirttté;  il» saîsîtipôttr c»ôla'dttns''ce'quMI''y'àv'a*rdîe 

llluë  élevé ''dîrris  la  notion  même  de-KeuV  cteHe'diefc'  pér- 

td\k^^  tH+inés  qtif'«êsf,  pour  ainsi ' dire j'WtnbiilS'é'lkti- 

gitè'à'la  natttve'spiritueMie  de  niomme'j'ranidtir,  et''ert"flt 

â!h|l  fois»  lëipWnteî|lfe'  gënérateufr  de  la  moialé  efle'klt  de 

ïMrteàé^#ration«religfeusei*'.*  "■•■  '    '"•  •  -«'i  "'•  '••  "  '=»"•"»• 

•  Bô  cette 'taiawière ,   le  ^osaïsme  historiqtt'e -se  'it^ttr^ 

érefé' au^sstté  'de  lui-même;  il  fut  vérltablcinïëiifspiri- 

tollsé'foé'qui  h'avaît'êtê le cas'dàri^'ancnné'dès  trànsfbi- 

Wtibns  progressives  que  ndus  lui-atons^^u  stlbir  au'èéin 

*éS  différentes -écdles  judaïques.  11  consen^a  ainsi  sa  dJgnlté 

Afi^TéVételioh  ;  il  abdiqua  celle  de  religion  po^sitive.  Par  la 

pius  sublime  de  ses  prophéties,  moins'  mal  conipH^  dé 

8€s  ennemis  que  de  ses  propres  disciples*,  Jésus  {iul  parler 

^ie  la  ruine  du  vieux  temple  amenée  par  fui  et  dè^  là  éub- 

*Mallh.  IX,  16  ss.  -.^Matlh.  XIX,  8.  -»  Malth.  XXH,  37;  Jean  Xm  , 
3*— *Jean  n  ,  «9  ;  Marc  XIV,  58,  elc. 
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^ittiUbri  d-ûtt  temple  nouveau '.'L'àsp^cf'cfu  sanctuaire  voue 
à^iiîië'  aëslHictiOn'  plus  définitive  qiie  cèïïes  qui|seïont*de 
Miîri/â'hom^îfe^,' fendit  ^lus ' rSÔleu^è  là  pWspèctive'dela 
vtWtdk^è'He '^rt  ÉVâri^llé ^,  et  aii  rh^ihènt 'Se  sùccor^^ 
sWii§' Ifey  doiips  dtes'feHàni'pibns*àvéugles*(i*ùnè  ai^ 
àVà'ît' fàtt'kèn  temps  *,'ïlpr6èiarrià  la  fôhtfafiôn 'd^uiîe  êco- 
Hôtnftf  hiDiïVélIe  '  'et '  â'  jamais  impérissable .  ' L?i  '  îii eôcratie 
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i.'iLjl-;    j-l    n /■    -il   -/J^    ■'•••    '         ■     •■'•  -il.    ■:./■«,  I     iljj   I'     J-'ilîij 
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-  Il     iiji*'  ;      ,i:'i     ^'-iil'.i    .   i:'.     li-     ■',-■   »-i'''     i'.-i     ■.).t«.     ..'i:'    X'-jI  " 

'.:ijm::h'.^  i-.  ■  1'-  'iHi-Myiniiiité  ûé^Wnèià.    ■''    "^'  '     '^'-'^^ 
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•Ob^éHdnd'cTabôW^qtiW  lé  riorti'qtye'rititré'msèrM 
tête' dte'èe^cifiiapîti^,  feàt  Se  tous  le  plus  iisité  ^ôÙr'Jà'nii'; 
(foii-^Ue'iïo'às-'^rôiis  à  y  analyster/ té  sellécWà  èi Te itol- 
siêiHë  êtafigile  "tt'éïi  contiaîssèht  pas  d'aûlt'e';'ët-ciôïnri)eïl 
se  tfotiVè  adssi  fréi^uëmment  (Tatis  le  pfèitiier,"  ainsi  ij'tfe 
dan&  J)luôTeUrs  àùtreè  éci*iis  du  Nouveau' Testament*,  Û 
doit  ■pënsef^'^uè'  c^étâil  cêltii  dsorit  Jéèu^  Se  servait  hM- 
f tièlleméiit  ;  et  que' là  trSd'itidri  dogmatique  â  dû^  conserver 
de  préférence.  D^aprè^  la  rédactioh  dé  Matthieu  cejiéff- 
dant,  ôh  Ki  plus  souvent  Ti^xprësstbn  de  rëyâumé  dés 
cieiix.  Cetië  déi*nîèrte  nous  paraît  moins  large  que  ràtitfé, 


•  f  •.  ■  1 


•Màtth'.  IXfV/a,  li.  — '^Malili.  ^XVl,28.  ■'  ^ 

»  PoaKJean  et  potir  Paul  ♦  voy.  les  livres  V  et  Vil  ;  après  eux ,  ii  n*y  a  pItB 

à  nommei;  quip  les  Actes.  Hors  de  là,  le  terme  de.poi7iA£ia  tou  ôeou  neAe 

rencontre  pas.  Car  dans  l'Apocaljfpse ,  ^«(TiXeia  est  la  dignité  rpyi^Jie  (des 

élus  ou  de  Christ). 


DU   ROYAjLV^.PE  DIEU.  4^3 

m  ce  qu'elle  semble  restieindrç  la.  nolJQu.^ 

■|"^^^^  y  5i»iVP  yei^l  „A.un  é^i^  d^  cbQ?ep 

unpi  pu  arabin^rir  pl^sie^r^^  des  .cari^(itène$,.(juerpofls .^p- 
tnS^^  signaler  tQut  à  rheyrcÇllç  ^piis  para^.^ppgfl^^ir 
orl^inajr^ihent^^  pav»;  laquejjje,  T^iJqç 

du  royaume  jje  Dieu  rentrait  absolument  ^aîl?..!?!  ^pUèr^ 
deVeschatologie."  "  ,.  ;.,"  .  ,"  "^^  ..  ,  ,^,  ..  .,,^..,,  .,,,''.,' 
Car,  à  vrai  dire,  Jéàus-Christ  n'a  pas  été  le  premier  à 
parler  d'un  royaume  de  Dieu.  Nous  avons  vu  la  prédica- 
tion des  prophètes  s'édifier  sur  cette  idée  comme  sur  sa 
base,  quoique  le  nom  même  ne  se  rencontre  pas  encore 
chez  eux.  Mais  leur  enseignement,  ainsi  que  celui  des 
écoles  qui  leur  succédérJàl*:i,'sef.fcfeuractérise  surtout  en  ce 
qu'ils  rattachèrent  constamment  leurs  principes  de  reli- 
gion et  de  mor^^la»i;oii§|tîWt^9B'PAVwiale  et  politique 
du  peuple  d'Israël ,  soit  qu'ils  voulussent  lui  donner  des 
ipstr^ç)|oç^,iq^in.pdi^^  ^PPMÇ^ble^§^Sfpit,qWjte.pQr- 

tf^eflt  ^eu;f  Y^^d  3Hr  un  4veflif  .idéalis^,.  .fi^s ,  la  .noti^ 
d^lf  ,t,hépç;çftti,e  .ét.a^t  ^puiaéç^ xbeîi  ei^.^çqis.^^Jojçmesi.pt 
If  ^.fiOJj^djtipna.^Iwni .  gpuvwfl^mjçpft  .tempiprql^  .^lu^.jpws 
$,ijçcçs^ç][jir^.,,)gqijÇfl^^ 

^m\^.^^^9fne^\^^^  de,,^'^cmailM4^!.fn4ffle 

^Pî^?,  »gM'ejle,a)^ft;,<iie,plup  jpfiSitjqwît  ^t.  dçjjpjlu^.^^lfttaire, 

J'^MP/fi^e^^  .çftp^naiçsappe^.^^.fies  f?^(WP  <|psu^,.,è. 
sofi4flur,.^f|opt?,  j'i^çe.etie  jt^i^no^  dp  rpy^We..(J^,Pie;J,;,^^ 
avait  dû  y  trouver  des  éléments  homogènes  à  sa  propre 
pensée  et  en  tous  cas  susceptibles  d'êtrCrélevQ^  à  la;bau- 
teur.  de.  eelte  dernière.  II  nous  importe  d'autant  plus  de 
^berchèi'  ôès  'éléments  et  de  trouver  les  caractères  du 
royatiniè  if  après  lia  conception  évangélîque^   que  nous 


voyons  caita  ootioa  se  placer  au  ceatreiBefiie.de  l^.j)rédir 
cation  du  ■  SeigoeMJT,  ielle  que  nous  .l'avons,  vujsré^i^»^ 
parties  biog^apbe&^^Àtissi.  cette  prédÂoaiione^  t-elle- qiotdii^ 
■Aéei  bQui  ^icnplemeDi  de  Parole,  ou  d'£t;aii^  dfi>  noffaufm^t 
fcffmule  qui. a  .du  paraître  exprjimer  tout  loe  q^'îl  ,y  ai^mt 
id'easeotkl  dans  la  doctrioe  dejéâus*^  et  que  latmlaotion 
grQcqs^.. de  cette  dernière . a'bésite  pa&ià  mettte^aifiaa 
bouchée;  Gependani  on  coustàtera  facilemeut  ^pari:!» 
mène^  relattonB  que  la  ressemblance  des  aanls:  n'eiAporte 
pas  l-idenitilé  desidées*  Car  Jésua,  d'après»  ,1e  i  témoignage 
unanime  :de  luoe  é?al)géJi$lie&.^  :en.  expliquant  à  s^i^ 
;cipi4a  !  pounqUoi  Jl-  se  ^ert  de  la  méthode  i  païKibc^Â^e 
en»  jnstmisaut  flei  peuple'^. «déclare  ifu'un  ipetitM noipbre 
d'bommes  seulement  sont ,.  dès  là  présent , ,  !edpabtes  k 
comprendre  les  mystères  -  du.  .royaume<  de  :DtettJ  Qry  lUn 
mystçrei^  dansle  Btyie  apostolique;,  e^eMueYéritéréTâie 
pour  la  [première  !foià  par:  Jésus  ou  par. L'esprit (deiJ)fea 
qui  contMme  son  œuvre;,  et  inconnue apx .générati^os: in- 
térieures >nms  voyons  donc  ^r>M  terme  mâme:<qwJB 
noiionrqui  se:  présente  à  autre  :étude  contiendra.  4ca  ca- 
ractères aA>so}ument  nouveaux^  et  qu'il, Ëdlaii  uneiaatri^ 
tioqf  spé4»ale  pQixT  la: saisir:  et  pour  s'en  péuétver:^^ . 

ie  premier  de.  c^s  caractères  auquel  nuus  noqs  mB^- 
rons,  .et  qui  >;i  en, quelque  sorte ,  contient  déjsi  .<<ows.lfl^ 
autjres.,  est  celui  de  la  nature  toute  spirituelle  do  royamae 
d^  Dieu  que  Jé^us^est  venu  annoncer. let. fonder..  Le  mot 
célèbre  proooncédans  un  moment  suprême  :  Manrayawi^ 


*  EoaYYéXi«v,  ^oyoç,  t^ç  patxiXeiaç,  Matth.  IV,  23;  IX,  35;  BlarcI, 
14;  Luc  VIII,  1;  cp.  IX,  11;  Actes  1,  3.  —«Matth.  X,  7,  XXIV,  U; 
Xin,  19;c|».  LttcIV,43;  IX,  60;  X,  9;  XVI,  16.  -.*  Matth,  XIII»  11  ; 
Mare  fV,  11  ;  Lue  VIII  «  10.  Les  disciples  ne  sont  pas  les  IKmze  exehisîre* 
ment  (voy.  Marc,  ?.  lOj,  soit  ici,  soit  ailleurs.  —  ^MaUh.  XIII,  51 
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nf est' puis  Ue  wtMmde^j  ta  certainement  au  delà  d-une 

àiûpki  esfMSirance  eéchatologique;'ks  pretinèar  dé  '«eftte^- 

^értipn  >  ise  '  renccnktretit  •  A  chaque  page  de  ûos*  <  sourees . 

Serait'^U*  néôesisaiFe  ^'rappeler  la  écène>^  où  y  ^  eà*  'répon- 

•dànt  &vm  queetioQ!  captieuse  dés  pharisiend^f  Jés^iâ'pose 

Oinë  difflite'  bien  >déter minée  entre"  la  sphère  Aei  César  et 

*€^tto>de-'Diëtt'j  qui  «t Aussi  la  ^slennie?  o^  cette 'auffe,* où 

âlrefuae  de  senï^er  d'affaires  d'un  iatéi^ét  parement  mon- 

dai«i '^ ?  ou JMeir  enbore^  rtiistoire  de  laitentationy  qtii>âes- 

'49ine'jiiinettemen(iié  cmaelère  du€hrist  de  FÉivangile^^eii 

^t  qw'iisètdistingne  du  thannlateiiqge  attendu  phr  lesjuifs? 

N^dn^bérons  plus  directement  à  notre* tint* !en! relisant 

mlque  noflwia  appris  le  chapitre  précédent  iBarTa^tithèse 

ie  rtiftangile  et^  ite*  la  loi ,  ou  en  anticipant  bur  ce  qoe  hàqs 

idiroitt?  les  dbapître»  isuivantg  surh^  conversion- «et 'toi  foi. 

fibtti  •Tôyons  ^rlout  le  point  de  vîiétnôral  dominer 'les 

'tpiiâstidnè^,!  janikner'  les'  tableîiuix..ToQtoe'qtfi' tient 'aux 

teiiiiesv- 'Coût >ee^qai  ressemble  à  uncadre,  footice  qn! 

^ifa|ipell6)  f'histoire  conctéle  et  matérielle  4n  passé  ^ '  a  fdis- 

fdra'^ûi^  céder  la  ptacèà  une  conception  j  dont  cbaoud  est 

kféiArettx'ide  dotislaterla  vérité  objective  erk  toi^fiiéme,  dans 

saconscienëe'èt'dans  des  émotions  auparavant  i'O'Oobnues. 

i^fois ,'  '  ie  '  royaume  "se  dessinait  devaikt  rim^ination  ; 

^airtenaiitv  R  se  •révèle  dans  le  codur.  Jadîe,  c'était  îa 

Mleinfeé^,  'là  méditation ,  le  devoir  factice  qui  y  donnaient 

ûte  droits;  aujourd'hui,  il  tombe  en  partiage  aur ettfarits 

qtil  n'en  savent  rien  et  qui  ne  le  raisonnent  pas*.  Pour 

l'obtenir,  il  faut  faire  tout  simplement  la  volonté  du  Père 

céleste*,  ce  qui  n'est  possible  qu'autant  qu'on  détourne  le 


'JeaaXVin,  36.  — «llaUh.  XXII, 21  —  «LucXH,  i8.^*Matlh.  XXHI , 
**;  c^.  XVni,  a  «b.;  XIX,  U;  XI,  25;  V,   8,  «f  paralL  —  •Mttth, 


Acp,;,  devaf^^.aqcui^e;  privation  y  .pour.  '  s'attachait  iàsiiquc^> 
ment. à,  Jia  .reçhQrçfie,de  le^  justice. de  Dieu??* i Ceinte  juiiliàél 
n'esjL  fia^  celle,  ^a^  ho DQioies.  l^urs  Iw^ietlrs.insâtuftiMMisf 
sociales,,.. lew^jugepipQtâ  %.ae  jrègle&lifuir  des  ^wincipéi»  i< 
la  fois  étrangers,  par  leur  origine,;  aui'rap0oi{l  lÉoinnbljfBii 
doi^t  ç^i^tei^  ci^tne  le$.;hQm)fn09(€)t!lattr:Gfîéatefiryiei>ip9iiffi- 
sant^  po,ur  r^Qalia^  jce  rapp(3ilin>Le.&it  matériel  du^pécbé' 
1ui-iuêfn|B^,quiieât.aammiiQ<àt  tous  les*  naôrie)s^')ii'e6t|Mq' 
un^  tarrj^ne.insiirqontable  opposée  &  l'entrée  duiTôyau»è|} 
il  s'agit  3^^1emi9nt  de  le  recoimaîtraipourida  quE'iLett  vérô^ 

tabiej^ent^  de  .ne  p«^  se 'targu^in d'une. vert»  limaginaiitt'v' 
et  )e^  bras  4^.raaiQur  dji,?in  *  s'ouvriront'  IOu|«ursMpow 
celui  qui  s'y.jette.^^A  ce  prix:^  la  misère,  la  paùvpliléviilif 
faiblesse,  $e  consoleront  aisément;  et  ne  (Hraindrontiorteir^ 
pour  ceux  qwi  c^oieptj  la  voie  est.toujotrstaitoet'iiHrgti' 
pour  ^rnvç^.à  ce  que  la  grâce  dQ  Dieu  tenr  a:pré{iaréM^ 
Mai^  nous  no^us  apercevons,  qu'en  essayanti ainsi  de ie^^ 
lier, r qomme  d^ns  u^  faisceau,  tous  les':paÊssâge$iq«|- 
peuvei^t  servir  ^meM^^e  en  évidence  la  véritabkmatoEeidAî 
royaume,  qqu&  ébaucbons  déjà  une  série  dfautFes.déie^- 
loppements,  auxquels  nous  devons  réserrer  une  pkcéiè^ 
part  et  dçs  études  plus  approfondies.  HâtoasHioas  ^ssm' 
de  recueillir  les  indications  uen  «oins  nombcaôêes  iqiii" 
compléteront  ce  tableau  provisoire»  <  •    ijini^ 


'■\.'    --î??! 


Le  second  caractère  principal  que  l'enseignement  Ifé' 
Jésus-Chrîst  revehdîqtie  pour  le  royaume  de ' Dieu,  c est 
son  universalité.  Il  doit  recevoir  et  réunir  tous  les  hommes , 

*  Luc  IX ,  6i  ;  Marc  X  ,  84  ,  etc.  —  * Matlh.  VI ,  33  ;  Marc  IX,  47;  Luc 
XVIll ,  89  ;  Matth.  XIX ,  18,  etc.  _  '  Matth.  V,  81 ,  31 ,  38  ;  Jean  VUl ,  1  ss., 
elc.  —  ♦  Luc  VU  ,  47  ;  XVUI ,  14  ;  MaUh.  XXI ,  31,  etc.  —  *  Lttc  XU ,  81. 
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tans'idiilimtiotf  é^DTigine.  Malgré  rabôtidahëë  dë^  préàvés 
tBijjélaëliBsénl'ce  caîiactèrev  noud  ivèttons*  stiJhjQ^ii';  dànë' 
^Us^  ûpoiioUqnBf  Une  certaine -hêsltâtiôri  à  te  t^ètiû- 
UBlre^  î  Itolre  idevoir-  eist  donc  ici  de  pf odiliref  ces  "pftùvés 
A  è'«paaiiH|er  èoBimènlIetir  foice'a  pU  ée  trouver  nétiti*èi-' 
ÎB^IdaiiB  Ifâppljicalion  pratique.  *"  '  '  '  '  ' 

-il4flK^ipotiilid6>)?iie'porénient'théorïqoe  déjà;  YetdUsibti 
de(kMptbespàoè>  de  i  particularisme  âètublëétï^  là  tionl^è^^ 
qoepoe*  nécésdaire  da  caractère  'spirituel  dû*' k'oyiabhïifèdd' 
QifiMv't^l  que  «oiis  vtnons  deil-établtr.  Lelâ  ebhditîdiiis iqiièf 
mru&  terifoiN}>  plus  4oî]ï-po«é€«' par  le  Seigueut^Sl  cetix'qui'' 
Yfiffleiity>entrer;  sont  également  de  tiatUreà  fitre  réâlfséèii  ' 
par.ilpttS'ilefi^i'faloninies  ;'  du  mohis,  'S'ilreste  loûjOùri^  des 
difficttkéstà  cet  égard,- elles  tiennent  nnîqtieiil^etat  é^  dli^- 
p»8ilîoil8«  morales  des'  individus^  et  non  à  leurs  rappoi^t^' 
dft^!«itionaliiè;iié9US  observe 'd'ailleurs  le  âi]èn(ielé  plds 
absdQ'fiuir'tqut  ce  qui  >,  en  dehors  de , ces  conditions  i^lrï-  > 
taelleà*,  >.  founrait  •  être-  •  considéré  comme  '  tei^tréignant  la 
Sfiilj^e  «d^a^on  dé  son  royauime,  on  corbme  édliniitatit 
l'torizoÉ^  La  '  cipconoision ,  par  exemple ,  n'est  pas  rnéthë 
loeotiQuoée  dans  ses  discours,  ou  j  pour  mfieux  dire,  là 
sttile  fÀi$  qu'il  en  est  question  S  elle  est  formellen^ent  dé- 
sipiée  comme  quëAque  chose  de  parllculier- à  la  coiisti^i- 
lQtipnTelîg«ieU6e  des  juifs.  En  général;  ^out  ce  iqui'a  été 
dit  dans  le  chapitre  précédent  sur  la  position  pri^ptfr 
JésDs-Christ  vis-à-vis  de  la  loi  doit  confirmer  notre  asser- 
tion. ,  .  ,       '  \ 
,Jiais  ce  j[k'esi  point  à  des  preuves  d^induclion  que  nous 
^vons  bprner  la  démonstration  de  notre  thèse.  Noua  en 
trouverons  d'autres  plus  palpables  et  en  grand  nombre. 
Ce  sont  tantôt  des  déclarations  explicites  et  positives ,  tan- 


■  I 
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tQt  des jpi^abolçs  desliaç^s  à.^iJiAWeF^l^ft^^^^WlftW^ 
faillies  avec,  up  prijtcipe  ço»ftrair^'auHp*r^flgjér.|ea4i^ 
iantjpt.  çji^fip  dés.  instf uct^on^  ^Qnné^s  au^.4i^cÂpl6ai'P<)mr 
l^UJÎ  ^utur  aposlolat  pu  des  •  préd,iaion)»  qui  en.  gloFÎfi^ 
dl^vaqçe  ,1e  çuçpèç,  Àîasi,  m^wl\ani\\afQià^(Wni^fi6ii 
païen,  Jésu3  avertit  les  juifs inier^^Blpa  q^^  d^t^^mkfim 
(^^^yives ^  arrivés  4es .  deux .  ^ojiils  du  ^onâei^ t 'YÎ^ApoUt 
s'açsejQuvà.  la  fiable  d'Abralwtro,.  tafiflis,  qu?ewx>.|è?.^^ 
xpyaui^e  ay^it  ét^  promis  d'abjQi:d%;,en,^r>oail[<excl9Si£ftr 
jp  :j'Oiy^uipe  ^n'e^t  point  ;  ioiféocjé  h.\Mk  seuljjeiipbrjj  lil  s^pft^ 
tient  ,^.  ceijx  qui.qp  por^^t  leSifriiit^*.  Le$fJîrBbiô^iqùjE[Tlf 
bon  pasteur  veut  réunir  dans  son  troupeau  nt'appM" 
ti^ncient ,  pa3  pripiUiyeipi^Bt  au. .  même  i  b^fiî<Hi%  4t  teli  Ijoi 
eçpère  arriver  le^prem^r-w  biit,  0n/se:fofM3lijiiitTWir4jM 
tiilr^s,  i^nagiçaires^iseveïTa, devancé  'par*  id'êntrB» rqrfil 
ayait  eu  k  prétentipB.deireliégueir-  ^rladeroiéreripl^ 
d'ei^çlurq  tout  àjl^t*.  Qimkt  w%  «pamboïk^^^TiiotitS  bim$ 
^x;)ri^as,  à  pri^r  .nos  jteqtjsur» = de>  r^ire ^i  far  ëi&èmpk  ;^  oefie 
du  i)^stiu  royal:  iîQQlle  desi  vignerons  pervers,  celle' d^^lkn^ 
fan.t  pvQdigue%:.;il^;y,  trouveroi^t  leiS<mèmeis  idées t^  tJuUA 
les  juffs  dé^kérités.  de.  leurs:  espér^ces.parileilr^^refvè 
fautç ,  ,leu^  mauvais  ViOi^Loir ouleum erinles^{^tjle9.paî6iis 
venant  les,  remplace^i^ ,  tf^^tOt  au  moÂ&st.oe^iâeimièrs^eii 
jetant  ^ntre  les  bras  du  Père».céla$t.eiv  etooiiqttéraDiipff 
un  sincéire  repeiUir  un^  npuvelle  pl^e  an  Jajfeiï.dom** 
tique ,  à  côté  :  de  leurs ,  :^né$  dans^  l'afi^tiop  .pal^fQ^lte 
Les  paraboles  de  Tivraie  iCt'  du  filet®  peuvent,  i#diçeçtçf 
ment  semr  à  la  mômei^  4émpû$tration,,/p^i^q^'.e»^le9I^SiB^ 

dépendre,  en  ternies  formels,  rentrée, du. îçgyftjwiea* 

■.■(■■■■■      ■        "  "•      ■• 

*  Ot  uW  TYi;  paoraeia;,  Malth.  Vlïl ,  11  ;  cp.  Luc  XHl ,  28  s.  —  «MatUi. 
XXI,  43. —MeanX,  16.  —  *Matth.  XIX,  30;  XX,  16;  Marc  X,  31.— 
«'Matth.  XXU,  1  ss,;  Luc  XIV,  16  s^.;  Matlh.  XXI,/33  ss.^'ePparali;l^^ 
XV,  llss.  —  «Mallh.  XUl,  38,  47.  /}  ,  i 
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56ifitiU6»rti>'t)n»^nletftî  ihoraïeè.  Eiïfin  ;  l'of di^è  idoTine  ' aux 
i^Ôtrëd  de'T^héri'ÉVâtigîte  à  tous  les  t)étit)Ies  %  en  leur 
itinonçiftfC'à'  tous  le  paï*dofii  dés  pféchés  en  vtle  de  Ta  repén- 
Mweè>  él"  de'  làifoi-  seules;  doit  enlever  lé  dernîéi^ doute , 
s^it» pouvait  ett'eiiistfeir 'cticore,reIativfenlèht  àt  p'i^Iticîpc 
anîvéï«»alistë  qtâ  caractérise  l'idée  fln'i^oyaumë&e  Dieu . 
It'^pênli  du  iHôitts  fort  singulier  t^ire  la  Tradition ,  éi  '^où- 
VeMîiempré&séë»aiB"éii^s  à  cotïset^r  ce  (}bJ  èembMît  favo- 
rtfiter  lès  opîniOtts'=|uda1(J'ués ,'  eût  oiiblié ,  dans  uti  point 
Mm  èâpitiali'teë'  restrictions  (ïefetiné'es  Sf  sauvegarder  le 
^Mlégë'id'^Iferaël,  si'»JWus  avait  ï*éellëniént  t^ècoiinti  te 

iiilWiifolis  iiiipoirteibeîaut^ôup;  soit  potiMA  glbii^e  de  l^ÉVân- 

gHe  ii'^oit^çtowr  Téxplication  des  ptiéjttgés  i{ue  iithi^  verrons 

teiprodtiireidawïirÉg'lîseVdiB  constater  ici  y^u^cet  uni- 

wrsaKsinreicilaitieomplélemeTit  étranger  à  Tesprit  de  l'An- 

ém  Teetament.  II  é^t  \tai  que  les  pr6phèles  partéril  plus 

fRone lèdisïifkî  iat lO^nverBion  des  gentils,  'hiëi^ili^  ne  disent 

fBS  que  dette  -conversion  <impliq^)é  rétablissement  d^une 

iiUre  loi  eé  d^nn  autre  evrlte  que' celui- qui  seul  était  légi- 

iiqieifjieiieiiritepips.  C'était  toujours  le  siaActûairé  ide  Sion 

qmiidpvaitiitre  le: centre^ des  nations;'  cTétàîent  touj[ôurs 

ieKtffroodes  à'd^ser  sur  l'atïtel  létitiqùé ;  ^et  â  côté  des 

HipoiiB  ! lesi •  plus*  sublimes  qirf  peignent  le  sièclfe  lieuréux 

(^'tabii'éfe'Diett  sériait  écrite  dèiri^lfe  cofefui*  de  sbti  peuple, 

i^itts)Ms*Ies'(téclar»til[^s  le^'pluîs  explicites  qui  mettent 

l»'*«tt^tte*»cibîOni'dé  la'iîhair  sur  la  même  li^ine  que  celle  du 

Strtï^j^knriiïré'CtondStiofn'de  Ténti'ée  dans  là  cité  dé  Dieu*. 

ftneftKit.pâs  plérdrë  de  vue  ce  feit,  sî  Ton  veut  expliquer 

et  comprendre  l'antipathie  manifestée  par  les  premiers 


*MaUb;lXl\,  U  ;  XXVHl ,  19^;  Marc  XIIl  ,10;  Ltic  XXIV,  47  ;  Actes  I,  8. 
*  '  Ézech.  XLIV,  9  ;  cp,  Ésale  LU ,  i . 
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ehFéiiensipoi]r'ira^i8^au  àes^nonriamomn^é^m^k  #in 
de  h<  comouMMuiéii  Les^^dplesrf  uriu^â^t^i/fi^ir  enl^il» 
les;di&ocmf*&.detleiir  M9itrB^<Q[|i'avao>]e$  jp^éwmf^U^ti^ï^ 
tur;eUes'îà  liesprit  dei  letap  iniationg  let  ^'èlne*  Mt«(dii^intëli^ 
de.  ipFélëreiiice' 'jui  icertaînes  '  piroièftr'qdi  v  >  ^en'^appaneQK^) 
saDOtiesiDid^nit  €68^ deroièresL  AHi^iy^ils  Tta)iiai»i!aqoQ(ejit 
(flM^/ JésôSt  iteuiMtiiinaftti  fecmel^eiiienl.  d^^fettdm/dVi^ 
lesi paiens^tèt  l€i$'«amarUainsT^;>>qiik'iI.awaif:  déiQ^c^  ih'afip 
lui-même  de  mission  qu'auprès  d'Israël*;  qu'il  a^^tlif 
mummékbptïenâ  itou  tes -k^  fois  ^uji)  atailiJifp^gQaleuuD  , 
défaut:  quelcQiiqu^!>>!pai4ag^aot  lajipâ^l'Opûuoaid»  p^{4? 
juif  qui-ks  appelaîtlQul  simplement  (des  pé^^Qprs  ;  ^^(tflAA» 
c[ii'4Ji' se  ^serait  expnirné  de  faeoA.jà.  leuii  as^îp^firtQn.fiwl 
ca«!*iiie  -place  ^&^eh(m\  d^< son  ÉgHôe^^.  la,  Qrâliqi^,l)i>t 
torique  i1q  .se  perja^ettrar  pa^id^rr?)iroqiierrranridf^i^.l,'»iif 
thetniicité  ,de  t^fss  ps^pl^  ;  tout,  auasi}  peui  ^U^  gdff^^U^  Xfgf 
epBtiiadictipa'tW'iua  [cbangepeat  <t^5i  jes. j4^tP}iîf)^ 
l^i plans  duiS^neurf-i  Elle  4oit,£ésaudr!e fia 'di^çi#è(# 
si^jô^nt.  d^aj^ovi)  jque  Ji^tiep- cuvent  Jé^M^  a.(4^.seigf|C^ 
du:  \mg^^]ûe  â^6 .^iiiuUtPBrs  .j>pu^:  êtr^i  fH\ist,fyi^ih^9f^ 
çpmpjf^^^fW^Hite^Men  .i^^pelairt  ,qî*ei.le  J^Ifto^îPçoUQiifi? 
contre  les  païens  était  justifié  par  lesifaits,>./^t(q«^'j){atiWT 
pl^ue  pQ&;4aitout:'rélp£^(de»!Juif$;  leofin  ;qi^^^  daiiasa 
sag^spfty  il  anvoulm  ttaw^^v^aux  .|dwiple&.pft. cf^ffcl^.jfiW 
étrx)H  i4)pui:  :  rlfl <  ipr,e«kierT  f  spai^. d'éyangélisatÎQP ,  dffR<fi/f/lPf 
qt^^rgeaii», Pansil'bi^toire.de!  la^ .fiefl^e.  phéni^i^linift»  fji^f^ 
éprcifty^jugéei  jiéceçp^re  feit  ^ul^ipent  me^j^  ^^^^ff^ 
]i(Qf)^é;^i^épixmh]e  du  3auyej[^p.  Nioi^,re¥ie^droqb^4'j|ijy^ 
sur  ce^tfait^  àuoe.autr^.pccasioq.    »    ,:,  r.  .    ijVf^.^^i  c,i. 


..|..M 


•  Malth.  X,  5.  —  •  Malth.  XV,  24.  —  »  Matth.  V.  46  s.;  VI ,  7,  82;  Luc VI  , 
32  s.;  Xn ,  30,  etc.  (4po^pTwXoi).  —  *IHata|..)ttIll,;  17..    _=,       .    . . 
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it'41  tiboi^'i^siÊ!^  àexamîiieti  undernteii  oalradtàro  divroyràirie 

(tel  eelwxqM^  7101»$  ^von&  eignalé  eH  pretniër  lieuy  iknftit 
^^ilnno«ls»îMporfe  d'autatititïlfiaside'' raireiTQ8sdrlîr-Âl|f>anl; 
quel  iioii^I  vendons  !  bientôl  rfiglke  t  sei  tmmper  aiir  I sa  v^^ 
Qt't  le  (perdre  de  ^iie.>Heilreuâea9(ient;sa  nécessôléieet'con^ 
islâlréé^- j)lar{tuttlivif€it<^>  de< notre  «exte^  fondameiytàl  ,'à  rëxpdôh 

""Lë"'¥Oî?ftti<iné«ftfé  D'wp  que  Jéisusînrotilaitïr^aliëerioOT»-^ 
linm^  <à^^^»0<Dtni<»alpparHiôn' piersontiellef  8ur  laii^cène'dii 
riihde  ;  ^tffl»àKnéWemè?n*  et;  fâvénembnt'd'tt'îfoyadi  miel  sont  àtie 
H»rté'ët^rttêttre»ch(Jèé, 'parce  qufe  Itliil'iefn  ëslla  sourèe'Qt 
là'riaftféfe ','  «et  qvk  la  'tëuêfe  'né  sabrait  'ërister  sanfe  fson  effet: 
Ilèfi(Jc^ft*fentteni!eflt"dit'  royaintte  n'est ï)>ainjl  i^culé  àiqueP 
p  €{M'^'4  ti^ttil*;-  il»  ttd'ie^Mtlache"  pds'sr  quelque  'èiênê^ 
iéht'éktét1è*r;  visible, '"pâtpâdbflei  LeJ'reiyaiimirf  sé'Wttdè 
ilWfe^^bfoâtiealc'aeS'eofe^H^s  qui  Idl  don'r>ent'keès  jil  -se 
|«'êfiài*e'éri'sflétt<ré'j  il'feè'èfôflstftttè  satts  biruifcell  siatt&édlat , 
ftï4hA¥Wénr'6ft  te  «éemfencè  / têpéendiîie  par  W'main:»dtl  se- 
iêltf/'éÔmWëritte  a  dêtBlo^erèéh'ge 

^^6^  riflèi  î^<iè''Ia  vlë'ôrgclnrqaev  da(tts  la»1ilalllre;^C0lIi- 
Mé!l(*i'dll'•nWhre^t!'(^Ù  terrain  es^  rttte  en  ceiitacl  avec 
î^iAhîflltfe  dU'^Ôï^'  ëllë'ée  développe itfviëlbldmlôttt'ddtis  le 
S^-dë^qâitfet«i^;fet»îprbdùitid'^bord  dès  tigei^ 'faibles;  qui 
SfeWi^ftfëM  rérityfnèttî'eW  épis  ;'se  garrfîsi^eT^t  de-graines  et 
ffiByéfel'pât*'aiWi\ter  âltt^  n  «eraît'tout  ausstfàta 

(le  réserver  le  nom  de  blé  S  ce  que?  le  soleil  d'été  fait  jau- 
nir dans  les  champs,  que  de  restreindre  la  notion  du 
royaume  de  Dieu  à  un  développement  futur.  Cette  image 


'  %Yixe,  Marc  1 ,18;  Matlh.  IV,  17  ;  X,-7;  Luc  X,  9,  ï\ 
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allégO)i'ique  n'esAlpafr  de  uotiie>  iùveiiAion*.><débu8;:^i'en  sl3ît 
(ki3S:laiBéBiô  but pofjr lequel  iio«is<reiiiployons*icÈ/Ilii; 
reYÎent  ai  >piQsieuFSt  rôprîëes  èt^u  ^r&i^iaHMeBfomiBs^ëettp 
figura  h  Les  paraboles  dd  grain  de^çénevieit^éiirte^b^ 
sonii  égal  emenl»  destinées  à>  i  feinei  iiiesèi(irtîr  le^  âiible^lH'* 
mencem^nt  de  il^  phase  laipla>4'îvHpiorliiifé  diu  tiérdop^a^ 
ment)  4e^  Yhnfttmàié  y  !  l»  •  le^euir  de  =  ses  ipu^jg^rë»]  iprissqve 
i0^erGeplible6'€|t  lauraajeslé* denses  -arésuUals.définiiMai 
Cette.  ëducalLion-  progressive  y  vers  un  ;  butâdéal  v  imaîs-qm 
ne.doitipas.  être-  oonei^éré  joommp  -puqremiikgj^'at^sÉrmt'iet 
sans  racine  4ans  le  présenti,  -estl  encore  i^Iaireiviféilréé^ 
peinte  i  dans  la  pai  aboie' do  fm^is^i'  Dans  icmVàévëï^p^ 
ment  organique  y  d-ailkulrs^  lé  gerrtieyle  point  '^>dé|lari 
est  la>  chose  capitale:,  iparce  que^did^  cje  lui  4ue'4^p«Éf 
tout  k  resto.  A  ce;  point  de  vue  encore ^)  ton i aurai IdMf 
torl  de  circonscrire v  dans  d^  limitestlropiétraites'j  hlàk 
lion  du  royaume  de  DieuiiK.  i  ^jî  .  -    i   ..•  -    hiw 

Mais  Jésus.ne.  se:J)ornepas  à  deq  aU^oriefr^éttrdiPf 
à  ses  disciples,  qoe  lerayaumfiideDîeua  eomoBefioéidéii 
au  moment  où  il  les,  en. entretient.  Il  3^pliquai^.  oë  stàfA 
en  termes  précis  et  formels:.  Les:  victoires  y  oa  appanaiM» 
partielles,  remportées  par  lui  sur  la  puissance ^du 'mai » 
sonl  autant  de  âymplomes  de  ravénemantud'un  ndui^ 
ordre  de  choses  qui  a  pour  caractère  la  prépondérmte 
du  bieu^.  Aaiilenieut^  dit-il  auK  pharisi^s  f  ^vou^rq^r- 
doï  à  rhorizoa  lointain  ^  pou^ :  gitetter  a^q  un&ic^riositè 
intéressée^  le  moment  (Pune  manifestation  brillante  du 
royaume;  si  vous  saviez  voir  et  que  vos  yeux  né  fuîjent 
pas  fascinés  par  Tégoïsme,  vous  le  veiT^ez  autour  4çvp% 
vous  en  découvririez  les  traces  au  milieu  des  homnoes  qu^ 

•  Marc  IV,  14  ».,  ci  praU,;  MatUi.  IX,  S7;  Luc  X,  2vJe»n  iV,  $S;^ 
*  MaUli.  XUI ,  M ,  U;  ep.  Marc  IV,  M  •-  >  Maith.  XIII ,  ii  ss.  —  '  MiitUi- 
XU,  i8  (Iç6««v).  —  •Luc  XVU,  10  (juti  irap«xi|pr|<îMK)- 
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VQireii orgueil ttmépiuBei  L'adoraiion  de  Dieu*^  en  esprit  H, 

edivàriAé^tn^'aipiiS'  besoin  des  temples  H  des oéréihonîes 

qui'é'y.iwttachenl.y  ei»qui  ont  le 4ridt6  privilège  de  ditiser 

lefiiboâiaiiesç  dé$.ià  préseaL  la  lutte  entt*e  Zioa  et  Gariiim 

esldéeidéô  aa  pirofit  d'un  oulte  biemautr^nentbonfornie 

àJ^inËttiine  de  Dieu  :ei;adopljé  pai*  eeux  qtii  comprennent 

8ft{vah)r^té'^iJ}iep  avant;le.tenifs  ou  les  fidèles  •f)érsf6taient 

àaltendre  lanianifestaiiofi  du  royaume  iponr  utie  époque 

àiVkeakv-JéSQftlâvaitiaiincHioé  que' Dieu  était  déjà  Tenu  risi^ 

tertâMipeupie^i-nai^  queison  peuple  n'avait  pas.  reconnu 

lât(  9gik^*i(eA  lemp^tfv  11  va  plus  loin  et  asaigne  même  une 

d«^<pr^6c4$Qtà  Ji'aYénement  du  royai0ne,!et  cette:  date  n'est 

iMfeiiq^beitle  «nomentou  Jèan^iB^ptieta ,  le .  dernier  >  et  le 

||))»8|^raiiKf.  des  '{u*ophéte8:^>  en  ouvrit -pour  ainer  dibe'  la 

{K9rteii^i  annonçant  au  monde  celui  icjui  devaitréaliser  ses 

pln&ichèiieiSiefipérances'wDési  ce  moment  Jà^  lennouve- 

ment  vers  le  royaume  a  commencé,  !et  les  homnkes  se 

finissant* fiv6C  ardeHur  pour  y  entrer.  Enfin, 'quand le  scribe 

^fesse  sort  le  devoilr  âneoonYictiûn  toute  différente  de 

celle  destpbarisiisns,  Jésûs  le  déclare* proche  du  royaume^, 

«tttqnii  prouve  <]ue>  la:  proximité  de  cedernier  est  quelque 

chosende  subjectif  et  de  relatif ,  comme  cela  résulte  aussi 

Ueilavecorilmimdation  adressée  aux hommeis  delèrecher- 

l'Atprè&'cela,. quand  Jésus  apprend  à  ses  disciples  ài^rier 
fiieui  que' ison  règne! ^i^ieniïe ,  nous  comprendrons  facilé- 

i  'Jeatt.JV,.î4  fvuy  lori).  Nous  verrons  la  théologie  dç  Jean  esi^entielle- 
méni  basée  sur  cette  idée.  —  •  Luc  XIX,  44  (6  xaipoç  rriç  ii:iaxoTrf\<;); 
^!mi^'^hi  (Hif/cti  fwv  xatpSSv).  _  «Matth.  XMl-iV;  Luc  XVI. 
Hj^c^ttrraet):  H  iefxUte  deux  intcrpréUtions  diamétralement  opposéeâ  de 
Wmot:  Tune  favorisée  par  la  version  de  Luc,  que  nous  suivons  ici,  l'autre 
*'«P!WyWt  sttU  Ifr  texte  de  Matthieu,  et  qui  veut  y  voir  ridée  d'un  sentiment 
hostile.-^  *  Marc  lU^  8*.  ;*-  •  MaUh  VI ,  3S ;  Luc  XU ,  81  ;  cp.  les  paro- 
dies :  Matth.  XIU,  44,  45. 
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(uei^Mi^'it  !,npiiâ'£^t:ipa^  idt'une  époque  rexelrniv^tomi 

la  réalisation  de  plus  en  plus  complète  d'un  OF<}rtt)qdis 
c^o^^.cpnfonme,À,$a,  sainte i^roloQtéiçt  tel  qir'ii  peoiet 
dtpit,|^Kii$iai*i  par  rac(M>n)pli^(3meirtndê0i  pnéoaptesfjdèT^t 

)^gil^k>,     I'  ',',■•[:     ■  i->|ii-.-...    j:i    -il;    .  ti  M/   t\C.  \    {^.    .  no   .J19HJ 

./Ç^.p^'ognè^  «insensible  iiH«is  constant  du  ra jatamie ^aiË 
s$i|i  idp.^'hu^anité  :nous  iaUisana'idouta^eesQntir^tiniiuÉ 
pla^é  91)1^  delà  de  la  limite  d'une  j/ie  d'hooimek/G'^atjquo 

le^i'P^uq^  iMi^e  ileiit€Jiijie»i  6trui$efiâible»eiiili\ttr6  tUMi 
p^feciion:gbi:imt80,  daos.un  loridre  de  icbos^s^'appartei^ 
nant  a,u  cieL.Mi^  c'est  là.une  idée  nouvelle ^isunilâqueik 
npu^  .^uns^on^  à  revenir.  I  plue;  bas  y.  et  qu'il  ne  feâU.pa^  Q0n 
fp^^ve  ayec (Ççlle  quç,  uojU[^,a.yM^3  i?Qnst^(é^ icâ^.  [r.-,  .-..un ! 

.  ,-  .  t  :  ■ .  j  .'■■.■  t.  ■ . i ■  ; n  il  :•..■■■.»■  t •  f 1 1 '■•■!.  1  '-:•"■  i  1*^'  '^ti iJO ' 
■  ••j^  li  -.1  .  ■;  [.  Il:  iiiî"..i  ■;■'  •  i<  ;  f-'-l  ii:;..  nn\-  fUt\^>A(\^  Hi* 
;  .  ..:■■■;;!   ;.      ;.     •    :..  '  \'  '     •"•■!:•    *■'■:•    ;i'  .•♦;' ■.*»!!  'Coll'' 

.     ,       Il      :    ,       >  -      .('••.  ;  ■      ,  ..  ;      i\  .II..;'»        ':*'••      !'  :  •     i  J      lï*»;  f"'    >  ^^^f,  I 

,,,.  ,/  .,,  .;    ;■...„ ,    :  CHAPITREJV,  ,,..1.  .■.,.  ■  :..  ..ui.n.,!  ' 

Deux  exhortations,  deux  conséquences  pratiques,  yne 
morale  et  une  religion ,  pour  parler  le  langage  de  J  écçjfji 
viennent  se  rattacher  à  cet  enseignenient  de  .fait. gué 
nous  avons  considéré  jusqu'ici  :  Amendez-vous  et  craveil 
Nous  retrouverons  plusieurs  fois  encore  ces  deux  niols. 


destinés,   pour  ainsi  dire,   à  résumer,  de  la  niîuiiere 
la    plus    succincte,    toute    la    prédication    éVangqlique. 


'  Luc  XI ,  à;  MaUh.  VI,  10.  Cela  formerait  d'ailleurs  uu  singulier  u(TT£pov 
ttfotcpon»  avec  la  i^riére  suivante.  Atbc  noire  esplicatîon ,  on  compreinfcom' 
ment  la  version  doîmée  par  le  texte  deLne  a  pn  émettre  une  partte'dè  cetÛB 
prière  sans  la  tronquer. 
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iMcttis<^tHMid/  dotiQ'de  conslialer  qu'iU  appârfienmenll  à 
feâsus^iuirtnéme^ret  tlÂcbons!  d'en  'ii|]f)rofbn|dir  laualeuret 

*t»Noû9  nofHs  ècbopefons'd^ri^'ttecheçilwidè  la  première 
débidèux^boniiKt«)ns  dëvla>  pdrti)(5ipafioii  â»i  r^tuâe^'âë 
Dieu,  ou  ,  si  l'on  veut,  de  la  première  invitation  adi^e^Séè 
aïK  jimtmies  m  vne  de  ce  4ernieri'Que  eigniO^e  ptop^e- 
twiitîîleiiteQPHie'çreO'^Wofltawiïte  ^vcms  anèxémhîer' ioMa 
iBleUB?  Nosonarraleure  Avahgféliquès^he's'ârrèteni  nulle 
p»!  àii!0iM>M «donner  ttrie  ètpttcàtioïi  ,'ef  tés  expressions 
feÉiçeii^^wnfeacrlées*  jtei*  Fu&age^  yJes  tradtietîbiiàV  doiïVer^ 
sî*»ipateemlen4én!,  'iréfiÈÎpiscëilcfe,  repei^lMi        oVi'  bien 
fim  rëfldèttd  pasiie^^tteraettl  fe'^ènl^-' oii  but  i^èçîrr'daft's  le 
langage  religîéut'iirieTsi^flcâliô* tfli^i^^P^i^îal^-' L'étiîrto- 
logie  et  la  symbolique  nous  serviront  de  guides.  Le  terme 
en  question  doit  marquer  un  changement  dans  les  dispo- 
sitions intellectuelles  et  morales  d'un  individu  ;  il  imjdique 
l'assertion  d'un  état  oq  d'une  disjiosition  fausse  et  répré- 
hensible  et  l'invitation' Id^èttUd/tlK' 11  s'agit  donc  d'une 
idée  complexe,  d'une  notion  où  l'analyse  distingue  immé- 
diatement des  élénfê«t9'»tfi^WS?  ft?lt?^otion  est  encore 

en 
en 


évidemment  présupposée  par  le  symbole  du  baptême , 
tant  qU^îF  eét  \xfpçlé  éaptême  de  repmimce;  ce  rite, 


.1         ■  :      *i':..  -i-l^i 


éffeï,"cqnsisfànl  en  une  ablution,  représente  réFoîgne- 
(neat  de  l'impureté  ou  de  la  s^ouillure,  et  par  suite  la  réa- 
iisation  duri  état  exempt  de  ces  défauts.  Dans  quelques 
ênorôîts*  6n  pourrait  être  tenté  de  s'arrêter  à  la  simple 
îïèe  Au*  repentir  ;  mais  ailleurs  l'élément  positif  prédo-: 
ïûine  tres-certamement. 

%Tayov|f^  (^£TO(yo£vv.  Cet»  termes  ne  se  reiiçpatreat  pas  dan»  TÊvangUe 

^  l^ïU'  IJ^  y  ^ii(  reo]|ilac^s  pin*  la  foimule..Y*^^''^'^i^^^* 
nucXvil,  8,  4;  XV,  10,  etc. 


I8Q  uvRj&u,  .     . 

Nous  remai'iiueruiis  loul  de  suite  que.  rfjxbprt^lw^ 
en  question  est  adressée  indistinctement^,  à  iou^.les 
hommes  ;  nous  en  conclurons  que  tous  se  ti'ouvçnt,  4^ns 
une  disposition  q^ui  réclame  le  changement  jquje.lejji; 
élal  à  tous  est  anormal,  défectueux,  contraire  à  la  vo? 
lonté  de  Dieu  et  de  nature  à  empêcher  leur. açcessip,^ à 
son  rovaume.  ..     \   i 

Il  est  vrai  que  Tpn  peut  ^ig^naler  daos  le§  çjîscours  f)^ 
Jésus  quelques  passage^  où  il  parait,  faire  de^  exception^ 
à  ce  que  nous  yçnons  de  proclamer  comraç  J^  rêgl^  gépoi 
raie.  Nous  ne  pai Ions  pas  précisément  de  ce  /que.Ojçrtf^iQS 
persoiMiages  de    l'Ancien  Testament   so^^   qu^lifî^  fif 
justes*,  parce  que  dans,  ce  cas  .évi(|emment.l/â  SqignçiW 
parle  le  langage  de  ceux-là  mêmes  qu'il  combat,, f:|u.(}i) 
moins  le  langage  de  TÉcriture  qui ,  suus  l!ajicîeiiue^j^C9(; 
nomie,  appliquait  une  autre  mesure  à  TiJée  de  ju3tji^« 
Nous  ne  nous  arrêtons  pas  non  plus  à  certaioes  forfnj^ 
destinées  à  généraliser  une  thèse  et  à  la  rendre  jj^çpen- 
dapte  de  toute  espèce  de  différence  entre,  les  individus*. 
Mais  il  y  a  d'autres  endroits  où  Jésus  semble  .désiigner  ,dçs 
individus  présents  devant  lui  comme  réalisant,  par.ei^^i 
mêmes  et  indépendamment  de  lui,  cette  justice  parfaite  qui 
devrait  être  Tapanage  de  tous;  où  il  semble  constater ^ 
accorder  l'existence  de  certains  hommes  qui  n'auraiç)(U 
pas  même  besoin  d'un  secours  spirituel  pour  aiTÎver  à  m 
étal  de  parfaite  santé  morale*.  Cependant  la  conti^acjiç- 
tion  qui  semble  se  trouver  entre  ces  derniers  passages 
et  ridée  que  nous  avons  signalée  tout  à  l'heure  comme  un 
postniat  de  la  prédication  é\-angélîque ,  cette  conlrs^diction 
n'est  qu'appaiente.La  parabole  duphaiisien  et  du  péager* 
nous  fait  déjà  entrevoir  que  Jésus  pouvait  employer  ailleurs 

'  Aixaioi,  Mallh.  XII!,  17:  XXIII,  28F,  35.  ~  *  MalUi.  V,  45.  —  *LûcV, 
31.  32 .  fi  forol/.;  XV,  7.  ^  «  Luc  XVIU,  9  ss. 
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^a  quàliûi^tiun  de/i^^^,  non  dans  le  sens  absolu  et  idéal, 
siais  liiên  dané'le'sehs  vulgaire  et  relatif,  qui  claîlfanlilicr 
¥m  riiôrâïe  îudàïnûe.  Cela  se  coniîi  nié  encore  tant  par 

y,.-.{       i   ,..  «V-        .    ...».  ....  .        .     .     ■      ,     i:.       r.. 

l  esprit  'général  dé  son  enseiguement ,  tel  (jue  nous  le  re- 
connaîtrons de  plus  en  plus,  que  par  l'ironie  de  sa  pçlc- 
ihiqiié' contre  Vésprît  du  pharisaïsme  qui  dominait  autour 
de.lui  et  qui  opposait  la  barrière  la  plus  forte  à  son  jn- 
fl&enfc'é*  ;  liiài's  il  est  superflu  dé  t-echerclièr  des  preuves 
àê  "détaîî  pour'  un  fait  qui  h'â  pas  be&oîn  dé  démonstration. 
ll'*jf  a  leî  pas'sàéfè*  qui  suffirait  à  lui  seul  pour  adhever 
cette  ' dèrriîètë ,  ridëê  du  bieii  y  élanl  prise  de  si  haut 
Qu'elle! 'èsi'déclâîëe  n'exister  en  réalité  que  daiîs  l'a  per- 
sô'fllié'dè  Dieti  seul:  il  est  évident  que  si  'Jésus,  qui  cfans 
iiiie'àtitl^e'ddcasion*^  pouvait  défier  les  juifs  de  lui  trouvei^ 
n'a  péthè ',*  va  jusqu'à  reftisèr  pour  lui-méiùé  la  qùalifica- 
liôi'dd  bW,  it  devait,  à  plus  forte 'raison,' la  refuser  4 
irfbsi'^'aûtrës;^--  '  "    '    ^y' 

''Oèpièéidaiit  on  ne  petit  s'empêcher  de  rèmaiquer  qu'à 
côlB  dé  c'é'  bèi^oin  universel  de  repentance  et  d'améliôraîioi) 
toMlë',  ïéèius  l'ëèonnàît  des  dispositions' diverses  chez  lés 
întliVidbè  ;  aulrefrùènt  il  tfauraît  pas  si  souvent  divisé  lès 
Hûbtries'éÂ  présence  desquels  'il  se  trouvait  en  deux  ca- 
tègbtîes*!'  11  j^  a'  plus.  On  doit  se  rappeler  les  p^^ssages 
rs  ïéyqtieis' il  représenté  les  enfants  eî  ceux  qui  leur 


réçpémblèfat  cimme  les  héritiers  naturels  du  royaume  des 
cïiêiix^  Dans  ces  pasisages,  sans  doute,  il  n'est  pas  ques- 


■;;i  'M:'::     ■'..'*■■■•         ■  ■'■•... 

,J^Çp.  Malth.  XXIljf.,  28.  —  «Marc X,  18;  L^c  XV Hl.  .19.. Le: passade  pa- 
«ttèW,  Mattiî!  XIX ,'  17  (d'oni  lé  texte  est  incertain^  présente  le  mot  de  Jésus- 
tWst  sb^is  iirie  àulrc  forine ,  et  cherche  à  dvîter  ce  qui  peut  évteilféi*  le  scru- 
palB  dti^aiiqué ,  mais  il  n'est  pas  moins  propre  à  confiriiiei*  notre  thèse. 
Cp.  aussi:  Matth.  Vil,  11,  et  parall.  —  'Jean  VIÎI,  46.  —  * 'AyaOci , 
'«^^^poi,  Jlatth.  XII,  35;  Luc  VI,  45vMattH.  XXH,10;  Luc  VIII, -14  s.; 
«P-  Jean  III ,  19  ss.  —  •  Matth.  XVHI  ^4;  MaioX ,  13  ss.,  et  paraii. 
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tfôil  de  te  qu  on  pourrail  appeler  en  philosophie  1  irinQ- 
cèh'cé  àlfsblùtV  c'ésl-à-dire  1  absence |  sf  ce  n'est  del^ 
pfô^sibmtë  dli  péclié,  dû  moins  tïe  la  ïèndàhce  vers  èeder- 
riféi^  éfe  'dé  'ïà  "sensualité  qiiî  y  conduit.  Mais  il'  n^i^n  est  W 
îi&ïris  vràt  qtiè  éés  pàriles  imptiaiient  ridée  aue  les  en- 


W&ïris  vràï  qtiè  ôés  paroles  impliquent  ridée  que 
fartts'  sé'tWuveïif  dails 'une' condition  morale  où  îé  piâln^ 
point  èWdô'ré  coiiquié  d'înfïùéhce  prep()nd6i*arite','ét^ou'no- 
tàttr'rtidnt  il' li'lékifeté  pas  ëricof  e  cette' tSéridkricè  (j'opp^^^^ 
dohl  Jïfeus^feèiiiai^^t  à'régakdeé  adhl^l  '.^j]  Jl!'*^)!' 
"  ''totaibufré es<-fl  dué'la  prépondérance  du  mat  surle'men 
dans  la  majorité  des  hommes  est  proclamée  bjen  plus 
iâotiVélît  eiicoi^è  par  le  Seighepr/^liis  d^ùne  fois  jlçoiî^ 
pi*éhtf  la  '  jg'ènéi^àti'ôri  entière  (le  ses  contemporains  dans 
UEfé  ôo^mnitmé  ré{ii'6bâti6n*'j'  et  Irfè  jugement  nous  Waàlrâ 
rf'àltitabt  pitié 'acéâblatft'qii^il  n^est  pàV  ïoiijoiii;s  fermul^  au 
point  dé  vue'd'ùti'idëal  au-dessus  die  là  pôhéé  de  .i*numa^ 
hité','  mais  souvent  avec  rintentioii  hautement  déclai'éç  d( 
teWir  cbmiile  mêmie  des  piiôindres  efforts  vers  le  bien  au'i 
Y  aurait  movéri  de  iiécouvrîr  dans  le  monde,  ,  . 

'ttusïêiirs  images  sont  destinées  à  peindre  , cet ,  état  j|g 
cïi'ôséà  aVè'c  des  couleurs  plus  vives.  Celui  qui  3e  laisse 
glîsôéi'  stfi*  la  përiie  fatale  et  s^eloigne  ainsi  de  la  pai^çn 
de  son  l?èré  céleste  pour  Jouir  à  son  gré  dé  ce  rppnde  (jj^ 
la  lui 'fait  oublier/ est  comme  mort  et  perdu*.  S'il  par- 
vient à  retrouver  le  chemin  du  toit  paternel^  c'est  coflame 
s'il  revéhî^t  à  ïa  yie.  En  général,  cette  qu^lificatiôi^  d^ 
mort  est  donnée  à  tçut  ce  qui  est  étranger  au  royauraîe  de 
Dieu.  11  n'y  a  de  vivant  que  celui  qui  se  dévoue  à' ^ 
royaume,'  et  il  ne  l'est  qu'à  conditfon  de  laisser  clerrièriéi 
lui  toutes  les  affaires  de  ce  monde  '.  - 


'  Marc  vin  ,  as  ;  Matth.  XH,  39  ss.;  XV1,4;  Luc  IX,  41  ;  JéânVn,7,ctc. 
-  '  Nexpb<; ,  Luc  XV,  2i,  32.  —  *  Luc  IX ,  60. 
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une 
accès- 


Jésus  aime  çnçore  à  représenter  le  péché  comme  i 
'dêitè  contractée  vîs-à-vis ,  de  Dieu  *,  iavéc  cel(e  idée  ac( 
sôijre,  niais  nécessa^ire,  que  nous  sommes  incapables  de 
liôùs  âcciùittjer  envers  lui,  c'est-à-dir^ ^.  de  faire; quelquç 
'ùïbse  ,qiii  couvre,  ^i  éteigne  la  dette ,  et  que ,  pa^r  copier 
gùént,  npùs  ne  pouvons  que  réclamer  spn  indvlgçnce^v 
iLe  pécheur  Vappelle  ainsi  un  débiteur,  et.  ces  wême^.ev 
pressions  sont  appliquées  aux  rapportp  (f  homme  à.  Uopin^e 
en  tàntquMls  pré$ei)tent  également ,  quoique  dans  une'  pro- 
portion très-inférieure,  ce  fait  d'une. dette,  ç'ç^t-à-dire 
«Tùn  manquement  au  devoir.  .    ,      .    •. 

.  jQu^nt  au  siège  du., mal,  Jésus  montre  qu  il. sQ.Jroijve 
dâivs  le  cœur  même  de  Thomme',  pu  plp^  particulièr^T 
ineiit  dans  Tascendant  que  la  sensualité  ex€;rfîç  sur  Tç^^- 
pni*.  Il  n  est  dit  çulle  part  que  cçl.  ascendant, sqU  quel- 
que oppse  de  primitif  j  d'original ,  dlipné „.et  \l  n'îj  ajpa^ 
eBÎcorè  h  ipoindre  allusion ,  dans  les  discours  de,  Jésus,,  ^ 
[îquèstîori-lhèologiqqe  qui  a  plus  tard  préoccupé  les  gçns 
TOôlè,  les  philosophes  de  l'Église.  Il  se  borne  à,  repré- 
senter le  péché  comme  provenant  de  l'action  corruptrice 
clu  qïàblé  et  de  §es  suggestions  ;  là  où  Dieu  a  semé  le  bon 
grâlh ,  il  sème  Tivraie  dans  les  moments  où  la  surveil- 
nce  du  champ  se  trouve  en  défaut/.  Le  diable  es^  appelé 
pi^r  cfela  r^nnemî,  le  malin*.  Sa  puissance .  çst  .b(ien 

;*NiViar,{4|«^  Malîh.  Vl,  12;  cp.  Luc  XI  ,.4.  —  *  Matth.  .XYIll,^  28  gs.; 
tftVtl;'W;'iiw;'i.  li^Matth;  XV,  17- 20:  —  *Malth.  XXyii  41;  Marc 
yV,îîi.4^7«»MaUh.  Xm,  19,  25,  38  s.;  Lnc  XXII,  81;  cp.  Jean  VUl,  44. 
,0  i'I^fAi  y  6  itrov7)f oci»;  Ce  mot  ne  se  rencontre  japiais  au  ne«tre  id'onè 
'Q'uûère  indubitable  »  mais  plusieurs  fois  .au  masculin.  Il  sera  donc  çonve- 
ôsble  de  le  prendre  à  ce  dernier  genre  même  dans  les  passages  où  la  forme 
grammaticale  ne  décide  rien,  par  exemple ,  Jean  XVII,  15;Matlh.  V,  3*7; 
^')  13,  et  même  V,  39,  où  il  est  question  d'un  acte  méchant  inspiré  par  le 
^ble  et  très-probablement  d'une  opposition  du  monde  contre  les  vrais  dis- 
ciples de  Christ.  / 


g]^l^d^.r4f(ES>  c^ipionde^risi  Idien  qu'elle  te3('ia^t)el0ei'ii]i 
r,o^^n)p.H,Çftp^nd«i|i,t  oe  royaiwape  naiprévwdpà  pas^oritep 
jççJLi^  {le,PbrJ3t.  iUi  yi  a  mieiiiix>;:,  U  esii  déjà  irârtu^lemèist 
ru^in^f  p^r  ,l^iai).^nf âme. qu0  celui;  de  Christ ra  commeilo^. 
_.,  Jé^ju^jflÇi  $' explique;;, pas  sui'  Ja  nature, ^uidi^blB.  Jlf.l* 
^jdfi  j|.  flf^and .  jl.  en.  p^ri:Ç.,  da^;  tçrmep  ^  fl^sj  lowtion^  fqai^ 
a\ffipt j Ju^jjdéjfi ,  ,^.aipQ,V.Gn 'U?^Q  phÇ^'le^i juife ^^^netparaîl 
f|?^,î?.yP^r  éprPfty^j^  oéQesgi.^ç,,.fli,de|;Ies  eoqpJi^erjfpi,i4î^ 

^l^p.jTa^f.  ,qij^,.,f^|fjp  .J[ési^„i  la  Içniation  .vj,(jnl ^  ^le^ 
recuite^ avant. tout. de, la  naiTalipi^ 4^$  ,Ur^.is  preRiiefis  éim? 
géli^^ç^  .concernant  Ja^  ted;ktatioii|  du  Seigqe^rnlui^niitoa^ 
.c^ttp,|a^ij'l;ai!i(î^in,,fle.  ppti^^^^  qm  $uril«ipiîopw 

r^it.de  celHÎTçivNQii^^  aurons .^  y  jfêveaiiii.^.îijiB*  awtf6)0c^ 
oa3Â9i^i,:Ppi|r,le  ipjojnbçpt^.flpus, savons  ^expliflwer.wfte  ^ 
f^pifi\er  ,çpfltriad|ic|io|i,.daB6  l*qMe|I^  ice  ppinli.^ôl  ?f«fi«^ 
trouve,  ave^ç  ViPr^i^W  ^pi«iw<?^l^yiq»*î.flWsJjj^itj4H;^,:^ 
R^^l^Pfii  .Weu  :  |Ne  .flousJnduis,  p^s  erf  .te^î^tfioqff^^.fipljf 
dernière  ph?;^se  ;  pai;aî t, .  ^l'autaijt  plps  ;  choqu^nUe;  f  ^v^-  ^ 
se#s  qu'eue  expïjirae  |^stwe3fpUçit^iwnt  ^fopdarflné.pçffififit 
lui  des  3P9ti;ps  quii,  japrès  leSvéy4ngélistes,.ajÇQT^i^>(^^ 
fapnj^M*^.!^?.  papqles  jcle  jfjésiw  avec  le  plu^;dîeiX3PtitHfJeiï! 
^Q^  j^ré^}f^t^i:s ,. .  pqqr  sortir ,  d'anabarras^  jX][pt ,im^i#^ 
diyerf  expé4MïU,s.  plu^  ou  moins  violent^  à  rég^r^d:  li¥i^^^> 
Non  .coptpnts  çi'^n  effacer  le  diable  l]ui-mêiT}Pjpaî]  u^^jj)»- 
terpréta^on  autorisée  à .,  la  rig;ue^r  paf  la  ;graii>ç;i^i]fB  ^ ,  fk 
ojpit  changé  la:tentatiQ^e^  une  siniple  épreuve,,^. 
il3  sont  allés  ti^aduire  le  verbe  par, ces  mo.t^  ;  Dfe  nçf^^Jaif)^ 
pas  fucc(mb^j['y<^,n^y^^^  des  pi|f)les/fra^çai?gft^iip*t 

pflimées  qui  QÛreût  ceUe  corjrectipfly  singulièrepfiffit ,  »H4*i 

«  MaUh.  XII,  26.  —  «  Luc  X,  18.  —  *mi^aiMÇf  MaUh.  VI,  13;  Luc 
XI,  4.  -  *  Jacq.  1,13. 
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icèeu8é;'J4»«gt  hoiîs'  de  do*ite:  que'le  slibs!an1lf<;gt'alJ3^ 
pDhr  danii  iteisms  dlune  éprmrre,  d-ùM'tribQ]htîoti''pifts^<^^ 
gèi'e,  servant  à. nous  affermir  dans  la  foi,  kéicetcèt  lïà\té 
polienceet  à  nou«f  fendre  digues  du  rbyàurtie'dè  Dltiti^'. 
^sSk  ili»fa'ëst' pas  'jui^lè  'de  dire  '  cjue  les  èeut  ndtioiis  (îl'é- 
prQuvéet»deitentaMon  S6ièm  sépaWes  dans  r^èj^rit 'des 
àaneurs'  sèferé^'ou  dans  Id  pensée  dé  Jéslus.  Il'Ahfcîen' Tes- 
talinietil,'  ftia^l  sont  empruntées  la  plupart  des  îôcutibrtfe 
employées  à  ce  sujet ,  ne  les  dislingue  pas  non  pWè'èoriirtiè 
étiiiftgél^es  rwie^'â  f  autre.  Tout  Ce  qui  noiî^«aiTÎve  nous 
yiéal  de  Dietiv  ttolreraênl  ce  neseraitpais  lul'qui  gdmer- 
mm^ î  \e^  ■  imOïide  et  les  destinées  de-  lodtei  ■  ^es  ttéittitèè  ; 
(in)i(Hinberait  dans  an  dualisme  i^adicaleineiit  antipathique 
à  resp¥iC  déte  Bible.'Mais  le  même  faillie  mêhieacèidetit, 
qui  iWWiâ'ai'rivfe  soit  pour  nOus'éfBigiér,  ioit'pWrfoiiiS 
renxlre  héuref*x"i  est  à  la  fiMs  urt  indyeri  d^édàè^fiori'ëritrè 
les  lïififitié'dte'DJeru'et  petit' êfirë'urie  ïi^cfeisibri  d'é  péché',  et 
fè' diable  'i)WVieW  à  hous'  é^àréî^  'dàns''rappréclàlWW  '8u 
diariS  TuSage  q'û'é  nous  ëti  feisôfng.  te  langage  reli^iéîli'x 
rt(ôdèfilie,'afln  dte  nei'pas'ebnïbtadre  lés  dëu^'poifrts'de  Viié, 
à  inventé  des  termes  différents  pour  lé$.  exprimer  se"paW- 
me^V{iénmibn\'Verè^téhtinsfy  épreuve,  Pnifirn!J)i'V[ûï6nïè 
dft'NduveftuTesfahfiteM;  donim^  avant  lui  célttl'dé T Aricfétt', 
sè'-sert  d-uft  selid  et  mêrtiê  t^mè*;  pPttbe  c(ti'ii  é'est  fôrhî'é 
d^pféfe  le  principe  du  monblhéismêab^ôfltl,  éïqtiè  l'idëfe 
q«àe  \ë  malpôt'être  aftrîKrfé  à  Dieu  tté  r^fflrarj^àrt  pa^'àti 
rtéme  degré.  On 'finit  ipai*  cbrilpfendfe  qu'il'y  avait  là  litte 
te^pllbâtîcîm  i  donner  par  lia  lïîéblb!gîé«.^Ms(is  îè'  làiigag'é 
pbpulairè  né  sf'ari^etaft  pas  à  urieiiat^illédîfïïctltîte^'ét  Jéstfà 
potrvait  fort  bien  réunir  dans  une  niêtne^priéré'cesdëiix 
idées  qui^  à  vrai  dire,  n'en  forment  qu'une  seule,  que 

'  Cp.  Luc  Vni ,  13  avec  Matth.  XUl,  21  ;  Marc  IV,  17.  —  •  Jacq.  1,18. 
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Dieu  veuille  bien  préserver,  Jçs  siens  de  i^it^^ons .dans 
lesquelles  la.  diable  pourrait  avoir,  plus  façilemeiEt.  prise 
sur'eux.  ,.•-...  ..     .,  ,.,    .-.    ■ .. 

.  Pp  une  mélaphore,  déjà  usitée  en:bébreuy.)'pççaipiû3 4» 
pectié  e§t  appelée  un:piégef*  appopé  pQUiT.y.pfTçiMjfequ^^ 
qu'up;  un  homme  qui  excite  les  autres  à.  çpQimeibre.w) 
actç  contraire  à  ta  volonté  de  Pieu  i^si  lniria^ïfk^\noiiijmi 
ainpi*.  Se  laiçaçr  prendre  ainsi  ^  Cs'est-à-direi  ^e.]^\^T 

iilli"?"'-'*'!  *  1 

séduire  par,  les  appâts  du,  monde  pu  par, la  (^sàntBi^^ 
d(j]ulçurs  de  |'çpreuyç,.p'est.sq];ais^er  preif^i^^.au.pi^^^^^ 
La  forme  activje  aura, le  sens  con-jespondant^  sédijifire,:  po- 
traîner  ^u.  mal..  Il  pçuti  d'autant  moins  v  avoir  dci fdqpte 
au  ^ujet  du  rapport  existant. eqtr^  -tous  ces = faits,  pt.lîaction 
di\  diablç;,^ que  (Japs  un  passage,  le,  nom. raôipPid^  C^  délit 
nier  est  transporté  à  l'homme  qui  est  censé  lui  s^^pvff  roo^ 
mentanément  d'instrument  * ,  h^  responsia|)ilitéi  .dç  rhp<ip/pe 
n'est,  pas  mpins  terrible,  pour  çela.;,i^platte;f^vi|li9Jiîd^>/dte 
Satan, contre  le  royaume  4e.  Dieu  amèçLe  jEjvf c  ejîf^h  flfiÇ^ 
site  dçs  occasion?. de  pfçhé,  mfiiis  cette  népess^ité  .ne ,qopr 
stitup  pas,|Une  excuse  pojur  ceux  qni  1^  ^rafluis^tiBA 

laits    . .  ,    ^  .         ;  .'        :  ..   ï    !.'(;..'.!•  i  ■  i  i  r  '      1" 

D'up  auti^e  côté,  la  Siéductipn,  la  clireptiQp  vçrs  le,fl^f)i 
est  encore  signalée  comme  provenant  de  nous-naêm^,  de 
nos  convoitises  et  de  nos  désirs  désordonnés.  Il  va  sans 
dire  que  cette  cause 'prochaine  du  péché  sera  davantage 
l'objet  de  l'enseignement  moral.  C'est  àinôî  (ju'il  est  dit, 
dans  un  langage  figuré  dont  personne  ne  mécpnnaîfrja  |a 
portée ,  que  l'opil ,  la^ mai» ,  le  pied ^  peuvent  dâvepirla 
cause  de  nos  chutes®,  et  qu'il  vaudrait  mieux  sedéfaire 


*2xàvûaXov.  —  'Matth.  XIII,  41;  XVl ,  23.  -  '  2xavaa^(M«»> 
XIIÏ,  21,  et  parafl;  Jean  XVl,  1  ;  cp.  Matth.  XVIII,  6,  etparalL  — 'Maith. 
XVl,  23.  —  «Matth.  XVIII,  7.  —  «Matth.  V,  29  ».;  XVHI ,  8;  Marc /X, 
43  ss. 
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^ces  taëM)i^és  ijtie^He  perdre  le  roysiume  luî-riiénie  dont 
iài^^èSèàgiôti'ésf'pï^éfôrable"  à  tout  ce  qUe  rhomme  peut 
avoir  de  plus  cher  au  monde.  Cette  perte  est  surtout  im- 

A 

•rtÎBfentfe  ètpiu$paï^tfciîlîèrettient  déplorable  lorsque  Christ 
itfî-^hiêrtlë  dévient  Tctocjasiôn  du  pëèhé  * ,  c'est-à-dire  lors- 
i^é' sfes: -dèStlùées ,' feé^  parole^  on  èes  actes,  au  ïieu  d'êtî^ 
tWti^  PhbibWé'  t^-  pré'ciëk'guiiîb  Vèh^  lebieriè^  te  saïut , 
ma^ioixt  lui  lë'sfajèt'de'dbtites  et  pîar'siliîtélà  cause  'd'iin 
fèteiettieWt:  Avec  'cè*  dernier  fait ,  h'dtii  revenons  5  notre 
p(tfât»de*'dépàlrtî,è?tesrt-â-aïre  à  ce  que  Isi  téiitatiôn  èstl^éltfét 
d^ne  fe^i^tibti'dë'Balhh,  jiihôfitârit^ïïè  nôtre  faiblesse  - 
dbll^urie  pWitiôn  dkrtà  WqûHllé'DîëtiUidus'  à'  plà'éés*.'^  ' 
'•^Êa^^bitte'  ëtitrë  le  diabïëëf  Christ ;èàtrfe là  force  yèduc- 
ti*îtie%t  la  pUifesâhéë'^hî  préservé}  affernUi;  et  >fivifiè  ;  entre 
léS^télnèbres-ël  la'îumière%  cette  latte',  tôtii^ 'autour  reprè- 
àé*We' ^(*.ok^rtè* 'tin' 'fait  ebrtériedi»  ei ^Imcret  *  dû  comme 
Àgktàit  iîâh*  '  ï^întîmité  du  cfleui^,^  '  efet'  aii^si' '  'pêrîileiise 
qiu'ftîlèîeisfeà^è.  L'œuvre? 'de  ChHst  est  de'cïiasser  le  dèrapri 
dft"cîc^ryûîl'è'est 'Installé ^  mais  célui'-(5f  ne  lâche  pas 
prisé  sffiÈwilféi'nént^îl  révîôiit  à  l'a  bhàt*gèf  avec'plus'de  force 
et,  surprenant  la  vigilance  de  Vhomme  en  défaut,  il  le  ré- 
^gë  dite  titf  hbîhië  ^us  pbfôhd  que  celui  d'où  îï' avait 

ëièMim. '^  "'"  '"•'  "■'■'""     '■''■'"'    ■'"'" 

-vf^ttti/:iV,i:§;-XX.Vl,^l  s.,  eiparalL;  .XXlVilÛ,  —  ?.Ci>.  Lik^  XXHi 

3l5vec  MaUh.  )i;XVJ.31.  ^»  Luc  XI,  34;  MaUh.  VI,  >3...    .-^.Luç.XIU-B^.l 

î^ous  comprenons  que  ce  passage  signifie  autre  chose  au  gré  dp  narrateur 

lé?-iÈfêïte,iiolnme 'de  la  plupart  dé  ses  lecteurs.  Mais  il  nous  est  impossible  de 

tttlpaii{i8ti8ër  qùè'ickMft  1^  bdache  deJésnis^de»  paroles  dé  fcegebVe  aîeiA'ëuA 

u&,|^S.  plu^  p/elÎQt)(i|^  &ia9)  que  ses  lY^iracles  physiquia^  eux^mérncb  cottfés- 

pondent  à  dô^  faits  moraux  (Matth.  XI,  5;  Jean  V,  VI,  IX,  XI i  etc  — 

*Matth.Xn,43ss.  ......: 
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CHAPITRE  V. 

Hé  te  periecttoM» 

Nous  allons  maintenant  considérer  la  conTersion  so|is 
un  auti*e  point  de  vue,  en  examinant  vers  quel  bule]le 
doit  tendre.  La  réponse  à  cette  question  est  facile  à  trou- 
ver ;  de  nombreux  passages  et,  ce  qui  plus  est ,  la  notioD 
même  exprimée  par  le  terme  nous  y  conduisent  directe- 
ment. Déjà  ailleurs  nous  avons  lu  que  Dieu  seul  e;^t  bon'. 
Ce  mot  nous  senira  ici  de  point  de  départ  dans  notre  aça- 
Jyse.  Si  Dieu  seul  est  bon,  ce  n'est  que  près  de  lui  et  par 
lui  que  l'homme  pourra  arriver  à  l'être  à  son  tour.  U 
conversion  sera  nécessairement  un  retour  vers  Dieu*. 
Cetle  nécessité  pour  l'homme  de  se  détacher  des  choses 
terrestres  pour  se  diriger  vers  les  choses  divines  et. cé- 
lestes, est  exprimée  fréquemment  et  de  différentes  .n|^' 
nières.  Elle  l'est  dans  la  parabole'  et  sans  Cgure.  Jpsus 
recomuiaude  de  rechercher  avant  tout  le  royaume  des 
oieux  et  de  ne  point  se  préoccuper  du  reste  ^^  çle  se  faire 
des  trésors  au  ciel,  inaccessibles  à  la  teigne  et  au  yoleur; 
il  proclame  l'impossibilité  de  senir  à  la  fois  deux  maîtres, 
Dieu  et  la  richesse  de  ce  monde  '.  Dans  son  langage  éner- 
gique et  incisif,  il  demande  à  cet  effet  un  courage  et  an 

•Marc  X,  18.  —  * 'E:cuyTp«^<r6ai  è^i  -cov  ô«ôv,  MaUh.  XIU,  !5.- 
*  Les  deux  paraboles  du  trésor  el  de  la  perle,  MaUb.  XIU,  44  ss,  ieUes  que 
fat  tradition  novs  les  a  oonseiTées,  ne- sont  pas  parfiiites  pourra  forme;  ev 
1b  chose  que  l'on  a  »  d'après  dles ,  et  celle  qu'on  doit  recbercfaer  at  othdirf 
n'y  différent  que  pour  la  quantité  et  pour  la  valeur  relatÎTe  du  plus  eVéi 
moins,  tandis  que  les  trésors  de  ce  monde  comparés  à  ceux  de  l'autre  donreot 
différer  par  leur  essence  et  leur  qualité.  —  *■  Matth.  VI ,  33  ;  ibid,,  f.  i'i 
cp.  XIX ,  il,  et  paraU  ;  Luc  XU ,  33.  ~  *NaU|i.  Yl ,  24. 
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héroïsme  d'abnégation  devant  lequel  notre  faiblesse  recu- 
lera le  plus  souvent,  et  il  fait  ressortir  ainsi  davantage 
la  distance  qui  sépare/  leisi  flètai^buts  que  Thomme  peut 
poursuivre  et  la  nécessité  de  tourner  le  dos  à  Tun  pour 
ne  fixer  le  regard-3|fUè*^»tT*»lSaii*'e»<iEn  effet,  il  s'agit, 
selon  lui ,  de  vendre  son  bien  pour  n'avoir  plus  besoin 
lY  peÂsei^'Vdé^quhtei-  èur-ié^chà^^^^^  de 

k'^ïe,  sàïis  prendre' 'congé  de  p^rsonhel,'' sàbs'étitei^t'ér 
Sè?^  morts*;  'dé  rôVhfifé  juè^û'aux  liétis'  âé  farrime' , * ^ïls 
ibbt'utl  obétâWèf  à  la  marche  libre' Veî^'lè^'ciél»  ;  "de 
rfchoVi'céf  Su'  btirihetir^de  la  vie  cônjtigale;  ijùii'  ne  yiëSée 
d*àùîgineilter  leâ'  besoiriè  matériels;  et  par  ctfiis^^uëht 
àé  détourner  les  yeux  des  besôitis  dé  l'âmè*  ;  dé''d6h- 
Véi,  éiifih,  là  '  vîé  du  taortietol  pour  ïa  vîé' ëtë'rnellé^. 
Toiliës  Ces  paroles 'sï  généralertierit  «répétéèè' 'et  'si  p^u 
liiîgés  en  pratiqué',  tendent  à  prodàiWér  la  difféfehcé'  ra- 
3iiÀ\e  etili^e'lès  deux  ordres  de  ch'osè'à  et  le  dlévdlf  de 
qiiîtter  f  ûii  pour  ï'autrè  s'il  doit  f!tr*è  qttestltini  du'  i'ôyaîiiïAe 

àèîs.ciètix:  ^'^"  ■  "  -'■"''-'■  ■  i  '■    ■''''■^'^'  ;;■•  •'■='^^'- 

"ri  rësiiltSé  de' tout  cela  qiie^  la  cotiVersibh  !nW  pêiit  jiks 

iiôriéfeter'  shnpietneiît  '  en  ce  qu'on  tie  cômmèltie  plùô  de 

ti^éinsgi'ëésions  positives  et  de  péchés  •  paîpèiblë6,'''iriais 

i|ir'blle'eoiisisteéil  ce  que  la  vie  tout  eWièreprehheu^e 

âïrèctiiotï  autre  que  celle  dofat  Tàdivité  se  côricénli^el  làûr 

lés  ch^él5  d'ici-bâs.  11  estévîdent  qu^à  Ce  poiht  dôvué'fes 

^l>iiEms-dè"la  terre  he  perdefnt  pais  seulement' toute  eèpêce 

de  valeur  comme  but  et  objet  de  la  préoccupation  de 

Vhbpjirhe ,  iÛ  sont  même  considérés  comme  des''emjp'èche- 

.lA^tâ.  du  bien  véritable ,  en  ce  qu'ils  excitent  lesrdqsirs 

sttsevdoflnés:  et  causent  de  fatales  distraotiona  à  l'espril^. 

Pàrbîeiiis  dé  la  terre,  nous  ne  devons  pa^cottipriènlirè  ici 

•    *  Mtffc  X,  9F1.  *-  *  Luc  IX,  59  ss.  —  '  Mbtth.  X,  »7,  ss.  —  *  Malth.  XïX, 
U,  11  — cMatth.-XVr,  Ï4.— ''EwiôOfjiiatj'MarcIV,  i»./--     '-'^    ' 


nmquemenl  Jœ- biens  matérielâvi'eeoK  qui  cd&itithehtiU 
richesse  dans  le  sens  Tulgaire^  du  motf  «ûaik  i^âocti^Hs 
trp$Qr$  da  i^yoiir- et  l^'Conquâtes  de  Fifitelligéiicey>etr;tàDt 
quâ^^aeHe^ti-  s'appLîqnerait  à  des'  feits-  appaiftehapriti-  du 
poiiït  nde  Y^iiâ  éYaiigéliq<uie>y  à  la  i  «sphère  de  «é<  cÉiimd&  La 
eoBséquence <  en  i^era  que  ?  teus'  les  boromes ,  viehes) ioù 
pHu^eé'danBdé  seitsdndiqôé)  setrouvercoit  plabé8Î1siit;4a 
même  fignê- éfégaitd'durroyfeiirme^ei'Dieà ; ^r/ieW Yéwté) 
per$o«vnèiin'e9t'ik*ibhe  sekm^'Ditêii 'âu  dëblit'dd  sà^Ui^cHrrëUe 
carrière^  ••  et' aSoi^sjqiiief  Wcdnvertiott  taièstîepiccire  prêcWe 
cowimer  lun-'dèVairà'  retoplif.-(7esl  daiib  cesrdisfqûfitôil 
dit'  que» l'fifçiiigite  pst  prêché» mx  pmvrk^^;\p&raëkp^k <tôitf 
aussi  V «qui  )»siqtifici  ti^ai/«iîentJrieri,  hïï  ^anè  hiett' «ést'ï^ôû 
mib,indh*paB  4^^  céusë  dfe  leurjîftuvrété/'itiàiis  malgré  elté,- 
eiri'  tantqU'èll^^  né*âaut*lAft  étrWiïn<m6tif  â'e»tluâiô!|  abprés 
de 'Die«y'et  partfcullèreinèWliJafceqwè  lésip^^ 
nâissenti^plti^'facrleiDent  «(Qu'ils  h'onlbipais^'d|e titre ^à Mvè 
vatoîTi,!  taildisH[jue'  lek  rioheé>  sont  «plus*  >soaveàl  enqHAStij 
se 'pHvai^îde^prérogativeS' 'iiéagina^ines.'  GêttBiiderfiièfl^ 
asëeortiôiïiife^  ëeraitpa^^ tout ^èl^fânt  juste  #ilis%iisàit^ 
chiÀivèmeàV  idah«i  tôuf  eeôi  dô-  la i i^ioHe&se  fnfeifepteltèr/'  GisfiC 
il  «y'â»dtfefi  des  ^msr  qti  â^iïn%irient  avoii^'ttlférttéîtei^ 
pfflp'celà'seiil  qw*ils;ïi''0irt4»paB'«sse»pak  jaoir  de^la  ti3rw-/«t 
nbùs!  pmiP^^rokisi •  ptas i-Wiri  '  cpue  cètlte  ^opinipttï^hf é«iîttf>3iî 
étk^dngèrd  àiVépbqée  âpostoliqbej  Maib  iUs^bgitbiisni^mf^ 
taSAémeàt  e^  mEéMéi  Demps;  de  la  itiehesi^eidnteUetltidleq 
Matfibiea  1^  trèârbien  compris  «en  eotpliqDiQnt  lefinbt-^ 
iém^-^hri^i:  Siènheîêreux  les  patwres!  pir  A^àdàiiioyii^ 
ciëluitici  i  •  m j  esprit ^f qui  rdnd^'très'^bifin  lapen&éaduiiSei^ 
gneur,  quoique  très-probablement  celui-ci  se  soit  contenté 
de' la" formule  plus  sirhple,  plus  paradoxale  coiisérvéè  pur 

> 
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liietf..rBtipiar  riol^esse  intellectuelle^  nous  enietidondiprin'^ 
eijf>ateinant  la  théologie  ides  pharisiens.*  )  -n"  .:•.• 
)ff iDès «queFbciifiiAei â'est  détourné  do' monde pouk^ serap-^ 
ptocherrdeiDieitt^  seBactiotis  deviennent iagréablesià>celuir 
ùil;  iliB'alAacbe  4  accotqplir^  sa  volonté';  la  conversion  ^on^ 
dait^'àlune  vienniQîale  et  ^ertuepse.<  U  sera  entiëif émeut 
8tipiei^U'>de(ffeiire  ici/uneiémiméi;ation  des-dëvoiridn  chréi 
tieiii^i /diaHDt  tlee  disntOuts  .de  Jéâua  font^n^eitionocicasÂ^iH 
n^Wtimnt^  U^e.t4lte  énuin4riatÂoi)  serait  Cottj>ôiiir$rÂiieoRih 
piétés iÇarœiiçue-lei ivrai  di&cipledô Ghi^^ti sis.trouvekti en* 
fftoel  idi'ijffi-dôvaic  dants  toutes  iieBj$ijtuatAO]|B>de(fiaivieyiâaiifi 
tou6  .lî^SjimomQnts-de'&en  existence  j.  et  quiei^  potit  lea  içonf^ 
naiit^Qytow^i/iilîja'ft.  pas  biesaimdi'appnendtiejpw  ocpuriwiie 
$éifia  -ctelcas  ieolés  et  éventuielsi,  maiside  s^e  pépélrier  des» 
gira^ds  prinielpes  de  IfÉvangikiet  surtout  d'autritveonioœiw*» 
à aKaoUan  i  réganéitairipe  et  ■  biedafaisailtb  i  de  ^ l? ^sprtt  «divin. 
âQOfi  il  sora  |)arljé;pi4jâ  loini  •  Aussi. in:e»ivoyonatbpuS'nulte 
jftarliique  Jésua  aitisdpgéà  doriner  à.^efii4iscit)l6au1)i•Iié^^ 
^nié isommaire,.  nn:oatali<pgu6  de: &6s> loon^miùidienfieiits^. 
QiEiaiidi>  Jii$'«(giliâe  ci>iiuna£ldeinienf  s  ^.çe  fSûnt  lesi  pitréeeptes 
ii»)raiAti 4e  liAncie»  (Ilesffament.,, connus )deiiU)futibi^ 
^artieûliéarefi^nthcmiXii^u  Décalog^er^que  ses  «a^idïtem'Sj 
aïkvai^nti  phr.lcœwrwj  H  n'y  avail.doiBCnlàiriep  de.notiveaw., 
T)(»]i|it^iaiii»plu3>p6iit'on'dire  ^jiit^'ilidégag^it  iddvantagq  l'^la^ 
méat  f moral  îdo  lia  4oil'  de  l'élément  rit^el,aVeé  lequel  le 
pitèb^ef^^  ^  I  oon£[>ndait  àisoU  grand*  d6l.riBaeM ,  eft  qu'il  te 
6tîsaitrr ainsi lappaiiaitre  dans  aaforce  etdéns  sàt grandieul^ 
lAjtiffesiiiAiitieiDieu'par  dessus  toutes  €h(]^estetitbAj)F6vJ 
ehainfboilmie'jtôî-mêtne*!» Voilai,  àivrai^^irev  la  mordle 

h  6;  XIX ,  n,  et  paralL  Nous  verrons  plus  bas  que  le  sens  de  ce  mot  d^ns 
^'évangile  de  Jean  (XIV,  16,  21  ;  XV,  10,  etc.)  ne  diffère  pas  essentiellement 
^e  celui  que  nous  constatons  ici.  — 'Matlh.  XXU  ,  36  s.,  et  parall,-   >  <• 


i9i  'ijivhfe^vi. 

ké^  miUieii'd'iitte  foule  jd'^«ti^,iûppai46Qia£éiHl)àittQil8é.iu 
'^Msite  'il  e^'êftcicirèiuiie  «sé^ié  de  f^inan|ué04}deote(fecfl 
(iebi^àitentif  dJe8(dÎ30oifrs  |liii  Seîgneur*De  pei^rt  iminqmF^ë 
^e;Lel.qui  prdav^Mi'quë'  l'eiiseigiieiiieiit  dé  cduiiei  déé 
pÂUB^itidë  beaueoirp  l6iaife&u>du  mosjâétne^noBi^eutor 
hïénti  prar^'étévatioci'  déSi]>pJncipe8  <,'  mais  :  8iMftot]A^Q|UB3ÎnpM' 
tèùt  «niiéne'^idr^iDJiliilié./Nôusi'  tioua  «gfitderoirsK  AietesAc 
i^di[^étfè]^,  ôU  '  tèd  i  l^capîtiilsinl  ^^  df'amei  maméi^e}  itrof:*ii|fiàé» 
tfliftttjtié  ;  lioteâ  ctTàfndpibiis'dè'kirr  faii-ë  pèrdw^juilè  partfe 
tlè'feÙP  ^néi^ié 'et  dé  lëtir  sèri>titelé<ien'4èsi'Soli»i^taMi(s:^ 
ïériè'àye^éAfi  aU'cotitt'èfé  dé  làiftéCliodéJ  Q^nqmi  «'««f 
V6tiki]fëï  dôtoër),  oe  soM  les  réflexions  )ês  pluls  nâtàreUei- 
xttëm  s^^géî'éiEJè' '  T^r  rni  Btiîjet^ue  ndos  ne  préHendoétDpip 

■ ''^R^^ôWs  d'ribord'què*oyt'c^  pa  nbiiii]»eir  là 

^tïldMe^dè'Jiésus  *e  préîiertle,«à  vraiidire  j  comme ini  oér»!- 
lâii'e  de ^e^^'^étitim^ht  religieux' qui -doit  €|trelè  cataotate 
-èë^htiel  dtidteciple  déU -Évangile  e^  que  ikoMQitira^.'V(mlii 
éVéill<Eif  ét'Vivifler>avà'nt  toUte>rautre'choB6i)  rtouSriiayoœ 
déjà  drl  'plus  'hatat  ;«•  les '  prewrôs  vienn^iit-  «bondar^i^nts 
'iJi)lr'e'plQnÀ<à^^  et'nouBiir'àVon^  que^lîeaiJbtarraai  db.  jeJum. 
'TaridH^-^|ué  lé  mm^ale  jiidaïqoe  se  basait  ^eur  le  futincipe 
de  )a  lég^ité'j  svli^  une  t^sipècode  pondératioii:]iiatéffieIle 
ent^e  'éég*  ei^r^kides  po^iliveis  et^déiaiUéeevrun^a^eaiiplii^ 
^sëftiétit  rigôureu'x  ,  miai&iiftiité,  et  \Sine  récoai^enaeii^&i' 
détël^rtiiiiîée-  ■  et  prép:OTtionnelte^  Jésus  ;  voutak  .proHrqqiiiâr 
d'abord  tihe- direction  nouvelle;  de  la  tie  iolit  t  entiàre, 
remplacer  tous  les  autres  rifiîiife  par  l'idée  œligîease^  p9ï 
rameur  de  Dieu,  par  un  sentiment,  enfin,  qui  n'eût' rien 
de  comftiùri  avec  "ce  point  dé  vue  de  balanee  tcomnierciale 
qui  dominait  ailleurs.  La  prière  modèle*  qu'il  apprit  à  ses 


'  Matth.  VI .  9  88. 
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dââcipifed  1 4jh iqui  esi :  devenue  »  à  j uste  titre ^  )a  i aouiiriture 
joumaUàtâidB'yfigiiBe-^içoauneooe  par  Id  sanctiûd^n  (iJ^u 
Bom  de  JQ^eav qu'on  aurait; tort  de  restreindre,  au  4aiN)ir 
dletitepriles'  égwtementsjûeV impiété  ouide  liet  fv'wvHÈéahà 
sainteté'dé'  k  personoe  du  TrèsrHanl.eâtiliBpQint  do.^é^ 
foorlv^laosource^ sentiment. moral,  fiinsi>qui$  kn.re&sema 
idfipfveeiipavfattft  de  l'homme  à  lâon  Qréaiéur  e^  seraleibut 
sééalv  1  ii'aocomj3lissement  de  la^voloàiité40(Di^  nfeat  pjM$ 
fiimpiediBant  l'eoLéoutioA  d'une*  volonté  supérieure  A l^uel^e 
<#:iQt)ait!<pari  crainte  :oi«< pair,  intérêt;, aile  esit.repré^^t^ 
L^90if»a>  M)«^  réaUs<itiou  ile  rptus  en  plus  qQmpl^te.d'unjrap^ 
p99h  ntiHimal «enire  Aieu et l'hiumanita , parlequM'^^r^^ 
trouverai!  d'âqtant.plus  eûremar^t  son  propira  bqa^f^ur 
qui'eUeiiaui^  aoncouru  à. .amener  ,W  plénitude  . 4vi.  ifejg^ie 
divin.  Les  devoirs  envers  le  prochain  sont  sanctio^i^é^  ,p^r 
k  prâiHide  vue  deia  solidarité  de  tpu^lesibt^mmesy^ppilime 
féoheiurs^'et  du  besdin.ciommun  de  la  grâca divine, qui .^n 
ilécoale.  Les .  ^ripéties:  de  leut  deetioéa .  indiv^dutelle j  ^s 
(rfaméneni égfafleinent sanfr Q6S6e àiDieuj  ç;<])minerà kjn^sjaul 
^cptuissui4'  pretebteuFy  tsurtoutiiaïuasi;  en  itaqt  quilles 
^a^eittétrèconsîàéiiâesdanâ  leur  IpaiaOfti avec: <^:vie  ini.é- 
more.ifln'y'atplas  Jusqq'aux  l^esoins  physiqu^^^^ice  iqui 
'ffrtlacfae  ié  mertebà' :1a' terre. et!  diétermin^e  la  fo^me tde.su 
eéieijottmedtère  et  de  aes  rapports  soeiauxi,  qui iiie.s^it  élevé 
iéuedphère  supérieure  par  la  prière,  laquelle  empêcher^ 
•l^lM^niHie '^oublier  :lai  sourceideitoul  bien  .our^es'einterrer 
éf^&}  ies  j  sofitèis  et  -danb  leâ :  préooeupalions  matéH^lles  ^ , 
A^aéotant  plus  déplacées  qu'on  se  dévoua  plus  r^tiérenj^nt 


i^'avanoeoiîeiit  duirègne  de  Dieu.   M  :.  t  >.   ;i]>i. 

fi^î  iNous  •  trQuverions   faoilefnent .  un  gnaad;  non^bve  .  de 
jïréoepCes  et  d'expressions  dans  la  bouche  de  Jésus  qui 

•~  •■  '1-:  •-  :  •  I       ••  ..  ■  :     ..  ...-  '■  r  .  ■  :.  .. .. 

'Mallli.Vl,  34;ci)'.  X,  9. 


r^çQJjvieflt I lie^ir!  lumière >dç  :  ce*  imnij  de  voQffoiioièFcbaicAl 
religiem^  centre  de.  fioiineiifi^nQmi^Qt  :iS[omLv^art':()iiibiOûi 

imsm^.d'eaigeancei  adultère  V  qii< il  donne  à  t^es  dontempo^*: 
r^Mi^.'aniinésKd'un  e&piriitopp€tsé.à.celui!de  rÉvangilei-^ 
pappçl^nt  unie,  expression  iserniblable  usitée  dan»  lé  laagage 
prophétique  de  l'Ancien  'Teslameat;..esi,  iprijucâpal^d^eiU 
destiné;^ 'fignaleff  ]{^Bmce,  de»  cet  élémeqVrilligiéux /datas 
le$t^emi>re§:id'(unei  comiDunaLilé  qui  réclamaii  pourtant  . 
popfr'}ella^inêmeile.privilégie  de  la-piété,   -m  •^'î  :«    mohmI 
jijCeoi  noua 'conduit  à  relever  d'une  manière  ploa  tpi*éeî6c, 
r^d^tiittl^e  entre  .la  .justice ,  des  phatisiièfiiS'  eènGelle^rda 
KQjyapme  des  cieqx%  telle-:  que  Jésus-la  4iépesfi4f  $àFtont> 
(j^^s, le  .stçroaon.de. la;  montagne.  Elte  ne .^e  biornê >paâ à. 
oppiQser;  le^raçtes,  aiUx.paroles%  mais. bien  pluaencâre Je) 
sentifn^Titi  ii3(time.qu]i  :pr4)duU  les  actes  ;  et  qui  en  déteraine! 
la,:]i^alevrrin)or2^Ie,,  au  r.é6iullâtie^tépieur^  au  fiait vmaftéfieli' 
aippréciial^e  au}<;.8eJibst.i  Le  imeurM^e  esit  plusitâou^Êntiilal 
haâi;^  fiirfrtriicidQ  nm  ronge» mon  propre  iccei^r,  ique  le-^tip 
q^i.^^p^.oelj^i  de  jo^a .ennemi  ;;(l'adultére<>eist!pltDsrfré^i 
qnemment  le  regard  de  convoitise  que  je  jette  furtiffemeot 
^ur  Jarfeojflfîe  d'un  auine^  que  la  séd^aotion  iquiîmete  Hit»; 
la.parJMr.0  est  plutôt  la  légèreté. ave©  laquelle  JB»pn)ncaio^ 
Le  .ijQmi  de.  Dieu  p<our  donnei-  du .  relief i  à  ma  pisirote  \f* qo^» 
}e)iipaen9Qnge3olenoel  qui: trahirait  um  càuseisacréei^Aiàii^ 
y  eui$  !  I  de  /  Pieui  ^  I  Je .  couf^ble  <  n' est  <  pas  r  sendemeol»  odIodî' quir 
tran«gtrefise!;de  >fait.'pn  aommandeifneat>^e[s«Hitii^pari»ai«! 
sa^ctioiaifpénalit^,  c'est  en c(W'e  celtfi  qtaiiose'Sè^présenler 
devamt  il'autel  sans;  s'être  réconcilié  aLvecson^frèrëj-rolést 
celuiiqi|i,ipar  un  divorce  légèi'eraent  prononcé,  romptte 

^Teveoc  fiiûij^aXiç,  Matth.  XII,  39  î  Marc  vm,  38,- etc.  —  *  AixatooHîvn 
T^ç  ftafft^%(a<,  Mallh.  VI,  33;  cp.  V,  20.  ~  »Matth.  VH,  H-ai!  — - 
*  Matth.  V,  21,  23,  28,  31,  33,  38  ss.;  VI,  1. 
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lient  dui  'martoge  'el  dénalai-e  l'inslîtutioti:  la  ptud'satnie- 

meuiliicoiiseitvaU'ieei,  </68t  cehii  qur  comt>te  avec  sofi^pro*- 

dmm  'oo  qttf'Mt>(e  bien  parTomté  et  p(ir!osf€Mfi<al=k>n;*En 

u»  W6l^!  leeœur  doit'  è\w  pur';  loiil  lereste-te  sera  de 

sdi-même-^j  fetitiï'y  a<fu'un  cœur  pur  <j«iîpuitifee'^spérer 

devoir  DieuV'c'est'<ià*dirè  d -être  digne  de  s'unit  û  lui  poirr 

csetteTMfetTMïur  l'autre*.     •     '     '        *  ■  ^       '■      . 

•L'Ancien' Te^ttrmêmt,  danssespluônobiè» 'aipri'al'iônsj 

arait !  lété  arrêté  par  le  parlîctilarisme  de-  ea  théocratie^ ina- 

lionale  et  exclusive;  runiversalismef  de  rÉvaîigile  brisa 

c»Ue- barrière-,'  derrière  laquelle  la  sèvede  la!tnt)rafehe 

pcinvait •  qute'  tarir.  Le  prochain,  pourle  jti5f ,  c'ëtafti >f<Wr- 

jOïurtgite  juif  et le  juif  iseril;  dans  PÉvangile:,  c'est  cel«l'<fai 

a  besoin 'dé  moi''.  «Lci  pieux  israélite  avait  pto  dire' à  ëdn 

fils  ciNaifatS'Ipoint  aux  autres  ec  que  tw  ne  veux  |)as  qt^ils 

tefifassehft;  belle  lnaxiïwe ,  sans' doute" V  et  qifé'  1-Étah^île 

néfwïie  paB,J  mais'sur  laquelle  il  renchérit  ten'lafdiiilu^ 

lahtiaffirmdtivemetat,   ett  nous  ordonïiant  de'ftiiî'e  ûhk 

autres*/  etid'^bord,  ^ee'  que  nous  vMiloftS'  ((fii^iH  iiàùs 

fassfent^^d'bimer  notre  prochain  covnnve  rtotis' nou^  aiittdhs 

>  noustmênes,  et.  en  convertissant  ainèi'eo  une -source  de 

vertu$  isiocialeâ  ;  régoïsme  naturel  à  iniomntéjl-iiistihv^i  du 

bi6D'rétne;qui  estaidonvent  la  source  dtlpéché.  L'Israélite 

aj^ataitlOîPour  les  méchants,  tu» n'as  rien- à  foire;  l'Évan- 

^ noti« •rap|>6lle  qoe^ nous <i3oinmes't<ous' 'méchants, 'que 

noua  .n'avons  rien  à  nous  i^procfcer  les  une  ailx  autres-, 

paisqoeiDieu  a  tant  A  nous  repro^ôhér  à  nous-mêmefe^*, 

quQuios? dettes  em^rs  Dieu  sont  toujours  plus  grandes  que 

c«Ues  des  liau très  enveils  nous^;  il  nous  fait  voir  que  Dieu 

rtpand  ses- bienfaits  sur  tous  les  hommes ;>■  et  il  lire  de 

'  Luc  XI/,  41.  —  •  Malth.  V,  8.  —  »  Luc  X  ,  80.  —  *  MaUh.  Vil ,  44  ;  L"c 
^^3â;  cp.  Tab.  IV,  |5«8.  -  "Matlh.  VU,  1,  3,  et  paraît  ^•iU.,  XVUl, 

23  ss. 
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tout  ceci  to  conséquence  que  noust  devoirs  f^rômï^'  $^§ 
eoDditienIjt  aimeF  -^nosiennemisii  mêcp6$«^  {hé^if)  ceu^ipi 
nops  roaudifeseiiti^  fadre  du.bien^  oaqx  qui  nqus  ouM*^UfQAt 
etinoiisrperËéeuten^  souffrir,  sans  leidésii?  d^  l^,i^6i|geanf;^ 
mfmx  •SdusjinuE'muirei'  et  dquu^r  taiit.queincHirpo^^o;^ 
qiuçlque.chiog>e.  La  veritpUiqui.  se  pose^des.  lûnUes^^'eçt  i)|9^ 
meilleure  que  ee)  le  des  païengt*.  i  .  ,,;..;,,  îf,.;  .,r  j 
..ii'accomplissein^^X 4u:devQir  ae.jQOQ$Ut^^  pp^^^,dq,f(^T 
rhte>  point  de  ti^ire  àr:faire  vjalojir  auprès  de. tDieiu;^TaiHJi; 
qvé  laniiDjràlë  de  l'Ancien  TesAamentaei^^ndesijir  ip|^,eo|qr 
trat  sysJâlls^jiuatiqiie  entre  iéhovab  ^  Japaël!,-  etr^bUt 
imeespéée de  compte loourant entre* leS:deiiai€W>tri|ctaiitb 
léidiseiple  de  Jésus^  sait;  et  confesse;  que  ^  torai  meaift^qwl 
aurait !ten}t)li< sa  tâche  jusqu'au  bout,  iljaetfierairtiia'MP 
serviteuf*  inuitile  que  son  maître  pourrait  euvoyet:*  dçi»iif 
saiislU'i'de'VQir  autre  chose  que  quelque  ceiu  de  la^maj^ 
pour  y; étendre  sesiUinembres  fati|;ué$^  'Ilest  slp^ur^ue^ 
tion  ici  de  se  prévaloir  de  ses  actes  que  le;ol|V(éti^Pijil0ip 
tb  lès  i  étaler  :4evan t  Diqu  •  j  doit  êbre  )e  >  pr emf  er-  4 Aes j»a- 
biltiei>jiSa:inai|[i  gauche  ne  doit  paa  apprendi'eiceiqU^i^ 
inaiu  dix)ite  a  fait  de  bien-.  .;  •  :•  .  <;  ijp  •  i.  ».i  m, 
-iiNéanmoins;  la  fidélité  avec  laquelle*  le  di^dpleLd^iGhnist 
reniplit  ses  devoirs,  lui  procure  la  perspective  4'uor0«p- 
port  on  ne  fleut  plus>iniime  etplus.beiftreiA)^rav^i$<)pJ^ 
délesté.  Il  se  saitil'ouvrier^tt'e  Dieu  envoie  :  dans  spn^^iJaiWP 
fouKi  la-  travailler  ei  pour  en  rentrer  la.ïîé(Colte^iPrj>r.l|V*f 
ivriei^e^H  toujours  digne  de  son  salaire.,  pourvu  qij'eAmef- 
tantJa  main  sur  la  charrue,  il  ue.regar.de. pas  eii^rièire^) 
de-  manière  à  perdre  son  temps  et  saidirecUpu  p^upce 
qui  n'est  pas  sa  besogne.  Il  est  ainsi  fréquemment  ques- 
tion de  récompense,  même  pour  ce  que  nous- pourrions 

»  Matth.,  iàid.,  v.  15,  «1.  -^*Matth.  Y,  39  8S.,  U  s»-V*I.  —  *LtïC"XV!l, 
10.  —  *Ma4th.Vl,  B.  — «Matth.  IX,  37;LueX,  2,  7;  IX  ,  61.  ^^ 
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ippelersteé'inoiiidred  maDii'e8la4i€ii&  .de  la  chanité  cbré-' 

lètoivË'*:  >  0è8  ipi'omesses  ne  peaveiit  pas  se  infttre.en  con- 

!Aft8feUèi)  -"âf^c^liQ  principe  énoncé  tout' t-i'fabure,  que 

{âAi^' 11? avons  rten^  à  réclamer  de  la  pai*l'<tfe  Dren-à  lUi^e 

ilàéi'iSû^yEllès  doî^^ents-eicpliquer,  d'un  côté/i)ar  te  grâce 

^i  iitttteilUé  fès  efforts  de  notre  faiblesse  ;  de  i'tnitirey  par 

le  rapport  naturel  entre  une  bonne  action  et  ses  suites  ; 

eWfinj  p#'la  nattirëmême  des  biens  qn'dles  nous  offrent. 

Pklb'i^Évàiig^Ii^ élève  la  valeur  de»  hommes  qui  y  croient^ 

Tië'8(#të  que  le  dernier  d^emre  eui  doivieiit  l'objet  (le  l'ailt^ 

ViAtilm  <et  de-la^  pr<>tection  spéciale  du  ciel ^^ plus,  la  valeur 

àlMqu'^Oïi  fait  pour  eut  semble  augmenter  à  soji  tcHtr. 

ftvifai&AvI' luire  sa  lumière  devant  les  iiomiues ,  déporte 

^'ite  toient  ses;  bonnes  œuvres,  k»  disciple  de  Clniât;les 

Mldnè>  à  >  glorifier  Dieu  %  c^est^à-dire  à  se  convertir  à  leur 

IMt^j!>èf''c^ite  <coir?ersion,  par  elk-^méroe  déjà  une  noble 

rédMipense'  pour*  celui  qui  Ta  provoifuée,  lui  en  prépare 

*atiti«é»tfeW€iûTei  ■•••\'- 

*^'Ce  À'test  pas  ici  le  miomeiit  de  jeter  un  regard  sur  IWe* 
%trdtmt  JédtfSi  ofTiie  la  perspective  à  ceux  qoi  le  suivenli, 
sur  la  vie  qui  succédera  à  leur  séjour  surjette  terrei.  -Nous 
^4iéivieiidropB  plus  lard  ;  mais ,  dès  ù  présent,  <  nous  ebn- 
tuions  le  'Changement'  radical  que  la  ooaVersioni opère 
^diâs-tevi'S' rappoils  avec  Dieu.  Jusque^ilà,  ils  ont*été>les 
^iifiÀts^iâe  ce  siècle  V  imbus  de  son  esprit;,  c'est nà-dire  de 
fte|[»rit'âu  hiawaié  génie*;  désormais  ils  senties  enfants 
^è^'lal- lùttlièfé  ou  de  la  sagesse,  éclairés  pai*  le  flambeau 
âëïèf  Vérîté  et  trouvant  avec  son  secours  le  chemin  du  de- 
Vbii^'et  de  la'  vie;  les  enfants  du  rovaume,  assurés  d'avance 


ir .   »    • 


-  .'Mn^tti.  ,X^.4â;  cp.  ?..  41;  V,  i2;  VI,  J,  el  pareil.. ^  *3IaUh.  XVIU, 
6,10,  14.  —  «Mallh.  V,  16.  —  *  Vtoi  toù  atÔivo;  toutou  ,  Luc  XVI,  8, 
îiw  itttvijpoS ,  MaUb.  Xni,  aS;  cp.  Jeaa  Ylli,  44,  xou  cponcx;;  Luc,/,  c; 
XII ,  S6 ,  iSç  pafftXEiaç,  Mattli.,/.  c,  .t^ç  aoiptaç  ,  XI ,  i9« 


de  rhéritage  céleste;  les  enfants  de  Dieu,  enfin,  ses  en- 
fants d'autant  plus  chéris  que,  dans  leur  amour  pour 
leurs  semblables,  ils  n'atir^nUpqinRCou  égard ,  par  égoïsme, 
au  mérite  et  aux  dispositions  individuelles  de  ceux-ci*. 
Comme  enfants  de  Diey^i iig|  srt|t  frères  de  Christ,  qui 
aimait  tant  à  rappeler  à  ceux  qui  voulaient  Técouter  que 
s<j>Piipèr0. était iftussil loi Ieui!?î;.ii    :;  ni-  --.iriji'.  -«/fï  -inA 

pan^te^  leM  Wi  iBanifasIationi  lia  iplus  jiid^ 
giq^^ Ae, h< mét^taovphùsù moralëii^lii  a! ^AH^^'opStéPiiÉlè 
ceiU)i(,quii.é^iiiteiilaiV(DiKi  de  Chiiist;  csvi'fpdtHoet'-'âAiHMffi 
904:1  Pi  .  «ouâ  I  rappno<^<msud«  iJ)ieb  t  auta^oti  iquîii  iësl^f^i^ 
s^ui;^  rnart^s»  Au8gi:iJ4sufi%i  apné^èâvoiîr  pMrlé'^^  '  | 

DHé^^niv^fiSôllequi  embeasâetas ennenais mâiiiesi<|ijodt6^ 
iiiila^lP^rielte  nouSiisanons  parCajtsi looaimé  Ikièb \'^ L&'i4^ 
gouveift3^ifcbs;6rvationiide$  commdàdeiqenlib  ^âenHi^t^^^Xè 
qv^ç  .liH.^otiS^.^jAf  I6aiformviè!r»i(n'a8t)pastjaiic0re  là  perftô^ 
tion^.  Ce  n'est  pas  la  aopme:  dés  aetesupanfèirrHe^  ài4â^ 
Vidl^té\àe.Jiiim  qui- ^i  dans  lie  sienr<4e  1  •^v^Dgilè,  ^déteii^e 
l^d^gtréickiibQtrje^Of^Uté,  maiis>Fe&pititidaris iequel'biM 
IêSiacGO)i^]i8iSon$.,Kki!ii]potjfiqtti  nous  yjpùrte'j'<)a  joi^^^ 
laqu@lle.nous,n0>usieH lacquittons.:  rnl^'»  MK  »t  :»l»  ?^iiio»'îil' 
.  AluQSileipasâagje  cité  eoi  dernier!  lieuipswtoul  qoeihi'iofil 
le  c€iinpare;aiux:textest parallèles,' le  ^e»iii|{  d6ila<f)^r^' 
ti<^n  le^t'ianssi^tanaoé  en  desfteumes  (|Ui' notas  ^^ûé^èÉnifi 
pairler  maialenant^rde  la¥bijv>;  <  >!i;):;r^  ><; 


r'-  f  l  »  ?.     »  « 


r.  mous'I'^i 


*  Matlh.  V,  9,  45;  Luc  VI,  35.  —  *  Marc  HI,  ^^^.fl^■fip^r^çl^,^lï(Ofl\% 
Mallh.  V,  48  ;  cf.  Jean  XVII ,  23.  —  *  Id.  XIX  ,  16  -  21,  et  paraît.  ' 
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Dans  nos  éludes  sur  la  nature  de  la  conversion ,  iiôd$ 
L^lQ^  :acquU'la:iceirtUuiie  iqu'elle  appartient  essentielle- 
%mt»à)4  ^plièpe  élbique,  toaten  mailirestaiil  la  tendance 
fl^^îtiAfû  deibe.  ralUieberaux  idée3'  reli^euses.  Si  nou^ 
lli^ifts  imaiotonaBi  à  l'étude  de  lafoi,  none  l}0u&1rouve^' 
gtm'6fSleyQtiblla^lellil8ur  leCërràinreli^îeqiA  v  inaisiiiotll^  y 
vfjjrioiistitonstatittnent  les  pripcipes- tendre 'à  se  ftianif^sier 
piruliappUoiilion'iiiiMralej  Wxnn  autre  eôté^^inous^'dèvoiii^ 
Q^orVer  itomt  d^abord  qnesi  la  première  n^ousi  rappelait 
ijKfSjsaaiftieèit  deapoiniB  de  vue  fomilier^-à ranciemne éeo- 
BOttîesi  lu  seconde  nous 'initierai  d'une  n^aniér^  pltJs  M4 
lihé  an» iîdée&  propres  à il'Évan^ile.' -    '  '  =     ''     ^      '  " 

9[A^9t'De.diit)iiis  qùepeu'de  rhotisiisur'l^  sen^génék^àflet 
pkâltlOgiquè  dn;kntib/fei^  et^de  cea^  qui- s'y^ t'attachent  ;en> 
l9il»q4»'i|.  fieM!  être/ constaté!  par'fdusieurs-ptfs^ages'  des* 
discours  de  Jésus-Christ.Lat  circonstance -qne-noii9<<ne 
pôssédoQfs  kstdiseouradn  Seigtienr  que  dam^iuneitradiilc- 
UQ%aii|n0iiKJfiA>heaAeoup  ('intérêt  qui  s'attache >ail)eors  à' 
^9f#M4^d^  eeigenn^  Nous  devrons  nous)  arrêter  deppé»4^ 
férence  au  sens  spécifiquemenl-eturétienet  nôasoccoper 
ainsi  successivement  de  la  nature ,  de  la  source  et  de  Tob- 
ieldè  h  foi  relieuse. 

*  Ut9Tiç.  Ce  mot  ne  se  rencontre  pas  dans  le  quatrième  évangile.  Cepen- 

^Qt)  pour  la  notion  elle-même,  nous  pourrions  en  tirer  un  bon  nombre  de 

passages  absolument  parallèles,  mais  comme  nous  serons  obligé  d'y  revenir 

plus  bas,  à  cause  de  leur  importance  dans  la  théologie  johannique,  nous  ne 

voulons  pas  les  reproduire  deux  fois 


^06  ItVRË  1^1. 

La  foi  éfit,  enigértéral,  la  croyance  ft  te» réalité» d^uBcfak»' 
où  la 'fidëlilë  dans"raccoinplissemenl  d^uiï'ïwftntfôlréçu 
par'la'c6*fiatace  d'un'  autre ■.'Diifls  un  sens  plus «Intînâc- 
nient  lié  avec  le  sentiment  religieiix,  elle ' est  encorele 
cônragë  dans  le  dan^r'^i  la  croyitnfee  ^.la  véracitéides 
prophéties*,  la  conviction  de  la  dig^fté  iwesi^ianiqfôe  de 
Jésiufi*:  Ailleurs^Jésus  paî^lèf'  de  foi,=  cr^eât-^à^dire  'd^ine 
conflàrt^sfe  èii  WîéW,  (m\  ce 'q^i reviéht  tei  ata  ftiêttie,'ëtf*i 
jiropré^puisfettncëïwîraeJaleute'*,  dans  de*  clt'èbn^stBAfec»*!! 
iVmp^Ui  pfefs  êlrè'qotestioh'd'rnii*oduire  dbn^  H'tféfliÉMii 
en  TilWutf  élémem  parlittulièremêttt'évaw^lftli¥e;  *    "Oft 

'  Quant  'ft  ôe  demifer,  \e  «ombre  des:  pë^agëS<k)tirpèi«IMlt 
st^rvii^'à'iiousî  efli  montrer  la'^réBerideèt'ft^préciseVâîlfti 
la  définiflioti'de  lai  foi,  dst  comparati^vi^entl rest^ëiiilvNt^s 
a'iïons  léS'padseï^'ert'reivue'J  ■-••  ^mi'^"'  .  .i-f)..|Ra.j{r/.l 
'-  'Il  m\i  questioh  d'ïabord  dé  la  P&i ,  pâf^ràppwt âr-ftW- 
Baptiste^';  ci'fe6>l''la  volonté  ou  la  diôf^oéftliôn  •d^obéi^*'»*! 
invitation  à  Tani'ettdem^ncimioral.  SaM*  des'èbd^^ël^'^ls- 
rtofiwbreùiïtj'la  foi  est  riiisd  en  rfetpiiiwpt  *v**6î  la^  guéMédi  É- 
iràfculeuse  dès  maladies  ^' Ta' foi  t'sisabv^vflîl'lè  Sbi^èr 
â'cetik  iutï}Uèteil'«'tièi1dti'la'séM;è;  et  eèttë  fc^^kUtite^É- 
pliquc' le^ pè^dcm  dès^^chés*.  AîneUï*è;ie'  iriâH^Vie'dë'l)] 
émpêbhèMë  mliiàclë  îde^  se  fkirte*%  et  iésiisièfï*efiïsé^yft  iJfie 
d^më'(]^«pôsïiionfirahïortilé.»La  f6î  est fettcOWla't^tfrëêfe  ' 
la ■pwiâsancê'  iMrëcwléttse  ëlle-môme*^ v  Alot^'^ëllë' bé im- 
porte à  Dieu;  elle  esl'joihte  à  la  prièrê'fettaérpeéf^c 
iêtrfe' séparée* de^ sa  basé,  essëtitiellemeritteli^ïeusei  E^fifl, 

-"  Mâlth.  XXlVi  SB,  U^ét  partUl.i  cp.  Marc  XVI,  la.  —  »  tocXVr,  Hi^ 
»  Marc  IV,  40.  —  *  Luc  XXIV,  25.  —  »  Luc  XXII ,  67  ;  cp.  Matlh.  XXV1I,«. 

-^  ^,MaUfe..lXi  2,  SiS:;  VIH,/10,.,£r  para//.  —  ' Itellh.  XXU/3Ô.  --«JrMatUi. 

-  IX„.^â;  Marp.y,M.«3.;  X,  ôi;  Luo  VU,  50;  JlfcVnvi^».Mc.  ^ï^Matlhlft 
jlS  v;ÏWJI ,  10^^  f/'Awiff=c{(3ç^  "MtfUh*  Xlli-,  â8  i»Msirt  *X.^a«,i9;|talth^WfyW- 
-  ''  Matth.  XVII ,  20  s.;  XXI ,  21  s.,  et  jmraU^l  Marc  XI ,  2»^    le    U.i 


les'opopnlsv  6eux  qui  ont  la  foi,  soiit  reporéseiités  eorgme 
pouvant  aodr tir  du  ritpportr  qui  les  unit^à  Ghri^^i  j)at:  nm 
aéduclion  ou  une  corruption:  ;morale,  sujrtoiU  lorsquoia 
bofineisemencein'a  pas  poussé  des.  racines  assez  profondes 
^bnsieuFS  cœurs,  et  queleur  foi  est  ainsi  trop  faible  .|)Kwr 
résiBlePi  au  ^oc  4iii  dehors  ^.  »,  i    *^  :;  mi   îv 

.n.fin  réunissant  le^  élément^  commun^: a  tous  cestipas- 
iiisages ,  pn. :  trouvera:  les  résuMats  sulvaqt^ij:  1<>  l^.foi|,e$t 
jjune  disposition  de  l'âme  oudu  aeAtiment  qni^ient.^en- 
ij^eVi^ment  de;  la  cpn6ancey.de.;rabandoa,.de  te.migqa- 
tion,  et  njQii!  da  savoir  ou  d^ine  activité,  qwWonqw  ides 
lAo^ltés;  wte)leotuelle8;^(,elJie  s'adre^s^  proprej^eot  à 
iïÎPSu/.r'â^-elte?  porte  4ui8sif  sur  iceux,  qui  pour  npu$ /^ont 
IjMi/^orgfiws^,  1  li^  représentants  ,  de  Dieu  i, . commit  ^ J'a.  été 
Jean-Baptiste,  comme  Test  plus,  particujièrenfîenlt  Jésfljrs- 
6j^st;i  ^j^nl'autyes  termes^ello  estile-lien  qui  aousjiunil 
iTà^Dieii)',.  «  soit  rinwédi€ileHient,  soit»  médiatement  ?,  ;>4?i  i^e 
^#$1  cafaçtérisée^coiiEimie  in^épanabledlud^edrioctionimonale 
4fl  la.vie  et  leipardoD  du'jpéehae^t. signalé ponuned^jK^- 
ida^t.de  la  irpôi^Uté  des  .actions  et: non  d'uia^e  OQavictjk>n 
^)§Qriqnf.)t  ir^ais  plus  particulièrement:  encpr^,ide  la  qoq* 
.jfianjce  d^nsj a  grâce  qui  accueille  le  repiefltir*,  ^^pfîp, 
,§p  f(l}e.e$tdaqs  la  v|ie  spirituelle  de Ti^on^pfte  un.,prij^ipe 
..pî'actiyitéyîune  jSorce  extraordinaire ^.q^i,,^^.rend. capable 
4e^  plu^tgrands  efforts 7>qur lia  cause  dettieu,  .$e>itidajn^Je 
.jpaO)i^e.rS<Ht  danptBon  foni^  il,    h  {;[  :     îî.m 

,  ;  *Im9  foi  :  e^t  (dodOtÇt  essentiellement  >eat  élèmenti  de  .la^i^U* 
gion  qui  a  sa  base  dans  le  sentiment  et  en  satisfait  les 
.besoins  particuliers.  Il  est  à  peu  prèa  élrangej^  à  Ijareli- 

<: }-     i.i     /.  ,\     ■  K  .ï-      .,  .       ../..'    ..J  -.J..      .J        -       .■■■■      .' !    .    -:     ' 

^^^«atth.  Xynr,'6.;  Hhrc  lX:,'i>«v  ï>uc  XXir,  î«l;  cp/'VHï,  ils.  -- 
•^'UrotiC  Os^u  ,  Mart'XI  -,  28.  —  '  Ndu8  vterrtHis  ce  dernier  tapiptoft  pr^doifii- 
îieHdénste^t«èirfèÉvaûgHè.  -*.  *Matth.'Vll,ît  %/;  VI,  44.'8*;  XVni,1»; 
XXV,  Sl-ie;:     'r.    ■■■■"  n     ■  .:■     .w/     •;'.< 


SOS  .Iil^IR£tIlUl 

gîonldeil'aBiinètnetAlUance^ielveprésMité  tei|eâlél  posdtif 
de^.tieUeiidai)Évdngil&,  €omiùe>la  coaviôrsioiileaÉ>re^8éil'^ 

tait  itflOdtéiSlégatifjll-Vi  jâ  •)!>  inni    nn   '>ii.:iiv-i   (iOU   .  uolUJ 

) riLa  ioi  tchrélianue: y  o 'esiliià-^dire  la  âispssîtkn?' )dui«iûèuplà 
se'laisaeiriû^ndiiiDé.veil&Dièb  pariGhrisil,  peiiliétriai6mi)ié0 
p»Y  lieâ<  actions )  exy^aprdiilaivBfi  et^auraoulâosestidiii  Sein 
gnpuQr^  qui  «thiieotunei preuve  fie  sa  misdJou  Biié$\f^k\^tim 
aaiiiQËi  div^neVi'Aji  06)  peint  lilfiirvue /ril'R'dsti^g^ 
disitiitn£tidiiientre»)llsi  convear^ioli  étiilaiïai.iL'mieJebifaÛre 
skmU  tpniKsrocfuëesi^iDar  led  imônies<  >th(àymts  vi^^urrinâeifiolènifllè 
mà^aoiç»  C[ii;lat jBim^é^fr^dicalion'i^Le  vefuë  de  epoireièoi 
ihiracksnoU'ipibtôtiFobstinatioli  ide>les>i«lttfibdeitiÉ(i«iK| 
oAvm  limpQra^'ëBtiidésignéet'Ofl^ixifDe  •nùigrarre  ipéchéiV*^ 
eaipâfî  do/Viévtdei3rêe'mém6d|3  cëtteippeuTew  CepandÉlnliedlii^ 
ci  n'est  pas  encore  un  moyen  parfait  de  produire iFieilt 
iiïdiquéi  i. i  d/abfH^d'V  <  panoe»  qii e>  id'au trpsi que  iG)iri3t peaVènt 
fQireiégàlement<  lde$lai[)iraoiesi^[•en]puiiè  ,r.pat)c&cpftei  lea  disf^ 
cîplesi;  peu venli  { quelquefois  ne  pais  ;  pawem^  à  i em  AHWf^ 
enfin; eH  fnrincipalâaient^  parce  qlue:iéaus>iluiÎ!»iniênaëia)ifiii^ 
poup  las  hqmmas.jdes[icbos83ibie>niplu8 fraudés  et  plusdni' 
portante^  encorei^i  t^n  efSeL^iihfvaut  lencorei -mieux  <[iieik^ 
oœuTv  jsanâjiiwoic  besôîn  id'un .  pareil  iappiuir  e&iéxiea^jse 
trobveipôirtè  iwps  Ibù  lui  paTj  la  parole  <^vétedq*pr0phétf^ 
et  ;]a .  èorinaissqnoe.  de  ^es  iproprés  "défauts  f».  iHei}reùx.<Je(B| . 
qui  arrivent iii)iliirf(i«i,ieansàvcireuLl!)dsoEn  •Mi^infréBité 
blement^;!  Aice  sujô(;,  nqus  avons  àoîtev^pluisiéttiisiptories 
dei'Jéstis;i:pani>lesquene8  cetteidispasitioh  l(lu^:eœur,!^p*' 
tovt!;quanârelle<est  le  pius  pure^iet  le  plus^j^jondèyeât 
ramenée.  icnmédialteûEDent- à: iDieui  cotnnie'  fciison;  auteurî' 

-••1     •?.».;  j-;-'     ■:  .:       l--    ■■.:.    î  ■■    -.■•■'•    ■     ■;  i-'ii;^  ijl!'»  «•jjjivj'^J 
—  *Matlh.  XII.  32;  XI,  21  s.,  et  paraW. —*MaUh.  XU,âi7;  XXIV,  24. - 

sage  est  voil(^  par  Texplication  qu'y  ajoute  Matth.  XII ,  40 l  Jef n  Wii  **^ 
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kiaaî^  k»rsque  Pierre  proclame  sa  foi  en. Jésus,  le  Christ 
ikie  FUstdtt  Dieu  vivant ,  le  Maître  signale  cette  manifes- 
ation,  non  comme  un  fruit  de  la  réflexion  ou  d'une  in- 
Uruction  reçitô* par  les  voies  ordinaires,  mais  comme  une 
ia$piration  directe  d'en  haut  ^  Dans  les  choses  qni  tiennent 
\\]k  dispensation  évangélique ,  la  sagesse  de  ce  mondé  est 
iaoompétenteyieUe  ne  comprend  riieni;  c'est  Dieu  ^ul  qui 
sèicilMlrge  d'en  révéler  les  mystères,  de  même  que  Christ 
seul»  peut  ràvâler  Dieu^.  Ailleurs,  l'obtention  du  salut > 
difficile  À  atteindre  aux  hommes  placés  4ikans  le^- conditions 
oniinaires  de  la:\ie,  est  déclarée  possible ,  en  tant  que  éé^ 
pondant  d^un  acte  de  la  volonté  divine^.  Évidemment^ il 
i'agitiioi'd'une  influence  ou  d'une  excitation  venant  de  la 
pwtdeiDîea,  et  c'est  sur  elle  que  nous  devons  fixer  notre 
Hfantion.- 

''iftsenatoujoupsi  impossible  de  contrôler  et  d'analyser  ce 
foi*  se<  passe  dans  les  profondeurs  du  •oœur\  C'est  un 
moQvement  d'aulaat.  plu9  inexplicable  y  qu'aucun  ;  de  ses 
ilémentfi  tt'eatduidottiaine  des  sens^  ni  même,  de  l'entent 
dament;;  C'est  dommoi  une  attraction  exercée  par  Tesprit, 
inlmi;Sur  l'esprit  fini,  semblable,  qu'on  nous  passe  «la 
eemparatsoB ,  à  ;  cette  autre  attraction  constatée  par  la 
3Gienpev  que  les  grands  corps  célestes  exercent  ^ur  les 
pstits^j&'ast ici  quenous  décpuvrons,  sans  pouvoir  l'ana- 
l]iôr^ .  lia  I  racine  ^  le  fond  de  l'élément  mystique.^  aussi  es-; 
s^el  jau:  christianisme  évangélique  qu'il  était  étranger  a 
Isii^Iigion  de  .Moïse.  Nous  nous  servirons  souvent  encore 
de  cette  expression  dans  le  cours  de  notre  récit,  malgré' 
Isiidéfaveur  qui  s'y  attache  surtout  en  France  y  où  on  ne 
la  comprend  guère.  Le  mysticisme  est,  dans  la  sphère  re- 
ligieuse, l'opposé  du  rationalisme.  Ce  dernier  vise  essen- 

'Matth:  -XVi;  17:  —  *^atlh.  XI ,  25  s.;  Luc  X ,  »  s.  —  »  Matth.  iïX ,  28. 
I.  " 
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4ièlkf»^nt»à  salisip  Ies.pfaéfif0inèiiiei3:religâeiu[|au  fHoyënidp 
lai.penfiéeKetdjeiil'ientendemeflt;  iliveut  ks'eKpliqaeT^efi 
Pôi)di«<  dompta  ;i  déterminer  la  part  d'infliietice'et  d'ac^lMb 
qui  revient  sur  oe  iteifamàehaque Iarc6ipai3ticuliërei4e 
lainatiitte'  .humliin^ ,  laîre  ^  leii)  u«<  pot  y  l'MialysaidU'itfakfail 
d€)  l'ihf  eHîgôDce  ^  4e  ila  conscience  ;^  ;  de*  }a  t votoitté  )  4^  P^ 
pséoM^ee  iôt y ^énn général //i de  tcMis^  les  mobîiêd*  spirkitfÉ 
idoiaiti.le  ^pboip'Siiest  coi|8tàté(oa  dësirableidaiis)  Péiablisl- 
sehién^ d'ùh  'ilapport> ihaoreuH  enlre^ «Vh^^me  et  idoi)  €x# 
4»ijÉr.^  Le  •iny^ikjsfne  n'a>pas.:c€l]te  prétentioiivP  cofisUère 
lesipbénemànés Hellgieuxi aiknpieipent  oèmme  des>Mt^M- 
guUdii  t;  jdu  i  Qoataot  immédiat  de>  ià  divÎDÎtéi  aifeei  l'incMriflD 
thumai»;  rli*  observe  cesiifoits  isanâ  leip  discuter  çiâliteft^ocM- 
srtat&pà]|*  le  senti>m0Dt^i8t^lesiaitrvl^è'ai]i  iseiititnénti'seilt, 
dànd  llsi  sphère  duquel  H  le&<  a  déeoirveHs  ;  iil^est  doaèitt' 
turellement  porté  à  y  voir  des  effets  d'une  causê^pltofe 
fen^idahbrsidii-qer^le  d64fa0tiddJhrm)iaine  ;  '  it^kime  -à  ei4isi>- 
dérc»riirboimitaë  toihme  "plus^^n  fiioi»d')^a«sif  da&d^ees^^ 
péiiîeDoe9>9]niin«6^  cettie  ptosivitéiesi;  ei)  m^oUetnftt  wk 
jeuiissame  petti*>lui . . Lel^  deux-ptmits  dé  tuè'^  eii  appalMc 
contrladie4piilepi,  qn(i  égal enient  leur  J?ai^^â'é%rë 
égalbmefat  )lég!itimé^ii  H|s  ne  visquënt 'de  iperdti^  la  Irijicé'd^ 
lavévité'iqfUBidans'la  mésupedte la ftenâaltoft> à f^scltisîôq 
à  laKfuelle^stpo^iiraieiltt  âèilaisser  allerijiLe,  PSti<maUM< 
i^  cteu^eien  uln|iridë>dcolat»tieiBMe  qiuè!»d>U>i£tié<;otriiàtt 
/dafts/la  rèligi«nîj  lap^réwneô'd'élôments  qliî''etW«^^^ 
>  oontfsMê»  d«r  A»'Pit\s(yh'iopc(A^;  W  'tti^i^iciWnè  ^fleWfettt  'tiile 
'k»êVeï^t(i  'StipënSitîetifee  '  quèilïd'ilpJé'abttbdôttt^^      u«*'li6li- 
'  %^^Mm  q\iV  ëtmiffl*',  'par'riii*ètî6&  mente  •  4ë*  'fliiWëé** 
Tesprit.  La  perfection  idéale  de  la  conception  religieuse 
coi^jsfer^  dans  le,  juste  eq[uilipre  des  deux  prii)cipes.J>6 
.  pr.^miQr  MÀoii  jwnais  jnajiqqer^.|)arrQe  quci.J»i  seî»l  pré- 
serve le  faible  mortel  contre  les  illusions  'de  ses  âweb 


!' 
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pendiants^;  qui'  ae  tendent  que  trop  à  9e  donner  pontiks 
seurces  de  toete  vérité  ;  le  second  ne  doît  pas  lui  faire  di><- 
hut,  parce  qu'il. ou>Ye  Taccàs  de  trésors  insondables,  jiis^ 
qu'où:  ie  raiaonnoment  ne  •saurait  pénétrer. 
iJLd  foi:  ne^  oesse  donc  pas  d*ôlre  une  qualité  dei'homine 
qoii nait  eti S(B  développe  en  lai,  bu  acte  deia  liberté; 
mîâ.op  dokh  bien  se  gaidcr  d'y  inéoonnaitrejla€oopérar 
4idii!.dei  l'Esprit  de  Dieu  qui  ajoute  en  quelque  soite  sa 
Iwrcf  propre  aux  paroles  et  aux  ioTitations  de  Jésus.  :Gelui- 
<à  iaVest  !pas  expliqué  sur  la  mesure  relative  de  ces  den?i 
iafloencesi  sur  le  rapport  de  l'un  et  de  l'autre  élément. 
HflÛB  nous  pouvoBs  facileaaent  nous  convaincre  qu'il  it'en 
mésmtît  aucun  an  profit  de  l'autre.  On  n'a  qu'à  bien  se 
l^nétrftr.da. rapport  qu'il  nous  fait  entrevoir,  1  plusieurs 
-j^jfiesy-eqtrç  les  deux  aolions  de  la  vocatjoin  etde  l'é- 

I 

i^Upremîént*  esjL  l'MivâlatiQn  adressée  par  le  Seigneur 
(tttpariDieu)  k  tou3  les  hommes ,  k  l'eiTet  de  ieâ  attirer;*! 
M  e^tde  le3!]placer  dans  la  sphère  de  soa influence  sph'y- 
t^dle. .Cette  iaTÎtation  est  générale*.  Adressée  autrefois  h 
'ia  lOmbre  iikmi  de  mortels ,  à  un  peuple  privilégié  ?, 
^  pirvjeiii^  aiqourd'huji  que  ce  peuple  refuse  d  y  obtem- 
pàrer^  indistiaoteoieflt  1  tous,  bonsou.mauvnis^  et  tous 
•pi9llKttt:eii  profiter^  se  convertir  d'abord^  çt  s'as&eoir  en- 
JMte,.^miRet4iti}^  parabole^  à  la  taMe  du  noi.  Mais  c'est 
ijH!f^{i)9Amen^^^  pfscheurs  qu'elle  estfMirtée,  à  ceux 
.g^;&8qi(eAt  l^vuîs  défauts ,  aux  sourds^  aux  aveugle$,.aux 
■BfW^$i%.à  191^, ([^yx. enfin  qui  ont  1^  conscience  de. leur 
irqg^flIcliQn  /^  de,  ilffjur .  misère,  et  qui  ^onL  d*aul$i«ti  J^M^x 

1  'KX^aïc,  xoXeiv  ,  xAtjtoç  ;  ces  termes  sont  ôtraogers  au  quatrième  évan- 
K  ji  Woms  Voo  ne  veuiUc  merilfonner  ici"  X,  3.  —  *  Aaltli.  ïi,  16. 
^l»ifctfli.'l!llIVII;  Lui?  XIV,  46.  ^  •  Lufc  Vi  W;  ^  «Matth.  IX  ,  iTt/et 


2|2  friYRE.ii., 

^si^^Ç^.?.^^^??^!!!!^.!^.  P^^le  de  ço^isolatipn  et,d;esj)é- 

Pj](ji5sei)i1,  p^  l^çjîoi|^jtiops.*.  Parpii.cçux  q^e,  le  ^Sei^ew 
rassemblai  autour  ,de  lui,  que  lui  ou  ses  disciples,  nom- 
mes  ailleurs  dies  pêcheurs  d'hommes,  retirent  de  la  mer 
impurç  et  agilee  de,  ce  rponde  *,,il  y  a  des  êtres 'de  (livere^ 


comparaison ^.|,Ce^ielu§  |appiai*li^rinent  désormais  ;  , 
qui  les  protégé,  qui  prend  fait  et  cause  pour  eux,  èim 
fait  tourner  a  leur  bien  les  .grandes  révolutions  qui  nle- 
naçent  Je  monde*.      ,     ,      ....  ,       ., 

.lii.J    ....r.j       (»-.,T!;  ..        :!       I.         ,i  j  !      ..■.!-';::     .-.        '■'■■•'il. 

Parmi  tous  les  passages  a  citer  icj.,  il  n  v  a  pas, un  w 
qui  tende  a,  anéantir  la  liberté  de  Ihomme.  G  eàt  sa  fauU 


cr£t  antérieur  à  Texistence  de  l'homme,  mais  un  lugç- 
ment  intervenu  après  ses  actes.  Si  les  noms  çles/elussoD 
écrits  au  cie^,%  p'^st?  s^us  doute ,  à  partir  du  TOÇiDenj  W 
ils  ont  mérite  cette  prérogative  par  la  manière  dont  ft 
ont  accueilli  la  vocation,  et  Timporlance,  attachée  ei 
cent  endroits  à  Tabsolue  nécessité  de  maçdfester  mvM 

,'■•  . 'i^nf'.*»  ''''iiTi  •!<!  ■n''Ti  '!i|-.'    ■■•']         '■'   ■  ..       •  !.*.   ■   .  r'<,]r;.n 

ficljes  |ies^i4j?positions  .m^^^  petil  que  con* 

.f}î:«rM^^^  rhpmmp  ç^t  r^pis  ,e^,,s^ 

fie.  j^t^pmpip^  TfiStflHenfjW.Ç,,:  et^si.l^.pui?^^cç,4^s  rffpfj 
fflR^^R.iP.^fîspryfi.î^psi  toi^te  son  énergie,  natyf elle ^Jf,i 

IxXeyeff^ai ,  Jean  pU^)'f;  XV',  16.  -^  *  Matîh.XXIV,  %%\' k ,  SI,. 
'  parait.;  Luc  XVHÏ ,  7.  -1'  ««' Liic  X  ^  20.  •        ; 


m 
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DE  LA  FOI. 

s'êhsuîl'pas  qiîê  cet  Ëvàngîfe  ahahiloriiic  lé  péc'héu'r'a-scfs 
seules  forces  qui  l'ont  si  souvent  ti'ahi,  bîi  5  la'sedtè'âcdôn 
ïurie'loi  qiii's^es'f  si"  fréquerilrnent  déjà  ^lô'nfrée'in[^if)\lis- 
sanié'i  le  retenir  dans  le  droit  chemiii.'Sâris  dôtiljô',  cdui 
qui  ne  veulent  pas  écouter  Moisc  et  les  prophelçs  ne  se 
laisseront  pas  convaincre ,  lors  même  qu  un  mort  revien- 
drait iju  tomteau  pour  leur  parler  du  jugement' V^àris 
cda  il  iserait  '3ît  que  la  loi  a  été  une  mabîrestiaîlîon  îputîlê 
(le  jâ  volonté  ïïïvîne.  Mais  quand  ia  volonté  rfê'l'hômme  se 
porte  vers  la  loi  et  son  auteur,  et  qu  elle  a  consfcience  à 
la  fois  et  de  son  but  et  de  sa  faiblesse*,  elle  est  sûre,  car 
jEvangile  le  lui  promet,  elle  est  sûre  de  rencontrer  le 
secours  de  Dieu  qui  vient  lui  rendre  seseitorts  plus  faciles. 
L'appel  en  lui-même,  Tidée  de  la  vocalïôn',  idée  tout 
evapgélîqùe,  est  déjà  une  première  preuve  que  Dîêii  veut 
se  porter  au  devant  de  sa  créature  pour  l'unir  à  luï- 
même  plus  étroitement;  ou,  pour  mieux  dire,  l'apparî- 
tion  du'Christ,  promis  si  longtemps,  cbnfirnie  à  elle  seule 
le  fait  qu'un  élément  nouveau  va  s'introduire  dans  la  vie 
I spirituelle  du  monde. 

.  Cet  élément  nouveau ,  c'est  l'Esprit  de  Dieu,  lé  Sâînt- 
Esprit,  une  force  venant  d^en  haut,  que  Jésus  a  promis 
ajaxsiens*.  Il  doit  leur  suggérer  dans  les  occasions  "solen- 
nelles ce  qu'ils  auront  à  dire  pour  leur  propre  causé,  et 
plus  éiicore  pour  rendre"  témoignage  a  la  vérité  dont  ils 
ibiit  les  dépositaires  et  les  drg'aïies;  il  doit  être  en  même 
temps  le  principe  moteur  de  leurs  actes ,  VèitHe  de  lèuts 
lèifsëes^  le  guide  dans  leur  routé  à  travers  un  m oii de  en- 
iétiiî,  leur  inspirant  avant  tout  la  charité  et  lé  'dësîr  de 
Isauvei'leùrs  semblables*.  C'est  le  rtieîlleur  dôii  que  lé  Père 

.  *jLuc  XVl,  31.  —  *Marc  IX,  24;  Lpç  xyn,.5,  —  * ïl^e\Jif.a  &f\oy ^ 
iïvEU|AttTou  Tcarpoç,  5uvof{xt(;  IÇ  u'^ou;,  Luc  XXIV/ 49  j  Matth.  X  ,  ÎQ ,  et 
^a»"al/.;  Jean XIV,  26  ,  XV,  26,  etc.  — *Luc  IX,  55. 


2i*  l^n'àiU^ ' 

éke^lfe'pkgsè'd6|nnéi^'''â''ée'é!'eiliamy;'tJhe''Èoiim(i^-pl^ 
exeelfeiiU'  'ai'  plOs  'siru'to'i  que''  (reBé'  i]|llëi'tabïrs  'MK- 
nons  aux  nôtres'.  C'est  enfin  le  lien  le  plus  in^bttlt 
(jWs  U\iU  èkfë'Dîéri'ètrhôTriirt*,  ïôutfioinitïè'ïifeirest 
'à^ifeî',  '■^eb'miè  dîffét'en(;i'qti'ilpart'dil''pl'dtt*Si1,pttllr 
■ai'WV^i^'âti  ^cUM';  amh  ■■(i\ïè"U  'RJi'-^lt  'la  Wretitibfl'o^ 

■•i,mt  ■-■'    '■■'-'■""'"  ■■■  "u.'..,.,!.„.,u.,,n„,„,..,,..,., 

'''''PUisljlié'n'dlia'Véftbfilédfe'rii'WiMoef'iM'/frtmiJiliH^'ttte 
InytrMt^itiéWi'!  1è! WWdé'te i'bè  pàHtoi''flà''&^^ 
cVëlî'^life",'  i'ëslik^'iiaâ  ^etdi^^ë:',  %''riHm'ëil'^iés0, 
■(iiië"i'^  \iW;  delvferitl'si  î;Ji^ftaIa(irë''|^rjïfi  httUS','  àfijiâftîait 
^ëàfehliëllëiiiiétfl  Vee  iiiië'Miië  osëWily  ^fio1*i'ifieiJ  ïi  ïft^i^f* 
';ïé7kiyi'".''Ililit!ièH'Te^^é'rit'Ife'ébrtïiaîïbîfeb'àiWsi;'Wïîs 
en  lui  donnant  un  sens'itiïiMèmélAt  U^'àn  parllt^latlsne 
théocratique.  C'est  Jésus  qui  l'a  dégagé  de  cette  sphère 
étroite,  pour  y  attacher  la  notion  de  l'auteur  et  du  conserva- 
teur de  la  vie  spirituelle,  à  côté  des  notions  plus  élémeD- 
laires  que  l'idée  du  ^bfavérHtifflèèl  (>rovidentiel  du  monde 
réveille  dans  l'esprit  des  hommes  quand  ce  nom  est  pro- 
noncé. C'est  à'MI''rttt(?'^iM*Dîèy  îf'pil'feur  être  présent* 
çominc  llidéal  d'inje. perfection  veps  laquelle  ils  dûi/enl 
(findre;  car  riaéé  pifsm^  c(  ui}  rapport  paternel  et  filial , 
njùi  ailieurs Tprlifiç  le  courte,  exalte  la  confiance  e\  en- 
noblît 1^  ré^icnalioii,  Sert  atissi  Et  amoindrir  [)otir  l'âméiï 
djstance  ,quf  ,1^  sépare  tje'^son  Cr!éaieor,  et  l'amour,'  qiu  es 
^^^,^is,  l'effet  et  l'pxpres^|o(i  de  çé  rapport,  lui  doB^e^^ï 
.ejlle,  des  forces  pj^i^velles,,  tandis  yue  la  crainlt;,  qui^ 

'«  iue'XI','1J't  nlitlH.' Tti'-,  ^-tt.  Dri  rehtfqiJera  i^usiCette'COnlpltatHtfl 
l'épate  pont  In  disBtnttUo»,  êwangéitqife  ea  féDéujot  l 'qui  e&t  ^^'^  appd^  )> 
liain  (xptai;,  Halth.  XV,  S(,  Btparall;  cp  Jaaa  VI),  une  noorrilvift  qa*  ' 
ftdèle  serviteur  de  Dieu,  k  «on  tour  et, à  ^{re.tje.r^eoiDpeiifQf  sera.cttfMV^  ^ 
distribuer  u^igen!  de  laQi^i^on  du  Se^neuc  (ttatlh.  XXIV,  iS  -,  Lue  XV,  t-3 
'Uatlti.  V,  VI,  VU,  paaiim;  Luc  VI,  36;  SU,  aO  «.;  Harê  XI,  »,  » 
Jean  XX,  17,  etc.. 
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W^Sitrii  <i.li   -I  0  -1   -1   riilM'.   I-,    I       -.ili'.ii    /r:ii     ri.„ 

K,3ii,i|iU(mrsiilfau«,|ifowsW.W^i'i«wli>Si((«  IfiÇfSf  Wf 
*K|WS»''*ilaiil'»n!)piWfIitl.e.:  ."îenSS  lS9Wcf.tlu  in|!itl" 
J|«mH(iPt#pJCfiftfWi'i01iUoilii?P  «MyaiWt  s»  fWi.Wff,;.' 
ces  assurances  tendent  clairement  à  identifier  le  Sa^y,çm' 
.*f!Q»,St,sçflE(iBr^l„^,t,HWS,lf,osS,U()yipj3,o,yjfjt!^|i|eiit 
WhtFfVnMm,^''^  nW'Çf?me.,9t!f  plMVrfi?)fS^ÇP 

lWK#i«l>IWS  IftiS^^-.taillldf  ,S4tllm,  J(i„l;pv,angiJp- 

<fW!>ii«iMlWiqffl,PI)|iJ'i(il|S'«%KWi^r)/''i)"iiWitÇ(,si«t 
*l*l»DMq"««iWe:.(lÇSifflmWSii-,-  1 Miii ., 

■fialipiill-,. .  ■.!,  ■■Lji.-il.   1,1   rifi    -ii-.'.t    i-..:i   .•,i„,i„r|."'.ill 


*M |..iiii.|M,...CHAiaTBïl;Vll,„i,  ...,l,.  i  • ,■„,,, 

•'"|t->ii|..(.  ■..  l.iiti, „.„!   -    ;.   (^.,|..;l    |,  .iir,.,,    , 

■■l'i''--..i.j  ■.(1  I  ,i,-JM.|>«  ^W"»,|(i«H7l«WeT,  ,„. ,,  I, 

'"■'ii'ni  -Il   '.Ji'! i    -i-./    ,;.  (1  ■   1  li.i      M|j  II   I.    l-.[   '.irHiiPi 

ijïpijs  arrivons  au  troisiâtne  et  aernjer  p'oiiit  que  noiis 
.nevions  examiner  eij'parlànVde  là  ibij  'savoii''sOii  otljet. 
.f'.Çjlexle  que  nous  avons  pris  pour  point  as  depai^t'de'npyte 
analyse,  introijnit  cet  objet  éri  nominàiit'1'EwanffifoV  '  '  |' 
Lit  vraie  ^ii;iiiricalio[i  de  ce  mot  réstilte  a  abord'  du  i:6n- 
l^xii'  inèmi',  (tii|ncs  leqiiel'îl  est  '  clair' que  '  tes',' iemes 
'é^mujik.  et  de  yoiiiNime  'sont  "cor'relams,  piiis'  'ttc  cette 
^coB^tduice  qu'il  est  parlé  ici  de  i'ÉvangUe  contm&.â'une 
'^ése  eoflftue.de-  même  que'  totit  k  l'heure  cela^a^lé  le 

|*'S!!it(i;XXVHI,l!6;XVttI,#;cp.Jè«riltIV; ■ 

'  •te',téi^  iOdÎTfAiW'éisé»  dérivé*  nijitf(t«rtt  awis  ■  l'&ftB(iU«  Mlon 

«iih'^'    '■■"       '    '''    '''■    '■'  ""■*    "'    ■     -    ■■■'■" 
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cas  po^ur  le  royaume  de  Dieu.  ,Nq^^,^çn,^,CQ,nc^^t^Ml^^ 
l'Évdngife  ne  peut  être. (jjUç  rannoi^çe.p^.  1^,  UQ^^yfllei^iJjEi 

re.alisatjon' ^  ce  ,qui  était  .aJL,te^du,j,j^'9bjef,,^fl  JftcipMW 
(ioîlc'|l*âpp^rïtj^  r^établ.ips^ijiTiçn.ti^  d^j.rqy^lifly^.j.M^,)^ 
rôyâumç  ne  poûVafnt  existep  s£^^  (\ç}(\fi  f^^\,à,of\,,^n\^\^'k 
*fôndatei|r  et  ïe  çTieî*pj 'd>i|tapt.pUis  qijje,le?,  jwft,f|^jà>p(»r 
cenlràiênt  leurs  esp,4rai;ices.sy.r ,cç .dqrpier,  jl'jo|yçt:>c}ç|teAi 
se^a' double  :  elle  portera,  suV.J^i  pçp?pP!^:d|^-.fpniJ2|teM((îl 
çiieirdu  rpyai^me,  et  sur  la  rea|isation.(i^^.cj^,^m  A\ 
*  ' Avant  d^all'er  piusl.oiq.  arrêlpus-jaau^iun  fl[iiOiHem)i.\n 
PjOjint  ^rèSj-inipovtapt,  q^^^^  (j^tteî'Partmnd» 

sujet, un  caractère  parflcûlier.  3i,.pQtnç  définition  d*  teffiH 
est  jjuste  et  fondée,  e|:  .qu'elle;  pxpj:;ipi$  réelleHieii4iJ'iiée 
qye  Jésus  attachait  à  ce .Ipotf,.pq^e.3f^;*a,do^q.ppintlft;pe^ 
suasion  de  la  réalité  dp  tel, f3it.histQjr,iqi^.Q^  df^gm^iii^i 
persuasion  flui  serait  Je  pr9di|i^..  de  la  péflç?(ipij.j  l'afiBair^ 
^'un  travail  intellectuel,  mais  bien  un  a^t^b^n^p^.(4i^ 
de  coinfianc.e  et  d'abandon  à  une  p^efsonfle^  P^r,  ç/^l^  nftêpie 
le  rapport  fi'un  croyant  cbriétiçn  layep  le  rpyi^upie.içst  ^bs«^ 
1  liment  djfferèn't  de  celui  d'un  çroyaDtjwif^^  Car  llespénafliie 
la  plus  e'xajltee,  quelle  qu.e  soit  la  fprceayec.JaquçiHeijeJjp 
entraîne rimagiriation,  la  volonté  ou  toyte.^ijtçeîfaQijiHÊ 
de  Tarife,  n  est  point  epcore  pettefoi,.  cettQ,  te^dface  déqjt 
clée  de 'sbîimetlre  toute  ,1a  yie  ifltéTi^ur_e,à,.quqlqye  pbft^ 
de  divin  qui  vient  du  dehors  pour  agir  sm  elle,^  h^m 
pouvait  croire  fermement  a  1  ave,ljllr.,.d^.,^'oyaup[LÇ  |f!^f(|^: 
Messie,  sans  que  cette  croyahcef^agît  sur,3Qï)i,^n^mfn 
et''exerçîât,une  influence  directe  sur  $a  transfpjwtiçin.m- 
ligieuse.  L  élément  xnys tique ,  en.uij  fppt,,  iTi^uqqait  cofli- 
pleièmçnt^^^^^  /.ï.'    . ,  :  ..:ih:  -  urM^ 

C'est'  une  jvérité  psyphologique.^^ffi^an^mfiOt.f^ 
qûeThomme  ne  se^^ 

thdlisiiism^  pour  des  idées  abstraites.  ^u.lpare^.,çpAl:^^ 
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ttlénf  ^'()'ëtit  'ëè  nronlrër  daiis  là  jeunesse  ou  dan^  deé  ni|Q- 
*ebti3^i(f<ittë'ëxaHatiori  extraordinaire ,  mai^  Jama^^^^  il  ne 
*irff'foii^tétai)S.'L'ènétgre'(ï'e  hôtre  aè'tivîié  est  bien  plus 
'^ttlèî/ue  i(j|tetad'iellèi  sè'ràfftàclie'à  qûelauè  clicJs'e  de  |con^ 
èfeïi'tië'pè^^riflèl.* ÏJaiis  lë'é'  chôsèss  rel%ieu|^es','  la  s^flôu^^ 
#  léÉl  fJlieSflèrisl'  pÛi^èiTrtdrit  '  ttiàli^rtèllês  lie  se  jnéîent  pas  ^ 
leb'Mées^'dll  l)fieh,'''de  la  vertu,  de^Dîéii  rn^e !,  lequel , 
Ijpïês'tioiit  ;'  â}JpaMïehdra  tofujôuré'piii's  bu  moins  a  torclre 
des  idée*' feiteikTaîté^'/ Idès' idées  ne  parviendrô^^  à 

Wcitéc»  làl'VièlHtéHcurè'au  point'qii'iîèii  resuUe  un  mou- 
^ëmeiitJgliiVé^àl,  nHChàngémérit  prôteiid ;  radical ,  durable 
dânii  ta  dirébtibil  dte  miissé^'fei  des  îgenéralîons.'Lafoi 
eklrëtiètta^'éfet  devëniié'^si  êriè^r^lqiié  ,  s^^uiîslinle,'s|vlc- 
top^etlsb'}•ph^(;fe  IjU'èlle  t^ffàché'Ib  né  réïigieuse'cJes  nic/i- 
vi(hs5»â"tlrtte  "perSôtftaëV  èi"(\i\è  cetie  p'érsoriiie  esl  non- 
scofement'Furi  dte  ses  obibls,'  hnâîs  eiî  grande* pariîê  soii 
OôMèiiù  idùt' ^ticr'.'  '  : 


" Ért' traîtaht'ddfife,  dà'fis'cîe  qui  va'suivre ,  de  l'objet  de 
felbi ''ttoùs  hOùs  garderons  bien  de  (Jisj'oîndre  le'  coté 
coiiei^et:  dii  côté  àbslWit;  le  rb\'aume  et  ïê  rô^^' devront  se 
pffeeDtéfi'éh^érttblé  à  notre  étude.  L*iin  et  tajUlre^  '^du 
refete,  déVit)ttt  être  considérés  sous  le  double  point  qe  vue 
dû'pi'éàèiïi''èt' de' TaVenir,' et  c'est  piàr  èés  motifs  bien 
staïplfegf^ijtie'yerti  'dëtcîrm'îhiée  la  division  dés  niâtèriau^  d^ 
ïlWâc!rriièrfetftàiJlfr6s/pdur  lesquels  notre  texlte  rie  nous 
IbyràltïïWi'd'indltatfÔTisèxp^^^^  "     ''^':    '^  'ïl/ 

■JéBtlè'  iâ[pti'ëh4'és'Hôïntnes''â'  lai  convqrsioVi  et.à  la/oi., 
pWi^'(jtr*iiy  feiisëeïlt  jî^art  au  royaume?Mais  en  |nême  temps 
inèâ  aHpëlà'âbfesi'Sl'lùi.  Suivez-Moi  j,  disait-il'à'ceux  qu'ji 
voulait  s'attacher,  non-seulement  aux  Dpuze,  à  qjii  cet 
appel  '1^6'tfi'i^àit'  â  '  la  Tiquent  '  sib  '  restreindre  dans  \}t\  peps 
P^i^einerit  rii'aléfîél.  S^iï  n'était  pour  îioys  cju'un  doçtemy 
"îi''ï>i*6^!fèb;*dhàr^é  d'un  enseignement 'révélateur,  ce 


toêpie^iappellsigîiifeitait  ()auttptçe>ôÉuieipentniGfqy«îl  ce 
iopmei  Je  •  voNfSi  ipsêobai  t  i&'il  '  te'éiatii  qu)e^<  «le  fMitclatabi^  I  é'wpt 
&Qt^iéi&' tféïigÎQum^  v  >a)i>  .pi^r^ait  .]@  ^ire^àiei  cômim^ «^jaiY^r 

«ly«û»lii;la.;natfo»  de  ^.feii^iqM)'ilH§'«gitipIij|ôlji^'«^  cqp- 

^ïiiviîe«i'C';^4»d9iif^  eiiM«r0yîftW(>'!itiifdanSï(V»iTappQrt.  <eli^ 
.nm.ipte'*afip9ilQl0j,f^aiiS,«Q/(>içrsqiï^,w4wfi  l^sfrJfl/lhQSje 

.wçw'alp  ipn,?j^  pr<m^g|S(î^,4ÏMr}I^WfA|>ar4oWîl,,^^  anjapt^.ÇeJpi 
.^•WWIWi^r,aj,g^lç^  «A  aiïjsji  j[]p,çi|rte  SfQ'^s^,d>pi:ès^4P(^Dfls 

?eal  ^vffmiîdfl  diïre  .qw  Jm^-s'^s^.doBnéijpqw  l^ft,}>pnwf»f^» 
liJ:  ie»iît.U)i^îjaps^i  ,v,ifaM  eliinêni^,=pJii8jiaippff<aiat.,qu'il  ,ft^t 

(Jp^inê.awa^iiboflaitofiÇi,  i^'estràj-dive  qu'il 4 ifait, .de  s^iK^Bn^ 

dit.M  <i;'\îea^!è-H¥>iu»NOT§i|ioH^  qiiji  )êtes>fa%ijfcésiei,,çji3argés, 

«  trouverez  le  repos  de  vos  âmes.  Car  mon  joug  estf4flWS> 
fi^^l-fnp?i^ïjdeau.^égéjr'.;P,   '. ..!.;[    .  ;..•.. .iiv(jq»,.  .u-./. 

cp.  Mallh.  VU  ,  23  (Jean  XUI,  38,  etc.).  —  *  Matth.  XVI,  24;  Jean ,  passim, 
fioy..l/VtHT+'^Maitk.XJb,  28s$'.:     ^    .  !..  \.    /,;  ,,,j    v:..Avao>/  - 
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'  Ld  postitidn*  que  Jésus  prend  &  Fégard  de  pe^Xiqu'il 

i{)|)élle>à  la'tei^  n'est 'point  isufiiéaifimaAt  oomfNrige  quanid 

(Hi^6i$  borne' à  dire  ^i}  s'eM  pr<^sé  comme  niodèle  nro- 

Mv  GeCtè  >  explication  ;  était  fort-  en  vogàei  ati  /cobmettice^ 

ffilèttt'de  tifoire  siècle; »  Eiii'peut'^e  fonder  non^seutemeult 

^UV'  œ^^it^ef  la''tt)6ologié  évaDgéUcjile  h'arriHrera<  jaÉiais  à 

<iiréteit!'ûtl)^idéàl  écbi^eip)us  {iarfàyt  quécehii  que  J^susia 

i^âàlbé^^kni^iB  encore:  star 'lès  mon^rèvii  piaskiges  où  celui- 

irtifcvhfe  leô  hoteWesàle  âu-ivrejàmarchlei^istir  $es;'<riaoesiS 

'iîe'I^Vriinlè'  doU  *|^afe' se tefetréîtldre  à  u-n- r^appirlldeîèdciété 

^ak'4o^agél  NoAs  i»èfc4)hntfîtt6tts  volontiers  que  si  lie  feens 

M  ée»  «ifiboùb  éittii'  épuiiSé  pâi*  Teiîlplkaii^^  t^ 

'fltaii''diô  :c3ier;'n^s^  Wevrîorii  roUjOi#fe! -encore'  y'  tnMwrfer 

'i'âi)!i^É*$iob'd*tiBfe  idée  qni  né  pourrait  éire^  basée  que  ^r 

le'fell  d'tthé'Snipé^ibrilé  ùbteolUe'de  Jédus  siik^'Hd  reisiedds 

hUîtirtlbs-;  éli'le!  ntfodéle,  en  tout  teas/  *e  seWit  rîéh 'd'aeci- 

'JleÉefi'Maî^  trf  a  tôdt  aùlrë  'ch'ôsé'êvidfernmëHt  dans 'ces 

ftWbi^èài'  làppëfé  adrèSèéè  âlà  b6^s\ircriefe  teliglfensé'  v  d'feàt 

;nlWîfiti(îtt'dë^fà1>ë  dé  là  t>érfeon'në'  niêtt'é  dû'  i^igrtëdi^  h 

'ilôlii'riinre  èe  'la  ^îe  ^pintùellë;  LàpOiitiôn  fjd'ïï'rèV^- 

dfijfté' jibor  Idi  dans  ses  rappôrtî  aVêc  lefc  hèinGlinies  est 

'àenc'€eile''d-tihe' Supériorité  daris  l»qfueitenuï»fle'  staiâit 

W  faiifie  éôriourrebicia,  ce  qui,  en  théorie  du  m^iws',  be 

^alr  pas  W  cdS'pOTr  la  simple  mérdlitéJEîi^T^^^ 

fl'Prt«ieiWB'SëCotrts jiarticUfier,  urie  âsyistaiièô&pirilu^Uie, 

'i'etlqil'qbî"ïicc'éptettt  des  t^a^pbrti'  et  ^r 't^econwafesétit 

cfeKë  'iu^ériWUë:  ' C'est  '  là  un  premier^  résulta li  de  ndili-e 

^haiyfee  qûé'ta(yus'tertanfè'â  eonfirnier  par»'de  nouvelles'  ci- 

Nous  rappellerons  d'abord  que  Jésùis ,'  â' plndlèttH  re- 
PjriseSj.déçlAFQ. avoir  été  epvoy,^, pjir  Dieu  pour  le  sa,lij|,t  du 

*  'AxoXouôeîv,  Luc  IX ,  57  ss.;  Malth.  IX  ,  9,  eto,;  Jean'VUt,  l»î  XII ,  86. 
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ils  ôeuvent  avoir  besoin  sera  efficace. 

Cette  aèsistance,  pour  nops  en  occuper,  plus  specmlêr 
ment,  ,e^t  désignée,  dans  le  langage  grec  qui  remplace 
pour  nous  les.diécours  de  Jésus,  par  un  terme  qu  on  trar 
duit  par  sauv^^.  Ce  terme  signifie  proprenient  giiejr^^ 
donner  la'^sante;  aii  passif ,' avoir  la  vie  sauve^,  et  ilv^^es 
passages  dans  lesquels  on  peut  retenir  ce  sens  primitif'. 
Ensuite  il  forme  I  oppose  de  être  perdu ,  psiv  exemmt  en 
pariant  a  animaux  qu  il  mut  chercher  dans  Ja  campagne 

rn>J.V.  :i  !i  \'X'  i''."'  "V'  i'-  f("v   '■•'•1    -U-        '■'"  "i'  .■■'■'    ^^^'■'■« 

OU  Ils  se  sont  égares*.  De  la,  il  nv  a  pas  loin  ausen? 
figure  d  un  égarement  moral  et  d  un  rappel  sur  je  jbpâ 
chemin  ^  On  peut  aussi  dire  qu'il  signifie  ici  la  guérisoa 
morale.  ,. 

M-ij       .-      1    •     I  l'     .1  .-iir.       -      1-      J'i    =.li      ■  ■■'  '     ■         L.'J'       -il- ■■-■IJ- 


du  faire  efn  lui-même  1  expérience  du  repentir  et  de  la  foi  : 
en  d  autres  termes,  que  ces  deux  expressions  prispsea- 
semble  sojit  réquîvalent  de  la  notion  d'être  sauvé.  Eï 
effet,' toutes  ces  expressions  représentent  Je  même,  fai 

«  ,  1    .     v"  1     '  ;  '  .    ■■  j  •  1 1     i  '  "  ■    ij  '    i      •    ■  ■      »      ■    '■         .  i  i   '  1  '  ■  '  i  '  i  '  ■     '      ■■il'./' 

mbràl,  riiais  sous  deux  pbints  de  vue  différents  :  pour  sàu 
ver,  c  est  1  action  salutaire  de  Jésus  (ou  de  Diçu)  ;  poui 
les  deux  autres,  c  eist  l'expérience  intime  de  l'homme  pas 
sant  d  un  état  a  1  autre.  Et  comme  nous  avons  vu  que  J- 
conversion  et  la  foi  sont  leç  conditions  de  1  entrée  ^ 

«  Matth.  X  ,  4Q  j  XV,  24  ;  XXI ,  3/  ;  J[ean,.  ya^sim.  —  ?  JwJ.6iv.  -  »  Maltl 
IX  ,  2't  s.;  cp.'  karc  VI ,  56  ;  Luc  V]  ,.9,  çf  jpara//.;  MaUh,^Xxiy,>2.. .  j! 
pa/flif/.  ïiban  Xî ,  ï^y/'--  * 'AiTol>.u(70ai ,  Luc  XV,  4  ^Jean  111,15;  xVfï 
12).  — '*Màllti.  Xviu'  Jl;  X,  6;  XV,  24;  Luc  XIX,  40;  Je^p  V,  3^ 
XU     47     '"  '^^ 
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royaume  de  Dieu  ,  il  s'ensuit  que  sauver  pourrait  se  définir 
comme  1  acte  d'introduction  dans  ce  même  royaume,  Il  y 
ad  ailleurs  dés  passages  qui  confirmeront  au  besoin  nos 
explications'.  Dans  la  plupart  de  ces  passages,  il  y  a  une 
ïipéce  dé  jeu  de  mots  avec  le  double  sens  du  mot  grejc 
qui  signifie  à  la  fois  la  vie  physique  et  là  vie.spiriludle, 
lôiimure  quf  ikit  ressortir  davantage  ce  que  nous  avons 
ait  de  la  valeur  du  verbe  qui  Taccompîjgne.  Ailleurs', 
iVxpression  change,  mais  non  le  sens  :  Fais  cela  et  tu 
vivras ,  dit  Jésus  au  léjgiste  qui  l'avait  inlerrogq  siir  Iqs 
conditions  du  salut. 

Celui  qui  a  opéré  en  lui-ipéme  le  changemçn^  mpral  et 
S  est  attaché  avec  confiance  à  la  personne  de  Jésus,  pbUent 
par  là  en  même  temps  un  nouveau  bienfait  qu'il  n'aurait 
jtu recevoir  par  un  autre  moyen,  c'est  le  pardoji  de  ses 
p&hés  antérieurs'*. 

Le  pardon  des  péchés  est  explicitement  désigné  cpmme 
une  conséquence  de  la  conversion.  Cette  notion  se  ren- 
contre déjà  dans  les  discours  attribués  à  Jeaii-Baptiste*. 
De  plus,  Jésus  recommande  à  ses  disciples  de  pardonner 
à  ceux  qui ,  après  avoir  péché,  viendraient  à  se  repentir  et 
i  s'amender*.  De  même,  le  repentii^  et, le  pardon  se 
Souvent  mentionnés  comme  corrélatifs  à  l'égard  du 
l'oyaunîè  de  Dieu*,,  Ailleurs,  le  pardop  est  mis  en  rapport 
^iïrecï  avbç  la  foi ,  notamment  lorsqu'il  s'agit  de  guérisons 
ae  malades',  dans  lesquelles  (même  d'après,  les  injlica- 
tioiis  assez  âîrectes  des  textes)  le  rétablissement  de  1^  santé 
physique  peut  être  regardé  coname  préfigurant  ou  împli- 
ïûant'èèlui  de  la  santé  morale.  Le  terme  se  œnvertir  peut 


•  Luc  XXÏV,  47.  —  '  MaUh.  IX  ,  2  ss.,  et  parali. 
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ëit^' pntisagé  '•odmrhe  •  coraprenafiil)  les  «deox  ôUéttleitef j fdu 
repentir 'ëtid^  -là>  M ,  qu^nd  il  est  jndiqiié  cdbnme  >  ia*^fc(ë^ 
idifioni'dtt'  pardon*.  .M'y  a  dos  passages  qui  semblerâieBlt 
faiqe  èdnnastre  bncore )  d 'iaivttnesi  oan seis  -cki  conditions  ^-  [pdt 
expraplbîGémx^dù  leipaptiçfide  tDièuieBi'sutioiidoniié  à  ceUi! 
ique  i npus '  âci^oildeirons i  noiDis^mêmes  ài nos  •  isemblaibiesi  ; iS 
oek»i')Oti  lésQfSiabsouti  Ia)j>échepe9Sie  f^arceiqu'ellefa  bfflkj^ 
coup  aimé.  Maisi  ilis^aifaoîle  dé  iramenen>lêfa  preinteirs'ii 
la/ieqtèg'oriei  dô  la  tonversion  J  et  le  dérnielrià^celtei4€"h 
ifoiull  est  iïMitrk'id'ajoûtef  qfue'danBinotçeipehsée  WsdiJûi 
élém-eatis  ilie  doiivenl  pa$  èXm  scifudé^iconinie  sirebànat 
^ponviacil' exister 'dlpfrpdiiffeiQop  effet  isôléiïïent'.|if<  .ii)f;:il' 
''">Maie  •voiim'«une'inou\flette  renhar^è'qm  nîèst^'pâ'g  Èm 
importance  pour  caractériser  la  nature  du'ç&rdimMtert 
ï*f- pifrabble  teilée  en»-  iderhier »îliet( ,  le  pardon  ne  M^kà 
pa^  sèuletnerit  deiWOtrô'oénduitolà  l-ëgàfd"de»  èetri^ddlidp 
seM'labteb  iq^i  hiDus- ]a«i^ièat lofffens^s'V vi^sriâ^n^ 
deihandie:  qu8  'noustienifais^s  ài  Dieu/enitoiitehdiibiliiièlet 
av.eo,iOQninîtionitt  II eki  qressoirlimj)li€iliemfentî ié»fait  qofiilp 
pao^on  e6tit<DiijonrshunBcijejde<Jagpàcéilibre;de<l])ieii|.  ^ 
paiîdèn  >e|st  ua^biéqfaiti^,iTefi'&'ii)  est  vrai i que  Dieuime^noiis 
doijt  rieïljlorsqiië  jiou^  awiis  fait  no^redeJvoii^jiîii-eqraiptoe 
vrai «enboire  qu'ill  )Jiei  ritms  devra  î rien»  lÔTsqilê  fao«S'y^«j- 
'ïonsimanqttéJiL'dntr^e^aqs  le  rô^ume^të  supfême^bto- 
labeur- dé  l'doKmiaiigy  nf'ie|ptpoii|itiimérité^ip  itei  àitif^edc 
rénoHipens^  due  àrpes»ltetiQns;  il  ind  peuM '(dbt^Jr  qb^M- 
tanL  quô ifiiétt) itK)»drà (bien )ie  >pas  lui'  tenir (ôdfaipte Mû^ 
deptièresi  C6>senai;id(e  }lWpart  de  Diëu^iUtîî  adt^  de>kitiéé^ 

;jCapiÇ>.  grâce,  dans  ce  sens  lhé61(i|Ki(jue ,  ij?  se  trouve  j^^  c|nAsJ^  év^t 
giles  synoptiques,  et  Jean  ne  le  met  pas  àans  la'  bouche  de  Jésus.  ..  ,  y 
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ebrite'i.' Cette  jnanièFe  de  voir  .est  eonfirmée  encore  parla 
déelaràtionide  Jéspis.  qu'il  a  le  popvoirMiè  pardonner! les 
péohé$i^.>Si  ce.pardoo  était  une  simple  aflaii*^  de  droit  et 
de|justio^^;QeUe:déclaiattoii  n'a/arait  paside  seos  et  le  parr- 
ddft»  se* iferalti  de i  -sot^ménole  d'apk'ès  jleÈ  •  lois'  établies >  par 
i)ieii;.iMaiÊiiévidemment  c'est  un  aete  de'la>gràceiqui,'e]i 
ifeeé  idelloerfains  .actes  •exigibles :  mais  i absents /se  io6n- 
tente  (de  içeriaines*  manifestations  qui,:  panle  bon>voploir 
idujugë^  sônt'Oendéeâ  on  tenir  lieu»  et  en  former  L'équivai- 
lentk'Il]  nenfaift  pas i perdre. !(^  vueipi  iqiftèitout  ceciivient 
«ooâhn^  de  LHOuveUtt  I  le  Sait  qu^  J^sus  Is'atiribueiiuiie 
dignité  supémtHrei^  iSanB  quoi  ses  pa^^oles  exprinieniiont 
voô  préteQiiion.iiiadoi|i3si(ble,  comme ilesiphdrisiensri/ont 

inD^As  un ipassage^ile pardoB;des! péchés, elst  i6i8i:e» rapj- 
|(Mrt»bv^.la  Imiort.do  Jésus;. ;  Mon •  Bsuog »  ditnil^li.d'apcqs 
MaMht«4i  si  lest  > vearsé^  point  ipltisieQrs i  poivr ;  le  par doki!  tdels  •  pé- 
tobésii  (Le  itexite  •de-Mare!  û'a.ique  :1a  première  ; pavtie; de  la 
{ihfafeçi i.èeluiif de iLuciJf abrège  éga}îeiilerit%<  èttiibhangeant 
Id  |)répbditioiiiiiIl  éstviiaiique 'cesidenx'^epniêrésiréoei^- 
âionsf  one'  dftentj  rien'  du  (ïardon  desipéchés^  ciependtot  il 
^Ajimpesisiblede  i)e:pas  voir  dans  l'emploi; dei^ideux  pré- 
]K»siifiea6iridi^e'd'ùii]'biitiet.d>un  effet  deilapiorft  de  Jésus, 
«riiltainôSijifc  l'humanité  i  et  plus  pnniictiUèarenrent  aiix 
<trQk]»bt&.  I  Si  (léfus>n^àvaitifpar|é^qtie  cettesevlé  fdis  de*^a 
^ri)^  ttfSenubtisanSjdûutJs  à  i^gmtter  que  ses  paoroliea  nous 
^Qti  étQiitrammiâeB'deijroieimanîéites  «diffiéiréhtes)^  dîail- 
t^^tipiuâ»  que:  Vune* ides  ^eux  préposition&esl  très^vaguë, 
<ine  les  théologiens  ont  pu  de  tout  temps  expliquer  l'autre 

*  *fe^^ôiÇ*dMJf ai  ;  MAL  V,  ^.  -  •  Malih.'Vx  ;'fe'(  L\ic^1i  î  Ï?V^  *  Matlh. 
iïVlVW;  TTcpt  lioX^i  ïU  i^i^Y  à|xapTiav;'cp.karcîlV,  iy;Lu 
^8  8.  (felp)!  ^'ouift-  lés  passages  pilràllèies  du  qûairièmè  évangile  (VI ,  8i  ; 
^Vll,  19),  voy.  1.  Vn. 


de  deux  façons,  et  que  }e,,qualrjè.ipç,.^yî^^6i'^  ,lÇ?..P?saç 
complèiement  sous  silence,  avep  la  scèp^,to;j,t  jçpliçr^jjçjf 
elïes  oui  été  prononcées.  ,  .      i 

Mais  Jésus  parle  très-souvent  de  sa  mort  •  et  nous.  trou-, 
voiis  îci'ïa  meilleure  (occasion,  de. reçueil.lii:i. les  pf^^s^e^ 

f^rs^irwp^vi^t,.^  y' '";[;.  ^.:/,.  .^, , ,  ,,„,,.,,,, 

Le  plu§  gr^nd.nomt)rq  de.pesipasi§agiçs,  .prç,Q!ajnept  ^% 
plement  la  iifeèef>si|lé  de  sa  inprt,,(;t  ppvjs.poi^ypfls  ep,,<fQ.t|i 
dure /que  d^ns  d  au trjcs  endroits  au^çi  9.ijiççt^^  nj^ces;5fli^ 
n'est  pas  expliciten;iênt  i^fieï^tiopnée,  et  oi^.Jqsu^,.^ei|(m^f, 
à  uiie  sinipï^^  ppt  p^s.paojns.pr^te! 

â  sa  pensée.  Nous  insistons  sur  ce  pQintj.p^rqe  qn^jclp. 
nos  temp^  beaucoup  de  théologiens  Cjnt.crq  pou.yoir^'ija- 
nrèûer  les  pârcf'les  de  Jésus-Christ  à  une.  simple  préyisiop 
d'iiiie  câtfistroplie  à  laquelle  il  devait  si^ccomber.  tôt,  ou 
tard  d'àpréy  les  tendances  hostiles  qu'il  rencontrait  dans. 

f  ',  •  ,'1  I  .•■  *-:;i.-'  ■.■'i'.'i''ll' 

son  sièicïe/,La  nécessite  dont  nous  par,lion?.  ésf  p^ijtojSiJ. 
foïïdèe  kuY  des  jirédiçtibns  spripturaires^  II.  n'est  ppifll, 
dît  dans  ces  passages  en  quoi  consistait  cfilte  néc.esçité^ie|(, 
coTiiiiiènt  laî  riioi't  de  Jésus  pouvait  avoir  une  signifiqati(fn 
particulière,  une  importance  théologique  pour  rhumaDil^. 
Mais  cdmme  cette  mort  doit  av^oir  été  l'objet  d'jine,,pr9- 
phétie,  et  que  les  prophéties  sont  le  produit  de  Yin^fv^y 
tion  divine,  il  s'ensuit  qu'elle  a  dû  se  rattacher  à  rea- 
semble  des  desseins  et  des  révélations  de  Dieu.  ,  ..i 
Il  y  a  d'aqtres  passages  dans  lesquels  le  dlçyoir,c(uÇfi: 
nojicem'ent  au  monde,  de  ^abnégation  d^s  l'intérêt dft 
royaume  de  Dieu,  est  mis  en  rapport  direct, ayec  le  faif.flJ? 
la  passion  du  Seignei^r*.  Ces  passages  nou^.  font  euyjisag^ 
sa  mort  sous  le  point  de  vue  d'un  sacrifice  fait  dans  Iç.bul 

.       •      •  ■         .  .  ••  '  ■'■  1         ■■';■■'  ' 

•.      1  ■  ..".;.  I        ■ 

*  Asi ,  J.uc  XXIV,  26,.H  s.;  XXII,  37  ;  XYU!,  31  s.;  XVil,  aCi;  Btotfi. 
XXVl ,  24 ,  54;  Marc  VllI ,  31  ;  IX  ,  12  ;  XIV,  49,  et  pùmli.;  Jean  XV,  «Si 
XVII,  12,  etc.  —  •  'ATTapveïdÔai  éauxdv,  Matth.  XVI ,  21-25,  ei  parall 
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dé  ^Salil^er^iril'' bien  lilùfe  grand ,  et  en  même  temps  de 
(ïàiiiièr'^tiil  'ékémple  aux  hommes,  pour  être  suivi  dans 
des  circonstances  analogues.  Suivre  Christ  et  se  charger 
dé'là' cf'bii  s'ont  des 'expresôiohs ,  si  ce  n'est  synonymes 
eirtï*e  elles'  ,'^dù'  riloiWs  fréquemment  associées  *,  et  soit  que 
la  dernière  ait  déjà  éléuîn  usage  chez  lesjûîft,  à^vantla 
nidtt  dé'léâùlsj'teoilr'qu'ëlle  ait  été  formée  plus  tard  dans 
rÉ^îsë',  ^oiïr' tendre'  une  expression  hébraïque  équiva- 
lèhfé;  iï'seira  foujolirè  évident  que  les  disciples,  ert  la  re- 
pfodùisant''et  en  se  rappliquant,  ont  dû  cbmprendre, 
€btiHSiè'  hôu^  Venons  de  Ife  faire,  la  mort  dé  leui"  maître  et 
ce  qiï^ll  en  avfeiit' dit  lui-môme. 

les  discours  de  Jésus  compris  dçmsie  quatrième  évan- 
gile èèVîètanén't  plus  souvent  sur  sa  mort  et  s'expriment  à 
ce  siijet  avec  plus  de  netteté  encore,  $ans  qu'on  puisse. 
diï»ëq{i^iié' présentent  plutôt  le  reflet  d'une  théologie  plus 
(ïêVèlBpp^é  qilfe  dies  '  souvenirs  authentiques.  Nous  nous 
réèfer+diis  d'y  Vevenir  en  étudiant  cet  évangile  à  part,  ipais 
ii(ous*'ôîgnaiyns  dès  à  présent,  comme  rentrant  davantage 
&'lë'*iWcle  des  idées  que  nous  exposons  ici;  les  pas- 
sag'éS'M'Jésiis  {Présente  sa  mort  comme  une  preuve  de 
soh'âmôUr  pour  les  siens  et  comme  le  moyen  à  la  fois  sûr 
etiiïd(ïsj)ensà'ble  de  ftii*e  réussir  et  prospérer  son  œuvre*. 

Nous  arrivons  enfin  à  deux  passages  assez  isolés  ;dans 
les  évangiles"  syhoptiqués ,  maïs  que  l'on  a  regardés  :ile 
touftfeîiirife  comme  les  |)lus  iinportants  et  les  plus  explicites 
stti^  te'stijèt  qtiî  nbus  occupe  en  ce  moment  té  Fils  de 
l'hbflihié  i  èàt-il  ^It,  n'est  pas  veilu  pour  se  laire  servir,  [ 
^l^oûa  ^érVir'lës  autres  et  pour  donner  sa  vie  comme 


Wçoiï  piotir  plusiëui*s*.  Cette  expression  figurée   nous 

*%t.  eiiébre'liaîlli.  X  ,'  3«!i"lirarc  X,  érV'luc  XlV,  â6  s!;'  iean  X!l';  26, 
^Mean'X;  15;XV;ii;XlI,  24,  32,  etc.  — «Maltb.  XX,  28;  MarcX,'45,  . 

WTpovV  *-••.■••■■■■■■•' 

I.  »* 


rappelle  immédiatement  Fidée  d-uoe'  servitude i  et  «d'une 
dél'irrknoe.  Nè^is  en  dériverons  encdre  facilement  ceito 
d'uwacle  nécessaire,  comme  moyen  d'atteindre^  à  un  ce^ 
tain<'but,  et  nous  comprendrons  sons-  peine  que  ce-bUt 
doitavoir  été  une  délivrance  dans  le  sens'^monraletiioii 
dans  le  sens;  politique.  Mais  le  texte  ne  nous  eonduitpas 
au  delà.'de  <tettel notion  générale;  rien  i3<e  nouis» éclairé isi 
sur  la  question  de  savoir  comment  la  mort  de  Jésusib 

opéré  ou  opôrecette  délivrance.    ;  .   .  •    «      m 

iL'àutrepessage,  sur  lequel  nous  voulions  encore  appe^ 
leii  l'atteiltion'  de;  nos  lecteurs^  a<  déjà  été  cité  plus  hiaut^- 
Ce  sont  les  paroles  de  l'institution  de  la  sainte  Gène,  rap- 
portées par  les  quatre  auteurs  avec  des  différences  qui 
n'affectent  que  fort  légèrement  le  sens  de  là  phrase. 
Comme  nous  avons  dqô  parlé  dfe  la  portée  des  préposi- 
tions qui  y  sont  employées,  nous  passerons  de  suite  à 
ridée  de  IdiDol^elti  AUimoêj««m<9eHiét  dMil  k^rapportle 
plus  intime  avec  la  mort  de  Jésus.  Ceci,  disait-il,  est  mon 
sang,  le  sang'  dé  la  nouvelle  Alliance,  versé  poùt  plu-; 
sieurs,  ou  bien,  selon  l'autre  récit ,  ce  calice  esl  la  non- 
vellé  Alliance  dans  mon  sang ,  versé  poulr  vous.  Il  est  im- 
pbèsîbl'é  dé  méconnaître  ici  ridée  que  ^ésus'  a  versé  (et 
d'après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  à  dû  vèt*sér)  son  sâi^ 
polir  fonder  et  cimenter  une  nouvelle  Alliance,  destinée â 
remplacer  celle  qui  fut  jac^is  inaugurée  sur  le  Sinaî.  Géto 

'  lî...  '  .  t..  ■'*!* 

dernière,  également,  avait  été  sanctionnée  par  des  sacri- 
fices sanglants^  répétés*  encore  annuellement,  poip^  âi 
perpétuer  le  souvenir;  elle  avait  eu  poui*^l)ut  d'assurer  fa 
grâc^  et  la  protection  de  Jéhovah  au  peuple  élu.,N(H]8 
hésiterons  d^autant  moins  à  nous  en  tenir  à  ce  parsJIi^l 
lisme,  qu'il  est  l'un  de  ceux  qui  ont  le  plus  frappé  l'e^i 

'  '    '  •        '       1  ■  ■    •     I  ■  ;  ■   .       ^       .  . 

•  Malth.  XXVI ,  28,  et  parall.;  op.  1  Cor.  XI ,  «S. 
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des  disciples  et  donné  une  direction  précise  à  leur  théo- 
kfie,  connue  nous  le  constaterons  plus  tard.  Saii&  doute  » 
la  spéculation  religieuse  a  pu  soulever,  sur  ce  point  ca^ 
pitaly  bien  des  questions  auxquelles  nos  textes  ne  nous 
permettent  pas  encore  de  répondre,  mais  nous  entre- 
voyons, dèsvà  présent,  qu'elles  n'ont  pas  dû  tarder  à  se 
produire ,  et  que  nous  les  rencontrerons  bientôt  sur  notre 
ehemin.  Pour  le  moment ,  il  est  temps  de  remonter  à  une 
autre  question ,  qui,  à  plus  d'un  égard ,  domine  la  précé- 
dente et  dont  l'étude  complétera  ce  que  nous  venons  d'ap- 
prendre sur  la  nature  de  la  foi  et  sur  l'objet  de  l'Évangile. 


CHAPITRE  VIII. 


BiLFIls  de  l'IiMiuBM  mt  de  Bieu 


Caque  nous  avons  appris  jusqu'ici  èur  la  prédication  de 
Jésus,  par  l'analyse  approfondie  du  texte  qui  nous  a  servi 
de  guide,  a  dû  faire  surgir,  d'une  manière  de  plus  eu  plus 
{fessante,  une  question  à  laquelle  ce  texte  ne  donne  point 
de  réponse  directe  et  que  nous  ne  pouvons  plus  laisser  de 
côté,  maintenant  qu'il  est  épuisé.  Quel  est  donc  celui  qui 
peut  venir  ainsi  offrira  l'humanité  son  secours  et  le  salut? 
Quelle  idée  devons-nous  nous  faire  de  sa  personne  et  de 
sa  dignité?  Nous  avons  constaté  que  tout  en  instruisant  le 
nwnde  sur  le  devoir  et  sur  l'avenir,  il  se  prêche  lui- 
même;  nous  avons  entrevu  la  nécessité  de  lui  assigner  sa 
place  bien  au-dessus  du  niveau  des  autres  hommes.  Il  est 
temps  de  chercher  dans  ses  paroles  les  éléments  d'une 
motion  plus  précise,  d'une  conviction  plus  complète  *. 

'Nous  laissons  de  côté  les  passages  (Luc  IV,  24;  XIII,  38)  où  Jésus, 
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'Ndtis  èérons  naturellement  condiiit  à  i^ëvèiiïr' d'aibord 
k\it  le^'pdsfeBgbô  où  J'ësus,  dirdctèméiit  où  ihttirèetétHetit, 
èe  pdse  comme  le  ChHét,ié  Messie  pi'omis.  Oiï^ddit'setaff- 
{ifeller  Ijûe  àe  terme,  consacré  parla  théologie jadàiVjue, 
déëigûë  prbpréinent  lé  roi  par  excellence ,  qui  doit  ftlnder 
dt  gôtiterrief  le  royatttne  dé  Dieu.  Mms  cototne  tes  «écoles 
j^ivé^  iii'étâiént  'pas  arrivées  à  doiiher  une  définition' tatif 
iPérmë  et  précise  db  la  pérsoflûe  à  laquelle  ce  térrae»  devait 
s-appHquei^,  remploi  du  nom,  Joinl  à  Une  simple  alliision 
at|x  fôûotioiib  ^q^u'il  rappelle,  lie  peut  pas/àiiini<8eulj.dé* 
•eider  la  question  qui  nous  occupe.  Ainsi,  quand  Pierre, 
au  nom  de  ses  condiscipjes,  déclare  reconnaître  son  Maître 
pour  le  Christ,  l'oint  du  Seigneur,  et  que  Jésifô' accepte 
«eue  déclaration,  mais  en  leur  enjoignant  de  ne  point  la 
répéter  devant  d'autres*  ■  oe  fait  ne  nous  apprend  pas  ce 
que  nous  désirons  savoir;  il  nous  fait  voir  seulement  que 
Jésus  crajgwait',  de  la  part  des  juifs',  prédcclipés  d'espé- 
rances  politiques ,  uge  méprise  regreUable  au  sujet  de  ses 
proprels  ihtenlio'ns.  Une  irisinuatidri  pareille  est  co«lenue 
dans  lairêpousé  donnée  à  l'occasion  du  message  idte  Jean- 
Bbptistë  oui,  à  côté  de  l'acceptation  très-formelle  du'  titre^ 
se  trouve -le  rejet  du*  sens  que  l'opinion  vulgaire  y  atta- 
chait ^j  II  est  inutile  de  citer  ici  tous  lete  endroits  qui  con- 
statent cette  antithèse,  surtout  aussi  parla  défense  réité- 
rée de  publier  les  miracles  et  d'entraîner  ainsi  une  popu- 
lation facilement  séduite  à  des  actes  compromettants ^ 
Cette  ^îtplication ,  purement  négative,  né*  nous  cotldtiît'pâs 
à  îiôtré  but.  '  ,:     .: 

■       '        »  ;  • ' 

dans  des  formules  proverbiales,  s'appelle  un  prqphète  ;  et  les  autres  oà  û 

parle  de  ses  miracles  opérés  par  Tesprit  (Matth.  XII  »â8),  ou  par  le  doigt  de 

Dieu  (Luc  ^I,  20).  Ils  sont  d'une  importance  moindre  à  côti^  de  ceu^  ({u^ 

nous  analyserons. 

*  Marc  Vin,  29;  Luc  XI,  20;  Matth.  XVI,  17  .ss..;  cp.  Jean  .VI,  $9.- 

•Matth.  XI,  5,  6,  11,14  s.  —  «Jean  VI,  15. 
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,  Méjîs  vçjj^çi  ,\in  ^u,^rjB.  terme  qui  prpixiet  de.  npus  ep  dire 
i^jtfçmtagQ, . pav  Ja,  raispq  qu'il  est  éyidemrnept.pbojsi  p^r 
lé^s  l«i-piftme.eit, préféré  ^  tout  auUie  pour  (Jésigaer  sa 
p^somie.  C'est  le  nom  de.  Fils  de  rho7nnie\  consigné  (}ai)s 
lep,.pçtas£\ge^..des.  quatre  éyangj^es,  si  noiflbrjeù^  qye 
nou^  ne  pouvons  songer  à  les  cilei:  ious-Or^  il  .esi  li,9rs  de 
toute,  quai  cette  formule  doit  élre  ce  qu^  nous  f^ppelops 
m/Qom,  propre^  une  désignation  du  Messie,  appartenant 
i  lui  seul  'k  I  Cepiendattt ,  pourquoi  JésîuSi  a-t-il  préféré,  ce 
K)m?.ipoujquois'e»:  est-il  servi  si  liabit,ueUementi  que 
['%li6e  même  l'aïadopté  plus.lard%  tandis  que  .da  son 
vivant,  d'après  nos  évangiles  du  moins,  personne  ne  l'em- 
ploie, ni  en  théorie,  ni  pour  le  lui  appliquer?  On  peiU 
biea  supposer  que  cette  formule  n'élait.  pas  absolu  ment 
nouvelle  et  inconnue  ^cai?  elle  ne  paraît  pas  avoir  été  in- 
i^mprise;  on  peut  la  ramener,  si  l'on  vauti»  à- un  passage 
^éis-connu,  de  .Daniel  %  6ur  lequel  se  fondaiit  alors  la  chrisi- 
lologie  scolastique;  mais  cela  ne  suffit  paa  encore  pour 
l'explication  du  fait^  On  a  tort  de  dire  que,  de  tous  les 
aoms  du  Mes^îe^i  alors  en  usage,  celui  du  Fils  de  l'homme 
était'  le  moins  glorieuxsv  le  plus  modeste,  et  qiie  Jésus  l'a 
ofaoisî  par  cette  raison  même,  pour  ne  pas  choquer  ses 
auditeurs.  Si  la  dignité  messianique  était  implicitement 

^iMftUh.  iX V  98=  ;  Xtll ,  87,  41  ;  Msrc  U ,  28,  etc.  Nous:  laissosis  dé  cété  d^ex- 
p)ippfvc|Q;palri8Uquei(|ui  y  voit  Ve^sseriion  de  M  nature  h\ini^irie;çle  Çhrj^f^  et 
les  interprétations  modernes  qui  prennent  le  terme  pour  une  simple  périphrase 
du  pronom  personnel,  ou  pour  une  indication  de  l'abaissement  temporaire  du 
Fils  de  Dieu.  La  première  est  inadmissible,  parce  que  Jésus  ne  se  trouvait 
jamais  dans  la  nécessité  de  convaincre  le  monde  qu*il  avait  un  corps  humain; 
la  seconde.,  contraire  d'ailleurs  à  Tusage  de  la  langue  hébraïque ,  est  exclue 
par  Actes  VU ,  56  ;  la  troisième,  par  des  passages  nombreux  où  le  nom  est 
donné  au  Messie  glorifié. 

'  Actes  VH,  56.  —  *Dan.  VU,  13. 


revendiquée  par  Templai  de  ce  hôm  ;  peu  Importait  la  va- 
leur él^ïtïoWgîque'dë  ce  dernier;  là  prétetttioni^esfeil !a 
tùèrtie';  cefuii  qui  se  parait  du  nom',  réclattiiaU  rhoilrieBr 
qui  y  était  attaché.  •      '" 

'  Tout  ^a  "nous  conduit  à  penser  que  Jésus ^  en  «dop- 
tant  ce  ilon>  dtstinfctif,  dattsdes  circonstances  où  il  n'hé- 
sitait points  à  se  "Séparer  du  commun  des  mortefs,  pour 
Oiôcuper' 'Une  place  à  part  dans  la  cité  de  D»c« , 'a^'^it  en 
vue  ùtt  sens'<juè  n'aurait  pas  exptîraé  tel  auli-è  nbmcon- 
saèi^é  pat' Fusage' ,  quand  on  voûtait  parler  du  Mesôie.Ce 
ïi<ë  sei:*a:  donc  pas-  dans  la  spbère  des  idées  eschatologiques, 
à  làljuèlle  appartient  proprement  cette  dermère  notion, 
ique  nous  chercherons  la  pensée  du  Seigneur,  i»aisdâhs 
oellie  des'  idées  solériologiques  où,  pour  mieux tlire , "des 
idées  propres  de  FÉvangile:  En  effet,  si  le  but  suprême 
que  rÉvangile  propose  à  Thomme,  est  de  tendre  vm  la 
perfecliton  morale  et  la  félicité,  ati  moyen  delarepen- 
latice  et  de  la  foi  ;  il  est  évident  que  celui  qui  «si  le  pro- 
moteur  de  cette  repelntattce  et  l'objet  de  cette  tùîy  -doit  être 
rèconrtu  comrttè  réalisant  par  lui^^mème  la  perfection  dont 
les  autres  sont  encore  séparés  par  une,  dtstapce  plus  ou 
moins  grande.  En  disant  :  croyez  en  moi,  saisissiez  h 
main  que  je  tous  tends,  jetez TOtre  fardeau  sur  mm; en 
promettant  le  pardon  des  péchés  à  ceux  qui  auraient  con- 
fiance en!  lui  et  le  suivraient,  il  se  pose  implibiteotebl 
comme  Thomme  normal  et  modèle,  comme  l'idéal  de' Inhu- 
manité*: Celui  qui  ne  voudrait  pas  reconnaître  celte  •con- 
séquence, devrait  commencer  par  trouver  présomptueuses 
et  fausses  toutes  les  paroles  où  Jésus  a  mêlé  sa  t)roj)re 
personne  à  renseignement  moil'al  et  religieux  qu'itoffirait 

*  11  ne  faut  jamais  perdre  de  vne  qu'en  hébreu  le  mot  fils  sert  à  désigner 
la  qualité ,  et  que  ,  dans  la  phrase  qui  nous  occupe  et  qui  ébi  'li^S'fré^âéofe 
dans  l'Ancien  Testament ,  il  n'a  pas  de  valeur  propre'. 
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ai^  pe|ip|ç^  S^  noMSj'ne  jaous  trompons  pas. étrangqir^eut,  ce 
jfi'estjDite.  lisiijt  matériel  de  rincarnation ,  ni  }q  la^t.lhéplp- 
.gique.deiljai,  jnes&iaQÎtéy  qiii  est  déclari^.pair  Ip  nqfp  du 
Fils  de  rhonune,  mais  bien  le  fait  à  la  fois;,é^hiqi|ç.^t 
évâi^jélique  de  la 'réalisation  de  l'idéal  i^oral  <^pst,l^  per- 
sonne* de  celMÎ: qui  revendiquait  le>  pnvi)l;ége  d|m).pi9^iail 
inoijf].  Noms  «savonS' bien  qu'il  ly  a  de  nombreuxipâssjag^oii 
«lawleurodef  ice;norn  se  réduit  à  celle  tfup  simple  ;  iSynp- 
iiymfStdu  Meâsie-duderiiiier  jour.;  mais  niOjus  ^avoQ^  a,i^;si 
que  les.  iëvangéli^le^  ont,  pu  varier  les.  expr^çipiiijç,  qui,  l^ur 
-panaissaiefil  synonymes,  comme:  le.  peau  vent,  suffîsazjiji- 
aii$nt  les  passages  .parallèles  où  ilsi  empIpÂcn^  des  l^iifn^iiul^s 
id«fiëi'<entes^.. D'ailleurs,  il. ne  s'agit  pas  içi^de  savoir ^,'ils 
«int  «qx-mêcaes  aoudé.la  profondieur  d'une. epçpriîsi^ionj  qui 
leur  l'était  devenue  lamilièro,  mais  de  constater, que  daps 
la  Jk>uche: de  Jésus  elle-apu  et  dû  avoir  ce  ^ens^.!  i  ,,; 
M  "Remarquons,  maintenant  que  Jésus  ja'exppse.ni  qpidf- 
icline  nullepart  sesjitres  à  la  position»  qu'il  prend  4in^i 
iiis-tàrvis  «de  Inhumanité  ;  ou,  pour  être  plus  oxaet,.rappe- 
.loDSi  que  sa  preuve  consiste  essentieUetnenft  à  idi^e  qMe 
<l'eiamen  qufoiii  pouvait  entreprendre  de  sa  propve  vie^et 
l'expérience  intérieure  qu'on  devait  faite  de:sadoçUiu,e , 
glorifieraient  rnne  et  l'autre*.  Dans  la  plupajrt  dcjS  (?fis<îe- 
pendAnt,  .il  s'offre,  directement  aux  âmesicaufiaptôs.j.q^e 
lieiursi  besoins  d'abord:,  et  bientôt  -lai  paixi.ain^i  obtenue 
(Vdtlt  eoQividnicFe  )  mieui^  quetoutargument^  qM'(^Ue!S!ne  se 
.fi$>ni  ?pas  trooiiipées  dani^  le  choix  du.çbemip.  pour.iaiiv.iyer 
à;J)iQij,,0t.  ài  ça  justioe.!  .Jl^tonsinous  d'ajouter.quô^i^i  la 
théologie  a  dû  s'enquérir  de  l'originel  d'uni  pareil  r^ipport , 
îftqmmieiOouSîle  verrons  dans  la  suit^  de  notre  ré^it,, l'bis- 

'  ^NouB  revi^clFons  encore  une  fois  sur  ce  nom  en  étudiant  ^  part  la  théo- 
logie johannique.,   >  i .  < 

•JeanVn,17;Vm,,46,  .  ,  .     .,"  ,.  ^  .  _      .,  ,,..:^  \  _- >    , 


loirç^  peut,  cons|at^r  de  ^Qn.  coté.  que'idiBi<MMs,,Jl^inp.s,)fi9 
biçnfaits  qui  fo.dqiveiit  rç^|U^e^  ]^QW  lesi^iûmin^  ojifcéïé 
indé^u^ants  des  théories  de  1^  scia^ce^.  .nn-     .  ..!i,v -^ 

Nou§,  arrivons  à  un  troisième  oom  donné  3u,.Seigne«^ 
niai^  moins;  fréquemment  que;  1^ précédent,^, pelui ,de.iFil& 
de,Ç»ifii}%  Cç  no^l  n'est  p^jsepjpiloyé  pair, Jéjsuslui-xoêraei, 
maiç  p^rlç  peuple  ou.Iesdispiples,eiQeplé;dw^, quelques 
ep.cjlroitp  dç^.di^Qurs.in^^rési  dans  le  quatrième iévangf la?, 
qui,. trouveront  afllevirs  leur  explication  tt^plpgiqtte.Daafi 
l'4,  bquchç,  de^  juifs ,  le  .nom , de  EiJa  de  Dievi.^ui|«aut  cerp 
tainemeiit  au  j^lr^:  de  Messiet,  etnouâ  examinerons. plus 
loin. quel, gens  il§  pouvaient  y  ^Itacher^  En, t^utcaa'y. leurs 
idées,  à  cet  égard ,  ne  saurai'ent  déterminer  pour  Skousla 
portçe .  de  V.çnseigpement  évangéJiquew .  Jésus, >i . en  :  aiecfep- 
tant  leprs  hommages ,  n^  se  prononce  pa$  suri  la-valeupà 
doi^ner  à^rexpreçsipn  dont  ils  Iqs.  revêtent.. .   ,  .il:  «.î  hIh  ' 

Cepeni^ant^, n'est. pias  r^e qu'iji. s'appelle luiimemeenih 
plpmej\\  Je  Fils  .da,ns .  de^  phras^R,ôù  il  serait  impossible 
de  ne  pas.  ^jpijlter,  Je  mèi^e  génitif , ,  et- cela  nonrseulemeal 
d?ps. ,  de?  paraboles ,.  .maist  encore,  dans  il' enseignement  &r 
Vp,ç^V  Or^  ,y  ijoinijlra.  le^^passÉ^gesoù  iltappeUe  DieUsoa 

V  C'est  icî  peut  être  le  cas  de  dire  un  mot  encore  de  l'histo^^q  de  .la  ten|a- 
twri  (Matllî.' ÏV  ,  i  8s.;^iic  iV,'V  ss.),  en  tant  qu'on  peiit  ou  doit  la  faire  re- 
iirotit)0r;à  line  con\ttuhCt!âtidil'4tié  Jéisiîs  dUi^ait  adi^sëî^^-ftes  discipfé^l 'i^ù^ 
le  n)f  rn^ot  M ,  H  i  ne  8 l^gil ,  dfxno ,  «pasi  '^u  :  fait  matériel  dont  pirlè'-  U  tetlN  ^ 
texte,  et  sur  lequel  nouf  reviendrons  plu^  ba^Affia^s  d'une  ia^^i^iof^ ^yf a 
pour  but  de  faire  ressortir  Tantithè^e  entre  le  vrai  et  le  faux  messianisme.  ^ 
ce  p'dînl  dè'Viie',  èfe"  r^éil' ki  (nvér^ement  expliqué , "exprimera  pour  nousl*iaé< 
quel  râne  «de  JébusKéCaîfiînacèMlilité  à  t^ur<ieq^i  âijpàit  {Jn  le  hiir^bHie 
d^.l^.y.i^ie  qy/,  ^en  le  a)aiiiUafl»ii,t.Qa  rap()art ayee ^«n  Pàre;J  te  cot^iiftalfc'i 
son  but  salutaire  à  l'humanité.  .   ,       ,,  i      .,    ;       ..,..• 

»  Yîoç  Tou  0£ou.  _  «  Jean,  X ,  36  ;  XI ,  4  ;  XVII ,  1,  etc.  —  *  Matth.  XVI, 
17  ;  XXVI ,  63  ;  cp.  Marc  XIV,  61  ;  Jean  I,  50,  etc.  —  «Matth.  XXI ,  37;  XXII, 
2  ;  XI ,  27  ;  Marc  XIU  ,  32;  Jean  V,  19  S8.;  VI ,  40;  VIH,  85,  etc.?  op.  iWtft. 
XVn,^4:gs.;.)lXVn,43.       i  ^  i  ■'•    ^ 
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Pèk-e,  lét  qtii  softt  tellement  nombreux  que  nolis  n'en  citons 
afàcùn.  Ssdi^  doUte  ;  selon  lui,  Dieu  est  le  Pferê  de  tous  lés 
hommes,  sans  en  excepter  ceux  qui  doivent  lui  dépWre , 
el  c'est  inètoe  là  une  idée  assez  étfangéi*e  at  ï'àncienne 
économie.  Mais  au  point  de  tué  de  l'Évangile^  ce  n'est 
que  par -la  repéntancc  et- ïa  foi*  qu'on  dèVÎenll  véHtable- 
roeqt  un  enfaht  de  Dieu ,  en  d*aulreis  terrttes ,  lorsf|ii^iori  eu 
est  j<^  digne  '.  0#,  après  ce  qui  a  étë  dît  dan'é  Ifes  èii'â- 
pitrts  précédents  et  triut  à  rhéurc  ettfcore,  'ëiir  la'i)o^itibii 
qtie  Jésus  '  prend 'vÎB-à-Vis  des  hommes  ;àtt  point  de  îrùë 
nioml',  il  est  ittipossible  de  né' pas  reconnaître 'que  dé  n^é^t 
pas  dans  ce  dertiier  sens  et  par  les  mômbs  môyërib  '  qu'il 
prétend  avoir  obtenu  la  qualité  de  Fils  dé'Dieù. 

iAinsij'  sans  forcer  les  textes ,  sans  yintroduire  dés  îdéeà 
venues  d'ailleurs,:  nous  arriverons  toujours  â  y'  trbuver 
l'affirmation  positive,  dans  la  bouche  même  de  Jésus, 
dW  position  supét*iem*e,:  d'une  prérogTilïvè  exception- 
nelle, d'aune  place  unique  enfin,  à  làcjnelle' d'autres  ne 
peuteht  aspire»'  qu'en  vehant  à  lui.  Car  il  dit  qu'on  devient 
soi  frère  j'c'esl^à-dire  Fils?  de  Diéû  comrtie  lui,  en  faisant 
I*  voloillé  du  Père";  or,  pour  faire  cette  volonté,  il  faut 
la  connaître,  et  c'est  lui  seul  qui  peut  nous  l'apprendre. 
Car  c'est  lui  seul  qui  est  le  révélateur  du  Père  auprès  des 
hommçs'  ;  con^me  ij  est  au^si  Je  représentant  des  hommes 
auprès  du  Père  i,  protecteur  ou  accusateur  selon  qu*ils  se 
seront  plaàés  eux-mêmes'  à  son  égard  dans  un  rapport  de 
soùrnîssîon  ou  de  reniement,  de  confiance  ou  d'hostilité*. 

.I)qnç,.topiiç^jce^  fprmules  et  par  conséquent  aussi  dans 
ks  irtées  religîieuses  qu'^elles  représentent,  nous  décou- 
vrons donc  la  conviction,  aussi  profondément  sentie  -que 

.■   *  ■    ■    #  '     .    •  • 

^Halth.  V,  9,  4»;  Luc  XX,  36.  —  Maltli.  XH ,  60.  <J#partf//.;  cp.  Jean 
^X,17.  —  'Matlh.  XI,  27;  Luc  X  ,  22  —  *  Matth.  X  ,  W  ;  Luc  Xil,  8. 
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dairen^nt  exprimée ,  d'un  rapport  plus*  iiftime  et 'pin 
élevé  qtii  unit  à  Diea  celai  qui  a  pu  s'offrira  l'bumdÉît 
comnie  son' consoliteur  et  son  rédempteur; iS^il  parteiaii 
ioffra  de  ëori  obéissance  -k  Dieu'dans  raceomplissement  d 
son  (Bmre  généreuse  y  si  les  angoisses  du  moment  supréit 
lui  serrent  le  cœur  sans  troubler  son  esprit  et  san&ébrai 
1er  sa  l'ésdution  *';  &i  nous-vôyotis  même  que,  nialgnérac 
pliable  sûreté' de  son 'regard  prophétique  j  son  iàavoi 
n'est  pas  ;  absolu  *,  ces  faits,  loin  d^affaiblif  notre  foivu 
feront  que. resserrer  lesi]ienfe  qui  doivent  ndus  atiacberi; 
lui<  :  bous  le  voyons,  fK)ur  ainsi  dire,  placé  mieux  à  no(i( 
pDirtéeetses  perfections  ne  nous 'en  apparaîtront  iqué  pHii 

sublimes.  :  ?■  ■       «      ■  '.r.i  -r- 

'  Constatons  encore  que  de  tout  ce  que  nousr  venons  d^en 
tendre; de  la  bouche  de  iésus  sur  80<n  rapport  partieuliei 
avec  Dieu ,  noaas  avons  dû  recevoir  Tirapresséoii  pidsitiuM 
que  ce  iiapport  a  une  base! essentiellement  élhîqiue.iGie^ 
duimoin^  ce  qui  résulte  de  Tensemble  des  passages ifB< 
nous  avons  ttxyuvési  à 'analyser.  On  découvrira  ÊicilemeB 
que  ce  fait ,  d'ailleurs  suffisaminent  établi  par  une  exé^ 
consciencieuse,  contient  à  son  tour  un  problème  que  1 
réflexion,  même  sans  s'élever  à  la  hauteur  d'une  élud 
spéculative ,  n'a  pas  dû  trouver  résolu  dans  ce  qui  viei 
d'être  exposé.  En  d'autres  termes,  le  rapport  éthique,  s' 
est  réellement  tel  qile  n0ils=  Vendris  de  le  dépeindre ,  t 
s'explique  pas  par  lui-même,  ni  surtout  par  les  analogii 
que  peut  fournir  l'expénî^ta  IWatorique  de  l'homme.  C 
est  nécessairement  conduit  à  le  comprendre  comme  la  m; 
nifestalion  d'^n  rajiport'  rtlétapbysi(|(ïe;  W^i  airtreAie 
élevé  encore',  et  'absolument  en'dehors  d€=  tout  ce  qi 
notre  monde  à  nous  et  son  histoire  peuvent  produire^ 

*Mâàh.  3tRVI/89.'^:*MarcXIUv  ««.■     '■'•':     '»■:■     '•'■'    .'*'!:<■ 
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eitpliqueri  A  en  juger  d'après  la  narration  des  trois  évan- 
pks  synoptiques,  Jésus ,  dans  son  ^seignemeai ,  s'est 
boraé  à  éveiller  pour  sa  personne  U  foi  du  oœur^sans 
Varréter  à  satisfaire  la  juste*  curiosité  de  rintelligeocè. 
IKaprës  le  quatrième  évangile,  il  en  aurait  dit  davantage, 
au  risque  de  n'être  pas  toujours  bien  compris.  Quoi  qu'il 
en  soit^  la  conviction  religieuse  des  disciples,  dont  les 
récits  sont  ici  nos  premières  sources ,  parce  que  c'est  par 
eux  que  nous  coilnaissons  leur  Maître  et  lé  nôtre ,  s'est 
toat  d'abord  y  ou  du  moins  bientôt,  formée  d'après  ce  der- 
Bier  point  de  vue,  qui  prédomine  généralement  dans  la 
théologie  apostolique.  Mais  nous  n'avons  pas  voulu  inéler 
ensemble  des  témoignages  divers,  des  formules  trouvées 
par  la  réflexion  sur  les  faits  donnés,  avec  les  simples  et 
Baïfs  souvenirs  d'une  tradition  d'autant  plus  précieuse 
qu'elle  n'a  pas  tsaversé  l'école;  et  en  tout  cas  nous  nous 
ferons  un  devoir  de  recueillir  scrupuleusement  dans  nps 
autres  sources,  et  à  l'endroit  convenable,  tout  ce  qui  a 
serrii  depuis  à  la  théologie  ecclésiastique  de  point  de  dé- 
port pour  sa  propre  spéculation. 


I  ; 


CHAPITRE   IX. 

Toiitce  que  nous  avons  vu  dans  les  derniers  chapitres 
de  faits  religieux  appartenant  eu  propre  à  l'enseignement 
^  Jésus  ^ .  peut  être  qualifié  de  purement  subjectif  et  indi- 
viduel. Tout  ce  que  nous  avons  constaté  d'essentiel  dans 
'œuvre  du  salut,  nous  l'avons  vu  se  passer  entre  Dieu  et 


MYRK  II. 

riodiy,idu  hupî^in..par..l4  rpédialipn  dM,3.auve.vr4  >».iP<P' 
munication  du  Saint-Esprit.         m   ?   ;       !     .| 

•Maiçi  Iftipouvelle.  vie.  religieuse  qwie  Jéçuç  you.laif,;ï*é- 
vi^ftill^p: . flairs  le  moftde  m  dçv^it  pas  se  renferrnjer  da^i 
ç<?t^^  .sphère  étroite.  ï^'ibqmjiîç ,  f  q;ui  partput  aill^rç  d^ij 
le^jCei^çieç. variée  de;SQp  activité  inte^leçt^^^e,eA.p|lys^m{ 
airn^;^:se  r^pprpjclier  d^e.  se^  sembl^Wç^,  à  réunir  ^ 
fpr-çes  ^u:jL  leups,.^  satisfaire.»  çiifift,  $on  besoin  iiinjé.fj'asr 
social\9iH.,w ne.  devait  pas  rester  isolé  dpns  la  sphère  Ja  pj^§ 
éle;iîée^ilaiiplviajJohle  .de  jça  V;ie.  Jésus,,  qv^  çoanaiss^l  pi 
bie^i  1^  flat^re  ii,umaine„  la, portée;,  de  ,se$  ipS|tiftcl$^t,lîf 
npe^prô  de.se^  fo^ceç,^  ^  dU  encore. Ipi  donner  1,^  prçïpjèjre 
inip.ujsjion,  df|,.ce  côté-là,  tant  pour  assui;er  l.e  succès .de$ 
f  ffor,tf  inidiyidiie,ls  que  pçitjr  faciliter  la  rés^Uçation  du  graptf 
bv^#:lfhuinaiiitç.,  ,^  ,  ,  ;.  ..  ;  .,;.., 
,  .L3.,yie;  religieuse,  fondée  et  nqprrie  par  Jé^.us  ydpyi^^ 
aypjr  .son.  çôtf^  social  çfu  ecclçsiastiquç.       ..y     . .   ^ , 

,Ci^uj(  quijpnt  accompli  en  eux  la  gra.pde,  in^t£imorpj?|0|$e 
spiqtueUe  4opt  la,,çpnyeii;*sipn  et  la  foi  sont,  et  les  ëléraeifl|? 
et  |les symptômes,  ^e  trouvent  naturelleinent  places  le$  ijifl/ 
eiiyprs  Içs  autres  dans  un  rapport  bien  plus  intime  qu^^yei 
le  .mofide  du  dehors.  Le  principe  nouvje|au  qui  les  .aiiin)< 
et, les  dirige  est  le  trfême  pour  tous,^  et  la  cprpmunionspi 
rjtuçjle,  de  touf  avec.  Jésus  implique  nécessairement, ya; 
communion  de  tous  entre  eux.  Jésus ,  qui  a  Voulu  la  prç 
mière,,ajV0ulu  indubitablement  aussi  |a seconde,  et  Yjfji^ 
mêm.Q:  du^  royaume  de,  piei^  qije  npus  avqps  vue  i?e,  pla.cp, 
en,  lêjtje  de  toutes  les  autres  idées  évangéli.quçs ,  a  d\i  npi^ 
faire. ^Q^jrçyoir  cette  seconde  phase^  du  nouvel  ordre  -dei 
choses. 

Jé&uys  a  vpulu  fonder  une  Ég^se,  I^e  but  de. cette  fonda 
lion  ne  pouvait  être  que  de  conserver  et  de  fortifier,  dan^ 
les  individus ,  la  nouvelle  vie  par  le  contact.,  rautuçl  ^ 
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rîftfluence  \^6ciptoq\xé ,  et  de  la  propage*'  dans  deâ  sphères 
de  plus  en  plus  étendues.  '  '    "  ' 

Oii  ne  rencontre  que  Irès-peu  de  passages  dans  les  dis- 
coiii^s  de  Jésus  où  il  Coiffait  allusion  à  celte  fece  de  son 
œilvie.  Ce  fait;  il  ne  faut  pas  ratlribuer' à  un  moindre 
dëgfé  d'importance  que  le  Seigneur  y  aurait  attaché  ou  à 
iih  caj)ricîeux  oubli  de  la  tradition.  Pour  Jésus,  Ife  chose 
esséiitîélle  était  de  jeter  la  semence  dans  les  cœurs,  afin 
qîf elle  y  germât  él  fructifiât  d'après  le  cours  nattirel  des 
choses  et  la  forde  intrinsèque  qu'elle  possédait i  II  savait 
lïès-bien  que  le  laboureur  n'a  qu'à  déposer  le  bon  gfaih 
dimstme  terre  bien  préparée;  le  reste  suit  le  cours  de  la 
nature:  le  germé  se  développe;  la  tige  pousse;  Tépi  se 
formel  se  garnit  de  grains  et  mûrit  sans  que  l'homme  ait 
besoin  de  s'en  soucier  davantage*.  Un  beau  jour  la  mois- 
son est  ptôte;  lé  royaùnie  de  Dieu  est  établi;  l'Église  est 
organisée.  Nous  nous  servons  à  dessein  de  ce  dernier 
terme,  quoique  dans  un  sens  diflTérent  de  celai  où  il  est 
employé  vulgairement.  Nous  avons  voulu  insister  sur  ce 
feît'qne  l'Église  chrétiertrie,  dans  la  pensée  de  son  fonda- 
teur, devaW  être  un  produit  organique  du  germe  religieux 
qu'il  avait  semé  lui-même ,  ses  formes  comme  ses  progrès 
se  dévelôp'paht  spontanément  en  vertu  de  ce  qne  nous 
pourrîoiife  appeler  l'ihAinct  de  formation,  par*  analogie 
avêccë  qui  a  lieu  dans  le  monde  physique.  Màlhéûreùse- 
naéilt  les  choses  ne  se  sôiit  pas  passées  ai/isi  dans  rhrs- 
ioiré;  On  îi'à  que  trop  souvent  remplacé  par  deè  for'ràes 
aHlBcîèll'es  et  des  moyens  violents  ce  que  latiatur'e  îhfime 
tle  rÉ\!àngilè'  Suivait  produit  librement  si  oii  '  l'avait  laissée 
agir. 

Néalnmoins ,' nbîis  n'avons  pas  besoiii  de  nous  contenter 


•  «   U'^l 
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(le  simples  raisonnements  pour  prouver  que  l'idée  d'une 
Eglise ,  d'iïne  association  religieuse  entré  les  'siens ,  ayant 
un  but  spécial  et  des  moyens  propres,  n'était  rien  moins 
qti'étranè'èi'e  à  la  pensée  de  Jésus.  Il  ne  la  prévoyait  pas 
seulement  comme  une  conséquence  naturelle  de  ses 
priïidpes,  il  la  voulait  comme  une  condition  de  léiff 
triomphe;  il  en  posait  la  loi  et  la  limite;  il  en  réglait 
même  les  symboîles.  Nous  nous  arrêterons  un  momênià 
ces  déft ails.  • 

U  est  d'abord  facile  de  voir  que  lemosaïsmè,  comme  in- 
stitution! eixtérîeure  et  positive,  dans  ses  fonnes  et  dajns 
ses  rites,  était  virtuellement  anéanti  par  ce  procédé  de 
spik*}tualisation ,  auquel  il  devait  se  soumettre.  Ge  qui 
l'avait' conservé' jusque-là i  c'était  précisément  sa  forme, 
c'était  son  culte,  sa  cîrconcision>  ses  sacrifices,  ses  jeûnes, 
Tout  cela  perdait  savaient  dans  le  nouvel  ordre  dfe  choses^ 
et  à  rhoins  que  ces  anciennes  formes  fussent  remplacées 
par  des  fortaes  nouvelles  *,  les  disciples  de  Jésus,  accou- 
tumés' par  leur  éducation  à  ne  pouvoir  séparer  l'idée  reli- 
gieuse de  'sa  manifestation  extérieure,  auraient  eu  tin^ 
peine  extrême  à  saisir  cette  idée  et  à  la  conserver  k 
sort  tour,  bien  que  son  essence  même  facilitât  beaucoup 
cette  conservation.  Sans  doute,  Jésus  ne  rompit  pas  bruïs- 
queiTient  avec  la  Synagogue  ;  mais  c'est  parce  qu'il  ne  son- 
geait pas  à  lui  opposer  son  Église;  il  voulait,  au  contraire^ 
irJméfôfrrtier  lai  première;  infiltrer  dans  ce  corps,  latt- 
gùissiant  de  maras^me,  la  sève  pure  et  puissante  de  son 
Éviangîlé  et  l'élever  ainsi  à  une  vie  nouvelle  de  jeunesse  èl 
dé' santé.  •  '  ;.       . 

Eti  recherchant  maintenant  dans  les  discours  de  Jésus 
les  traces  de  l'idée  d'une  Église  à  fonder  par  et  pour  les 

*  Mallh.  IX,  M,  et  paraît. 
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crçy^pi^.i..nous  raqçonlrons  d'abord  uq  passage^  où  ce 
Bpm.noiêma  se  trouva,  et  où  il  est  parlé  d'une  coaununauté,, 
eii  pré&^jQiCe  i  ,dç  laquelle  >  dons  certains  cas^  un  frère  qui 
a^raiit  pfianqué  à  seiS  i^evoira:  doit  être  réprimandé.^  ^ous 
n'hésitons  papiàpdéclairer  que  ce  passage  ne  peut  en  au- 
cw^ie  façoft  noiuç.  servir  ici  direclemenf.  Un  principe  mo* 
rai,  comme  celui  dont  il  s'agit  ici ,  dès  qu'il  est  formulé  » 
doit,  pouvoir  êtrie  appliqué  de  suite.  Mais  poiur  que  cela  pût 
être  le  cas  ici ,  il  aurait  fallu  d'abord  fonder  une  Église 
extérieurement^  l'organiser > comme  association  régulière 
ell'investir  de  privilèges  et  d'attributionSjj  Or,  rien  diepa'- 
Feil  n'a  existé  du  vivant  du  Seigneur,  et  il  n'y  a  aucune 
trace  qu'il  ait  entrepris  de  créer  formellemenl  une  institu- 
tion de  ce  genr^.  Nous  en  concluons  que  le  discours  en 
question  ne  nous  est  point  parvenu  dans  sa  forme  primi- 
tive, et  que -le.  mot  dont  nous  parlons  a  pu  s'y  glisser  à 
""^époque  où  il  représentait  quelque  chose  d'actuel  et 
^  positif.  Non  s  nous  contenterons  d'y  recueillir  la  pensée 
^*tnne  ft^ternité  plus  intime  enti  e  tous  ceux  qui  voulaient 
'^ler  leur  vie  d'après  les  maximes  du  Maître,  De  là  à  une 
%Use! constituée,  il  y  a  du  chemin  à  faire,  et  rien  ne 
'^s  autorise  à  penser  que  Jésus  ait  voulu  franchir  la  dis- 
tende d'un  seul  coup. 

i-Nous  arrivons  au  même  résultat  en  analysant  l'image 
du  berger  et  du  troupeau  qui,  très-certainement,  était 
'expression  adéquate  de  l'idée  ecclésiastique  primitive  et 
i  laquelle  Jésus. pour  cela  même  revient  plusieurs  fois.  Il 
®^t  évident  que  le  rapport  des  brebis  entre  elles  dérive  ici 
d^  Vunité  de  la  direction  supérieure  et  non  point  d'une 
^ï^ganisation  sociale  qui  attribuerait  différentes  positions 
^Upj  ipdividus.qui  composant  Je, trovipew*.  Après  s'être 

*  Mallh.  XVHI,  17,  IxxXTjffCa.   —  »  Matth.  IX,  36  ;  Marc  Vf,  34;  Luc  XII, 
^^  ;  Matlh.  XXVI ,  31 ,  e(  parall. 


prodamé  luifmôine 'k  berger,  H  cbnïïe  à-  âéfe'tHsfeif)lt!sle 
soiûideileiireMplflcel'  dans  la'  cdrtduite  déte'btefefe'*'.^Ife 
trotip^au  Tëslera-  dono  réuni  même  lapt^ès  '^ôil  dé^rt  ,^% 
iser^ltèujooFB  le  siewj  toujours  séparé  de  ce  (jui  ftfe  s'y# 
pasialssociéy>rams  l'image  ne  va  'pas' au  delà  et  "Ae  i)aMè 
pasd^boe  aiclion;à  efjtereer  par  les  individils'ijtii  letéita- 
poseoitlsunle  développement  des  formes.  .   "'.iii-i' 

fil  yi  h  '  un  au^llrè  passage  'encore!  qui  ëxpHmfe  fidéé^ 
rÉgliseud'unei  «manière  en  iapparènèe  '  plus  rigoureuse' dl 
pltts  /compiète.'  »G*»est  icelai  où  Pierre', = représentfemft  eiï^èélà 
les 'disciples  ^i  est  iirvestî  de' >oè  que  l'on  a- appelé  ipltt's'tsÉ 
la-pdissanoeilea  clefs^'c'est«-à4-dire  du  droil  die  reftïber^W 
d'âjCcorderirenliiée  dans  la  pommiinauté  et  par  sùîle>la 
papticipatdOB.  aux  espérances  de  ses  membres*.  Il efetéVl^ 
dent:  qwe.  rfigtise- apparaît  ici'  comme  nnè  sociélé'èlo*] 
représentée  par  Fallégorie  d'nn  loèàl  ow  d'iinë  'habitdtittfi 
fermée:  et!  dont  k  porte  m  s-ôuvre  que  par  la  volontédc 
C6Ui^ui>QtttregilyidAnk  rorganisQtion  soeiale  établie  eiltJft 
les.  baibitaots^  le  droit  de  donner  accès  à  d'autres  encore^ 
En  s'arrêtaEt  exclusiViemeiiit  au  passage  cité  en  premièi 
lieu  ,:;oaia  pu  y  trouver  l'établissemeiit  d'un  privilège  ni* 
servéà  Pifâfre  seifl.  Mais  cette  manière  de  voir,'réfliléi 
d; ailkura  par  le  passage  parallèle  du  quatrième  évangile 
l'est  bien  davantage  encore  par  cette  considération ,  qtH 
à9»s  cectas  leis  prévisions  de  Jésuset  les  institutions  ^à'il 
entendait  fonder  auraient  été  icirC'Onsbrites  dans  des  linâted 
fort,  étiroites  ;  :  or,  mous  verrons  bientôt  que  son  regard 
prophétique  embrassait  un  avenir  illimitii  et  lesbèsoiiB 
de  générations  lointaines,  pour  lesquelles  ses  premiers  ifis- 
ciples  ne  devaient  plus  travailler  directement:     " 

*  Jean  X ,  1  S8.;  XXI ,  1«,  ss.  —  »  Matth.  XVI ,  19  ;  cp.  Jean  Ht ,  23 ,  Mitth. 
XXV,  10.  Aéeiv.et  Xveiv,  li6r  et  délier,  sont  des  mots  qui  s'expliquent  p«rle 
mécanisme  particulier  des  serrures  anciennes. 
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I  i|;.y:^'!4M  r^ste  d^^  preuves  plu$  directes  que  ce  gouver- 
ppmeijtt  ^,  YÉf^is»^  dans  la  pensée  de  Jésus,  ne  devait  pas 
il|tr§  iÇelvii  d'une  hiérarchie  à  la  té(e  de  laquelle  aurait  été 
f'kçé  UJH  .ojbiuef  visible.  Jusqu'à  la  fin  des. choses  lui  seul 
Q£)^;,|e,J;)e|rg^r,  le  dir^qlcur  suprême:  des.  siens  y  tani  pour 
rj^tr^ctjqn  q|U.'.il^  f>f\i  à  recevoir  que  pour  le  règlement, 
définitif  de  leurs  destinées  ^  C'est  aussi  pourquoi  ils  n'uni 
1(^1)1,^, qraiqdr^,  du  (Qonde%  Mais  Dieu  a  l^aaoin  d  ouvriers 
(iioqr,,g|£)  woi§son;,il  fis^it  un  appel  à  plusieurs  pour  y.  tna<- 
iTPiUçf*,;  Ul^ur  dji^tribuei  )e3.moymis  de  seoonder.ses  voes^ 
idf)$jUi]^i)t8i  à.fjaire  valoir  et  fructifier  au  profit  die: la  chose 
pob^iqjue^  U  K>U6  elj récompense  chacun  de  ses  serviteurs 
fi^lon.la  mesure  des  efforts  qu'il  aura  faits  et  des  résultats 
qi^'jl  auna  obtenus^,  et  )a  récompense  consistera  ,en  une 
pl|Q^£rapd^  ext^Q^icin  de  la  tâche  qu'il  assignera  à  cliacun, 
fiAiii^nçt Jipb^riS  d'i^ctivitq  plus  vaste,  et  offrant  plus, de 
#n<^^:encorie.  d&  servir  utilei^ent  la  cause  de  Dieu,  (^est 
l^itrav^;  profitable  auiplus grand  nombre  qui  constitue 
te  i^aiaire  d^i  la  fidélité  dans  le  ministère  des  petites 
^ihoses*,.  S'il  y  a  ici  quelque  privilège,  il  n'est  pas  du 
^m  iahérjent  aui  personnes ,  mais  à  la  peii^e  qu'elles  se 
dOMent,  .et  l'émulation  bienfaisante  qui  soutiendra  leur 
?èkj  \&ad  de  plus,  en  plus  à  changer  le  privilège  en  une 
^(([ibujiioA  universelle. 

';  t^fift,  .l'intention  do  la  pari  de  Jésus,  de  fonder  une 
Egîliçei  cîeshà-dire  ;de  réunir  plus  étroitement  entre  eux 
ks  disciflas  qu'il  aurait  gagnés,  résulte  de  l'institution 
%4eiqx  rites  du  Paptême  et  de  la  Cène. 

U  Jb^plêtne  existait  avant  Jésus;  Nous  n'avons  pas  à 
nous  occuper  ici  de  la  question  tant  controversée  de  son 

*iM»ltb.'  XXV,  *a;  Luc  X  ,  92,  et  paralL  —  «  Luc  Xll ,  82.  —  '  Luc  X, 
*;  XIX,  il  .M.;  Matth.  XXY,  li  ss.  —  *  OtxovofAia ,  Luc  XU ,  ♦2; 
^f- XIX,  17. 
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origine»,  Nou3>9clmeti(>Qsv;olonlier&ique  la  forme  80us>  la- 
quelle, il  nous  est  coanu  par  irhistoire  du  Nouveau  Testai 
meriti,.;,Biç>!reQaOintd:.pas  au.  delà  de  Jean-Baptiste;  L'idée 
religieuse  qui  â-y.iraltache.est  plus  importante  pour  nm^ 
q.ue:lla  question  d'antiquité.  Or,  les  évangilèBrappoHenl 
un  moi'  4^  Jean-rBaptiste  qui  peut  nous  servirez  point<dè 
départi  pouiî: constater  cette  idée,  H  aurait  dit v  Moi,  jfe 
VOUS; baptise laiYèc  de  l'eau ';  après  moi  viendra  celui  cpi 
vQUâJ^^pjti^ara.jd'espritsaint  et  de  feu^  Il  est  évident  qm 
par  cette  (antithèse  le  baptême,  de  Jésus  est  représeifté 
non^seuliemeOit:  comme  supérieury  mais  Ktom mie  le  >  seul 
essentiel  et  digne  d'être  reobearché;  celui  de  Jeaà  ne  peuC 
avoirqu'une  valeur  relative.  Et commeia diflérence ,  dans 
la  bouche  du  prophète  qui  la  signale,  n'est  pas  tdnt  atlrif 
huée  ji  la  position:  respectiîve  des  personnes  qui  confèrent 
le  baptême.,  qu'à  la  nature  objective  de  ce  dernier,  à  l'eau 
et  à  llesprit'(car.l6  feu  n'est  que  le  symbole  de  celui-ci'*), 
il  s'ensuivra  qye  dans  l'Église  chrétienne  aussi  cettedifiF* 
tinctioa .  entre  les  deux  baptêmes ,  l'un  matériel  i  l'aulne 
spirituel,  doit  être  maintenue ,  le  premier  ne  devant  ja<- 
mais  aVeir  que  cette  valeur  relative  dont  nous  pariions ^^ 
au-dessus-  de  laquelle  le  baptême  de  Jean  ne  s'élève  paél 
Cette  valeur  relative,  nous  pourrons  la  carabtérrsér 
d'une  manière  plus  précise  comme  symbolique,  c'îést* 
diife  comme  représentant  d'une  manièi'e  e^térieurfe  et'vi*' 
sible  un  fait '  intérieur  et  moral.  Peut*ètre  même  i^^^ 
égard  sommes-nous  autorisé  à  admettre  une  gradàftlon 
entre  le  baptême  de  Jean-  et  le  baptême  chrétien  ;  lepfre- 
mier,  quant  à  sa  signification ,  étant  restt^int  àFidée  éî«^ 

*miih,lll,U,etparalL 

•  Voy.  Actes  II ,  3  ;  Rom.  XII ,  H  ;  1  Thcss.  V,  19  ;  2  Tim.  1 ,  6,  etc.  C'est 
une  exégèse  bien  maladroite  qui  prend  Ttup,  dans  les  passages  cités  dans  la 
note  précédente ,  pour  le  feu  des  peine»  inremales.    '        ' 
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fait  de  la  repentamce,  qui  piir  elle  seule  ne  renfermait  pas 
autpe bhose  que  la  résolution  de  changet*  de  vie,  et  une 
déelaratioH  doas  ce  sens,  a  la  suite  de  laquelle  rimniei'sion 
dafiSil-eau  représentait  Tablution,  la  purification  des  an- 
QJ^OQes.^uUlures.  A  côté  de  cela  il  v  avait  encore  Tidée 
d'!uai3ipi|éparation  au  royaume  de  Dioq ,  d'une  aptitude  à 
êb*e  eotnpris  par  le  Messie  futur  parmi  ceux  qui  compose- 
rtjjent  son  peuple^  Car  il  ne  faut  pas  oublier  que  Tusago 
altfchait  au  mot  baptiser  la  notion  générale  d'un  rapport 
iQtime<entre  une  personne  et  un  état  de  choses  quel- 
conque, kb  notion  d\ine  destinée,  d'une  phase  do  l'exis- 
teocp  et  d'une  espèce  d'initiation  qui  y  préparait  l'homme  '. 

iQuant  au  Jbdptéme.  chrétien,  il  est  facile  de  prçuver^ 
qu-ilivaibien  au4eJà  de  la  sphère  de  larepentance.  Il  n'est 
Oûttfélré  que  lorsque  la  foi  s'est  déjà  manifestée ,  loi^qu'elle 
aéia produite  par  la  prédication.  Dès  que  la  foi  est  .con- 
statée par  la  .profession,  le  baptême  vient  y  mettre  le  sceau 
6ti'la  constater  d'une  manière  positive  et  pour  ainsi  dire 
officielle.  Si  le  baptême  était  ici  autre  chose  qu'un  sym- 
lH)|e))i  nous  ne .  concevrions  p,as  comment  il  pourrait  se 
placw  apr^s  tout  le  reste.  Évidemment  ce  n'esitpaslui  qui 
prp^ujilt.  au  provoque  la  rémission  des  péchés.  La  repen- 
(ançe  et  (a  foi  exisjtent  déjà  de  fait,  le  pardon,  qui  en  est 
li^ GoaséqueuiOe  nécessaire  et  immédiate,  est  donc  égaler 
^^nt, intervenu  >  et  le  baptême  est  la  représentation  exté- 
timx^  eA^matériella  d'un  fait  consommé  intérieurement  et 
spiïitoeUemewit.    . 

.Ajnai  1^  baptême  est  Hacte  extérieur  et  symbolique  de 
li^  réc^pition  d'un  membre  de  la.  communauté.  >Gar  il  se 
^apporte  aux  trois  idées  fondamentales  de  la  religion  de 
f^hrist ,  à  la  trinité  religieuse  et  morale  de  TÉvangile ,  qu'il 

*  Luc  XII ,  50  ;  Marc  X  ,  38.  —  *  Marc  XYI ,  16. 
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ne.  faut  pas- confondre  aYe,c  la  trinité  métaphysique  et ^pér 
culative  de  la  théologie.  11  suppose;,  l»  la  ipxpfpssipii  dis 
foiî  en  Dieu  le  Père»,  le  saint  €\{  le  njisériQordiçux,  d^ux 
attributs,  dans  lesquels  la  morale  et  la  religipi^,  éyaQg^p- 
liqae  ont  Ijsurs  racine^;  .20'  la  cQrpmunion  ^vec  le  Jfils,^,^ 
Di-eu,  laquelle  promet  et  garantit; le. pardon  du  pas$4  çU^ 
triomphe. sur  le.  péehéppur  ravenir.;,^^  la  ceL*titudp^(Je.)a 
participation  p-lî^prit  de  Dieu,  par.  laquelle,, |e  np.UjYeajU 
rapport  de  rhoBapie^aMeciSon  Créatewf  et  son  Juge,  est  fjopdp 
et  [entretenu,  à  reffet.detpprteF  de»  fruits  pppr  réterflifé..: 
Voilà  le  sens  id'|Lin,.passagief  célèbre*  lequeli^compri^u^e 
celte:  B&ânière;  »n0 'sera. pjius,  iex,po&é.  au  reproche,  fJ',etç|Ç(qi|fi 
fcM^mule*  scolastique  empruntée  à. -une  aiUr-e.  ép.qq^e,«.^t 
inexplicable rdans' la  bouche fdeiJésus^itLorâ  inêmef>qii'fln 
devrait  pemei!  qtue:  lai.  forme  sucoinQteet  poun  ai,^isi»,^if|3 
sacramentelle  de  cette!fapm;ulef  est  «due  4  un.  u^age  e^^ 
siasitiqu<e  inlpoduit  depuis  pilus  ou  nioins  longt^mp^.^la 
chose  esôentielle^  l'idée  qu'elle  CQntieqljetqu 'Bile  içxprjpie, 
pourra' fd'aulant  4|iieu»  être; regardée  iCOflamiç  japparr^Wflt 
à  Jéistis  qu'au'fond  {l'ensemble  de jBon  ie^ejguemen^  larfAT 

produit' partout./-;  i'-.  ■■.\     ••.  '      ■.,.,.^.    ..npl  .::|,  .:,,.,,.  j..'f,;t  iii, 

•  Si'  îlci^bapteme fertile,  rite  symbolique  de  TintrpdpotiW) 
du  croyant  dans  l'Église  évangélique,  la  saiale.Cènp.ç^ 
celui  idoila  «communauté. permanence ay^eç  elle, .et,  av^çj^on 
chef.:  On  peut  >.  regi^etter ,  que  le  irécit  d^ ,  saiv.  ,inp tity^tipn  ! 
ait,  pal'  sa  brièveté  Haéme ^  change  en  nne  pomnîe,de4i^ 
corde  ce  q«i  devait  ;  être  le  symbole  de  l'unité  y  cepei^W 
les  textes /cités  mous  ménagent  toujourâja  i  possibilité  |4^ 
nous  rendre  compte  de  Fidée  du-  rite-  Nous  avpRs.diéjA.^^ 
roccasio»  de  le  cOEUsidérer.  dans  ses  rapport^  {aveq.li^  SiÀ\ 

*Matth.    XXVni,    19.   —   «  Matth.    XXVI,    26;   Marc   XIV,   22;  iuc 
XXII,  19.  •  ,    .  ; 
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de 'fa  rédiéiriptiôh  ;'  nous'  devons  en  compléter  l'analyse  sous 
d^kiitfes  îJoiVit^  de'vue.  ' 

tés  deux  premiers  évangiles  ne  disent  rien  snr  le  but 
dfe^Pinstitùtîdn  de  la  Cène.  Les  psiroles  de  Jésus  rapportées 
parëiifx  se  bdrtiérit  à  rappeler  le  but  de  Sa  mort  et  à  dési- 
rer lé  pàiii  et  le  Vîfï  qu'il  présentait  a  i^s  disciples  eommtî 
^on  cot^piè'ët  son  sang.  Rien  ne  nous'  autorise  à  cotnbiner 
è'fetféui  faiits  dd  manière  qu'il*  eh  résultât  ridéed'pn  lien 
db'càufeâlité  etitrè  lisi  participation  matérielle  à  la  Cène  eî 
le'jlài'dôn  defs  pëché's-.  Acet^ard,  nous  aurions  tort  sans 
di)ute'd''adoptèf  ici'  une  interprétation  qui  s'est  trouvée 
iteditfîsisible'rellativement  au  baptême.  Matthieu  ^  en  ajou- 
toil  lait^omrnfctidation  expresse  que  tot^- les  disciples 
fitis^ent'dans  le  dalice,  et  Marc,  en  racontant  qu'ils  lo 
firent' Bti  effet,  isemblent  dire  que  dans  la  pensée  du  Sei^ 
gnbtir  cette  participation  universello  était  l'un  des  élé- 
ments 'dariS'-la  signification  du  rite;  en  d'autres  termes, 
rioûè  pensoiis ^ue  la  communauté  des  croyants  entre  eux, 
<PàTlleùt*s  si  naturellement  représentée  par  un  repas  fra-î 
lertiel  que  sahetifiaît  le  souvenir  du  Seigneur,  entrait  bien 
Xn  fond  pour  quelque  chose  dans  le  choix  de  1»  forme  du 
{iaei^éhienl.  C'est  du  moins  ainsi  que  lés  apôtres  ptaraissenl 
^àvoir  compris*.  : 

■'  Mais  ce  n'est  pas  tout  assurémeht;=  ce  n'est  pas  môme 
i'ch'èsé  principale.  Les  deux  autres  relations  ajoutent  ces 
râi^olès  de  Jésus  :  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi.  Le  sens 
le  bès  'mots  ne  peut  pas  être  restreint  à  un  simple  souve- 
lÎTj'ft  une  commémoration  verbale.  Jésus  n'avait  pas  à 
iraiiid're  que  ses  disciples  l'oubliassent^  Nous  y  voyons  un 
ièh  plus  intime  entre  eux  et  lui ,  un  attachement  personnel 
[ui  n'était  pas  et  ne  devait  pas  être  du  domaine  de  la  mé- 

*1  Cor.  X,  17;  XI,  25 
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moire  seule,  tout  aussi  peu  que  la  fraternité  dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure  devait  se  circonscrire  dans  la 
sphère  d'une  charité  de  bienfaisance  et  de  secours  mu- 
tuels. En  un  mot,  ou  nôtfs  nous' trompons  étrangement 
sur  le  sens  des  paroles  du  Seigneur,  ou  il  a  voulu  instituer 
cette  Cène   comme  un  symB'ole  permanent  de  la  foi  qui 
(JevaH  r.çliei:  ses.  disciples,  à  ^a.per^or^ne  dans  le  jÇen^  le 
plus  intimie  ^t  le  .pi wç  profond. (}e  ce.n^ot.  De  mêiîie  que  le 
baptême., se  rapporte  plus  partiQuUèjrement  î^u..  preftiier 
élément  de  la^  nouvelle  exi^iençe ,  à  1|E^  repenjance  et  ^  1^ 
ponviçrsipn,  tout  en  supposant  qu'elle :s'acco.mp^n^a  par  la 
foi ,  ,d,e  niemç  1^  Géi^e  se  ^apportera  de  préférejipje.,à,,c)B(fe 
d^erpiére,  tmU  ,en  .supposant  qu'elle.  s>st.  établie, ^uf.la 
bfise  indis.p<5nsah|e  de.  la  conversion^  Nous  A^yons,, ainsi 
chaque  croyant,  dolé  de  sa.part  idu  bienfait  obtenuiparla 
mort  de  Cbsrist  et  dont  il  est  fait  mention  dans  lje$  pvQlc^ 
inê^n^s  de  l'institution..  Ce  sera  une  jouissance,  .une. gvâc^ 
p^i'^iaj>çnte,,.fon|[lée  surunefQi,  surune  unioa.peiîma- 
i^entei  sin^si ,  e^  cQnstalée  extérieurement  par  «ne  paiîlici- 
pation  sans  cesse  réitérée  à  la  table  dUîSéigqewr  jnjsquîau' 
moment  de  spn  retour..  Si  l'on  .devait  crpire . que  ,qou  s 
<n,ettQps  ti:Qp  de  choses  dans  les  simples  paroles  rapportée^ 
par  nos  te:^tes,  nous  pourrions  invoquer  le  ténaoignaç^ 
ddPaul,  qui  nous  a  donnç.  l'exemple  de  cette  interpréta- 
tion. Nous,  sommes  du  moins  bien  convaincu  .que.  wnS;  n'y 
avons  pas  mis  trop  peu  *. 

'Notre  tâche  ne  peut  pas  être  de  critiquer  les  formules  ecclésiastiques. 
Cependant,  pour  ne  pas  avoir  l'air  de  reculer  devant  les  questions  ardues  on 
de  les  éluder,  nous  nous  permettrons  de  rappeler  :  l»  Que  Jésus ,  eh'toant 
ToUtb  6tft(,  était  assis  vivant  devant  ses  disciples  ;  î"  que  ïa  formule  em- 
ployée par  Luc  v.  20  et  Paul  v.  25  ne  s'accorde  pas  avec  rinterpriâtaiîon 
mystique  du  mot  iuxi;  30  que  des  passages  nombreux  (comme  Matth.  XW» 
37  ss.)  prouvent  le  peu  de  nécessité  de  cette  dernière  ;  4»  (^e  les  vei'sets  29 
de  Mallh.,  25  de  Marc  et  18  de  Luc  disent  que  Jésus  à  bu  lui-même  avec  se? 
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CHAPITRE  X.  ,  ; 


De  l'airenlr* 


1 1  •' 


Jusqu'ici,  l''enseii^ement  positif  de  J^ésds,  tel  qii'îlnous 
ëst'teùfnî  par  la  tradition' des  pi*emîères  Églîs^b,  a  pu 
iiofe  paraître'  géhétàlement  clair  et  précis.  Sans  diialc, 
nous  àYoh'^'rèriôôntré  des  points  sur  lesquèlsnôiis  aurions 
'Uûifé'  en  apprendre  dàVanl'agé,  ou  que  la  spéculation 
tliéôrôgîqtiè' k  pu  ïârgétnerit  exploiter,  mais  toujours  ce 
'^uë^hoû'é'avons  lu  dans  tabs  documents  a  suffi  pour'hôus 
ôirlëntèt^;  Mais  Voici  veniru*  derhier  fait ,  qiiî  rentrait  hé- 
cesîsàirement  dans  là  i^phère  des  conceptions  religieuses 
dil  Maître',  él  irès-dèrtAîiicrheht  atissi  dans' c'eîfe' des  côm- 
Dtfi^nicrflSons  tju'il  faisait  à  ^és  dîsciple!?V  et  stir  lequel  polii^- 
teiiït tbufsëhibîé  dévoir  rester  "pour  rioiii^' obscurité,  diffi- 
culté'et  (IroMèmé.  Nous  voulons  pa'rlèr  de  ses  révélations 
^u'Strj^tdé'FâVé&iï*;'  >     ■     . 

En  nous  laîssaiit  Blleîr  aux  impressions' Jiremîères  et  liâi- 

'^^ellés  que  nous  receftbns  des  passages  lès  pliis  baillants 

^■'Ife-pltiè'  explicites  des  trois  premiers  évangiles  concer- 

^^W  cette  rtiàtiére,  voici  à  peu  près  la  sérié  des  prédic- 

^^^m'qûe  itoû!s  ï*èctîèilloiis  dé  la  boubhe  dd  SeigAelir.'  ' 


i .  -  « 


'^^sçiples,  et  qu'il  nomme  ce  qu'il  a  bu  Yévvrj|Jia  -zr^q  à[A7rAoo,  le  fruit  de 
vigne.  —  Qn  sait  d'ailleurs  que  le  quatrième  évangile  ne  raconta  pas  l'in- 
^^iution  de  la:  Gène.  Cependant  beaucoup  d'exégètes  sont  d'ftvijf.que  le 
^^Xièmç  .chapitre.  ^^  ce  livre  peut  et  doit  être  copsid^ré  comme  une  e^pliea- 
^Un  ii^diracb.mais  authentique  de  la  nature  et  du. but  de  ce  rite.  Nous  aussi 
*^<3^U6  croyons  ce  rapprochement  très-légitime,  et  nous  prions  le  lecteur  de 
Comparer  ce  qui  sera  dit  à  ce  sujet  dans  Texposition  de  la.  théologie  johan- 
^^ique ,  en  tenant  compte  surtput  du  v.  63. 
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i  L'ordre  de  choses  actuel  dans  le  monde  «t?  dans  l'bttnisH 
ui ter  aura  san^errae,  etcela  très*pr0chalnem^t-,  avaftt  que 
la  généraition  ialors! présente etoontemporaine «oit passée*'. 
Il  y  aura,  est-il  ;  dit  forfaeUeraent ,  parmi  les  përsoïwie^ 
éeouianl^  en  îce  moment  même  les  paroles  du  prophète, 
quelqueis-unes  .quir  nemouni'ont  pas  avawt  iquelés^hoses 
dont  il  va  êtt'e  question  soient! arrivées;;       •   •• 

Oe  terme  final  est  une-  immense  révolution'; '|]lré6ëdéé 
de  calamités  terrible*,' setnblàblesî  aux  dooJletorsdef'Kéfnftfl-' 
temeàt,  ëtalnnondée  pardes  phénomènes^xlfaorditiaifes 
danS'ila  natuPô^i'Quanfd  eUeédateray  le  GbHst  paVàitbaN 
dans  sa  gloire  céleste,  au  son  des  trompettes,'  dans 'les 
auageâ  ^  =  ient^uité  de  i  ses  i  auges,,  let  procédant'  -ihunédiàtè- 
mm^  à  la  résurrection  des  morts  et  au  jugement 'don* '^ 

nieiTi*»  '■■  .'  ■II:-:.--  '■  'Tî.  !•:;     .:  "ii    :•:    ■;   •"■i'ii  -J."-'-  î-i  -•■'^'•l 

Daniee  jugeaient >'i les: hommes  seront  di^iséâ^eiï'ddinE 
catégories^  rigôureusMienl  séparées  fttnede'l'autt^e'seléi!! 
les  '  œuvres  'de  leur  vie  ^.  Lee  ' uns  ^ront^  récompenses  V  les 
autres  punis.  Ces  récomipenses  et  ces  putii<7rons  ser6tft'W: 
térieûres  et  matériellesconlme  le  jugeïnienfr'ltiî-dêtiie; 
coiïime  toirtes  J es  autres  scènes  que  nous*  venions  'de  tJé^ 
crirejiLes  uns; entiteront  dans  Un  beau  jardin;  ils  'y  sertot 
admisîà'unfestin,  présidé  par  Abraham»,  et  éuroiilt  f  Ifon^ 
iiewr  de  s'y. asseoir  à  tôté  du  patriarche®'?  les  âpôtres}'<flJ 
particulier,  ' en:  récdrapense  de  leur  dévonemeMt,  y'èWge^ 
ront  comme  juges,  pour  juger  les  douze  tribus  d -Israël'; 
et  alors  commencera  le  royaume.  Les  autres  iro»àt  darls  ta 

'Aîwv  oOtoç  —  auvTsXeia,  Matth.  XUI,  ?9,  4Ô:  XVI,  ?8 -^  XXiy.îS» 
34Vl;'^3;  Lit'd  iXi;  3i;'il'i''l2ôive<;,  MaltL  '  XXïV;  "  8^  W  8sV^7i?àfa/. 
»"At*<)xhîXi;*tt^ai,'liiè'^XVir,  90.  ^  ^ïlaXiYYéVWro^; 'MattHî'xliV'iiJ'!' 
àMtJtfljtaow^.  lue  Xiy,ii*;  Mallh.  iXYï,  -27;  XXIY,  8()  «.v' 37;  nreV,'M'î' 
XXVI,  64,  Bt  paralL  —  Ubid.,  XXV,  33.  —  «Matth.  VIU,  il;  Luc  XVI, 
22;  XXir,  Mi  XXm,  43  (*fl«pàe«i<TO<;)  ;  cp.  Matth.  XXVÏ,é9.  -^ïlittb. 
XIX,  28.  ■'     ■'•'■     •■■     "'     ''''■•■■ 
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G^^ae^  o'esthà-dii'e  dai>s  un  ondroit  téHobretix,  mais  en 
n^ijda  teoipS' plein  de  feu  >  où  ils  soront  livrés:  à  des  tour*- 
meats  e^  trongés^par.  les  vers.  Les  peines  ides  ims  et  les 
plaisirs  des  autres  seront  également  étemels^.      ■  i  ' 

ÏOiitest I !ce$  peintures  sont  claûres  et  simples-;  >dl<es 
oloffreotrien  {d'équivoquei;  -il  n'y  a  pas  tin  mot  quii Cra^ 
hisse  une  arriére-pensée,  qui  nous,  fasseï  entrevoie  une 
sigiâtkiaUon  •  cachée ,  i  qui  les*  réduise  .à  une  i valeur  pure- 
m^t figurée  ierparal>olique.tItcs.t  évident  que  lesiiàrra- 
tewrE^quiinons  serventiioi  de,guides^^  ontprisntout  cela>au 
[nfijiid;Q(;la  lettre  et  qu'il œ  leur  e&lpftsiresiéiune  ombre 
d^i(lQj[|)Le»à  oet'égajfd-t  ■'■:■  i  =  '.-    .:.     -.•  i-..     ti..i.    ...  -..  .: 

£ti;(kHi!irtant!  ces*  tableaux,,  cetensemble  de  >  prédictions  y 
foQt'DaiIre.'dans  I «notre  esprit ,  à  nousy  des  doutes  bien 
graves  et  deviennent  pour  nous  autant  d'énigmes,  à  cause 
d)ei)l0uri  simplicité!  méme^  Gomment  donolnDanfii  toutes 'lies 
IWties  da  sonienseigiieraent,  Jésus  a  <  eu  tant  de  choses 
Hûiivellea.  à'irévélerè  l'humanité;;  une  perspective  si  sur- 
IWfintQ^  si ,  iqaUendue  y  s'^si  ouverte  •  partout  :où  notre 
^^g^»>  dirigé  par. lui,  vient  à  plonger  dans  les  mystères 
dfi,^  JRroviiclettce^  et  ioiil  n'aurait  eu  qu'àrépélier  ce.iqne 
lerj^u^  vulgaire  rabbin  pirêcbait  depuis  longtemps  dans  la 
^PSfogue?;!lliu'aunait  eu  qu'à  couvrir  dei  son  nomiune 
^trioei  qui,  par  cela  mémaïqu'elle  était  complètement 
iiUîOûDue  aux  prïopbètes  de  l'AncienTeslament,  et  tnès- 
positivement  antérieure  aux  prophètes  du  Nouveau,,  tra- 
'MB^i|.!3ufii£iamment  ^.n  origine  humaine  ?'!Sa  religibn, 
partout  ailleurs  si  pure ,  si  spirituelle ,  si  essentiellement 
%agée  de  tout  alliage  terrestre, (aurait,  eu  pour,  co.uron- 
^Çniep|t,une  eschatologie  aussi  grossièrement  matérialiste? 
-*Qs  oeuvres  des  hommes,  car  notez  bien  qu'il  n'est  question 

*  Hevva  ,  Matlh.  V,  22;  Vm,  13;  X,  28;  XHI,  42,  «0;  XVm,  8;  XXIV, 
t  ;  XXV,  30,  41  ;  Marc  III ,  29  ;  IX ,  43,  elc.  -      /  ■  ' 
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ici  .qu,eide$  œuvres  et  non  d'autre  cho$^,  les  œuyresidè 
hommtas,  ($i>  universellement  imparfailes  et  défeduéuses? 
donneraient  lieu  àiune  séparation  telles: que  lë  moins  ^on 
pable  des  réprouvé»  serait  séparé  parun' afeime-et-poir 
(toujours,  du  'raoinsi  nliéritant  des  éluB?  Les' pésehés  de 
rame. aboutiraient  à  des  lourments  du  corps  v  à  'des  '  tetit- 
jnients  tristeraemife  oopîiés  Sjur :€eux  qu'^avait  '  inventés  ratro^- 
ciléîdes  tyrani3?  L'aiccomplissement  des  devoirs,  qui  âppà- 
raU  si  Siouyenfcaux  «mortels' comme  un  sadrifiee  plein  icPiè- 
.négiatiou^  m^s.ique  Jésusa  voulu  leur  Tendrei  naturel  et 
désivçible  par^desstts  toutes  choses ,  mous  seirait  toutàooop 
recommandé  par  la  perspective-  de' joui ssaneels  què'' te 
pdïerisi .  avaient  bannies  des  Cbamps-Élysiéesjf  pari  «la?  pro^ 
m^s$€};dîup  repasi;sans  fin?  Ge  même  Jésus  ,:quiiava!it  un< 
jcojnnaissan.Ge  si  admirable  du  cœur  de  Thomme,  -dèsdis^ 
pofiitionsi  du  sièclei et  des  voies  de; Dieu,  qui  ^  partout  ail- 
leurs^, se,  montre  si  profondément  initié  dans  les  décret) 
de  ,U  ProMidencOi^  lui  ^  dont  le  regard  n'était  jamrfsîtrou' 
blé  par  un  entraînement  e(D;thousiaste,  jamais  fasciné^pdi 
le  mirago/d'unei imagination  ardente  «ti passionnée ^  il  s 
seiraif)  lais^éialler  à  des  espérances  aus^i- fantastiques  isu 
l'avenir  le  plue  {prochain  ^  espérances  basées  non  sufuri 
appréciation! de  la  marche  Baturelle  des  événenientsviHiai 
sur  les  rêveries  les  plus  extravagantes  du  famtistae  patrie 
tique  des  1  exaltés*  de  son  peuple?  A' côté  de  tantd'a«tr£ 
prédioticins;'  ratifiées  parrévénement,  et  qui  démonttiei 
la  lucidité  de:  son  coup  d'œil  prophétique,-  la î^ustessed 
sa  science  de  Tavenir^i-nous  trouv^ion^  une  erreur»  é 
grossière,' U11  démenti  si  cruel  dotirié' par  l'histoire  à  J^ 
piroraiessela  plus  solennelle  ?   -  •  ■"    '   '"     •»  i  >' 

d'est»  ce 'dernier  fait  surtout 'qui  a  créé'deè  ertbarWf 
aux  théolagieps,  quoiqu'il  ne  soit  pas  le  plus  ineciplicafbte- 
Ils  se  sont  donné  une»  peine  infinie  pour  s^en!  dèb&tusser 
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d'une •manièi'e  plu&  ou  moins  plaiisiblê /et  comme  îl  ar- 
rive, toitjouiîs,  Texégèse  complaisante  a  découvert  diflë- 
renis  expédienti|. passablement  contradictoires'  pour* feii*e 
disparaître  Idiu  texte  ce  qu'il  avait  de  plus' gênant.  Nods'ne 
nou&iiaFrêteFôns  pas  à  les  «reproduire  ou  à  les  réfulet^'en 
détail.  La  î science  historiquev  tjui  a  conscience  '  d'elle- 
mêroe  etde  laivéïrilé  de  faili^ju^elle  peiut  coristalei^j'îdé- 
dîifgfieiicl'en'plaider  la  cause  contre  «te  fei  pauvres  àdvèr- 
saines'^i A^uciintile  ces  expédienls  ne  résislb' àiin  sériéulc 
examen;.  Febreur  s'atlache  toujours  à'quelqufe  <iôté=d'é  la 
pwraesse;  notre  seatiment  est  tmijoars  blessé  d-utt  d^é- 
aouementsiipeu  en  hairmonie  avec  le  reste 'd'un' enseigne^ 
mejultiiissi  subliméj  et  se'i^fuseinstinotivbmeni  à  admettre 
qac'iésusait  p(u  tàe  trompa'  à  ce  point  dans 'Ta  Jïprécîft- 
tion4és  chances  de  suocés  dé  seirt  œuvre.  Après  cçlla!;  it  y 
^  eficore  :la  circonstance  très-remafrquable,' que  le 'qua- 
trième évangile  ne  dit  {)as  un  mot  de  toutes  ces  choses^'  ni 
oe.  prête. am  Seigneur  auciinépiarole  qui  CJonfirm'eraît  lés 
discours  :  que  Boos  venons  d'analyser.  ••    >       <       u 

Dans  cet  état' des  choses,  il  est  de  notre  devoir  d'exa- 
miner >p 'H  n'y  a  pas»,  ilans  les  discours  attribués  à'  Jéstts, 
dîautres  matériau!  encore  ique  ces  réminisôences  du  ju- 
daïsmej'  des-  avertissements  avec  lesquels  'il  nous- serait 
PQ^sible- d'enti^evoîr  ou  même  de  prooivek*  que  so»ehsei- 
gîneaiéïit  eschatologique  a  dû  avoir  une  autre  portée  que 
^elle- qui' ise. présente  au  premier i coup  d-'œil.  On  votadra 
Wen  remarqlier  qu'en  faisant  cette  recherche,  ilo^is  n'en- 
Reprenons  pas  la  critique  de-  ce  que  iwuë  venons  d'expo 
^r.  comme  lin  résultat  de  i'eiségèso,  çto  point  de- vue  d'un 
système  philosophique  quelconque;  il  s'agit  toujours  de 
Pftocéder  hîBtoriqueraent  et  do  ne  pas  sîarrêter  à'iapre- 
^ike' ■  impression ,  tant  qu'il  reste  la  perspective  de  dé- 
couvrir..quelque  vérité ,  cachée  à  un  regard  superficiel. 
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JésnsiineiseËsiisait  'pas  laniioindk^  Mdsidir  «sU^  tè'i^ëj^ 
port  tiuii^steit  enire  son  but  eCson  erise^emètlf'M 
calé,  etiles  dislposilions  du  monde  'de  r^qtm'lirètàîildill 
d'attendre  un  triomphe  prompt  et  éclatant  j'amène  pctit- 
êtroiipar  une  précipièatton  rwiraculeuse  des  'faHs»;  mais  il 
n-eni  fêlait  ps^s  moins  complètement  rassuré  sur  Ftesuè'dé- 
finiitWô  deilla  lutte  provoquée  par  luf  entl-e  lë'bOil  6t  lé 
mauvais  principei dans  ce  monde.  Le  premier  fait^prcrave 
que  son. :esppit  éitait 'entièrement  dégagé» de' toiîrt'ènthfciil- 
siasime  fanatique ,  entièrernent  éloigné  de  tJoki^  idée  d'ettl^ 
ployer  des*  moyens  iviolents  ou  révolu tionnai^efi:;  te'SéKJéfld 
fait  doitnoiuÈ  flaire  voir  ^qu -il  portait,'  dans  •sa"conBdeïJto 
Ja-iplus  intime,,  la  conviction  profonde  «et  itiébranlîaWë'dë 
Torigine  de  sadoctrinei  et  de  r-harmônie  de'i^o^'bdtavefc 
leS'desseins  généraux  de  la  Providence.     '  '  ^«  ='  "'  '•'  ' 
.   Il  prévoyait  la  gaerre»et  la  discorde 'â  la  stiîte  dcsa  pré^ 
dication.  Le  premier  effet  de  son  Évangiie'de  "paix  déVàîl 
être  .de.  ;  faire  dégainer  les  épées ,  'de  diviser  Ids  hohittïes , 
de  rompre  tes  liens  les  pitïs  sacrés  *;  mais  il  pfévojfiaft 
aussi  une  belle  et  riche  moisson;  il  voyait  en  [yerôppcllve 
la  ruine  du  royaume  du  malin  '.  Eiiti^e'lè  ïïioiiïëhi  présent 
et  le  but  <}éfinîtif ,  il  se  plaisait  i  contempler  toéldiigiiiï 
et  lente  période  de  fermentation,»  de  purification,  de'^rt- 
grès.  Il  savait,  il  aimait  à  répéter  qu^iiH  graih  |)ï^éi3^<ie 
imperceptible',  jeté  dans  un  soi  bien  dis|)osê,  -àWlVé'i 
fofîmer'  un  arbre  puissant,  s&rfô  que'  lia  force  dfei'liblmïrie 
y  faèse  rien ,  et  uniquement  par  rafcti6ïi  fifussi^isârequ^iri- 
sensible  des  forces  naturelles  que  Dieu  '  a(  dépensées 'Ct 
dans  le  grain  et  dans  le  milipu  qui  le  rjeçoit,  et  sur  le  jeu 
mystérieux  desquelles  la  Providence  né  cesse  de  veiller^ 
11  savait  qu'uBe  très-petite  quantité  de  levain,  mêlée  àun6 

*  Matlh.  X,  34;  Luc  XII,  49;  Jean  XVI,  2,  XV,  18  ss.  —  «LucX,18. - 
«Matth.  XIII,  31  ss. 


DE.i'AVBKIR.  S53 

g^açdç  wastsa  4^ ifarine  pétrie,  finit  par  commiinîqi»ei^  sa 
pf;opmété>.î^gyéableîetutileà  la  fois,'à  tout  le  postei  L'idée 
(!|l,i%eloppepoenî  lient  el.prKDgi'^ssif  de  l'Jaiinmàité  sdus 
rôclipnnbieBfaîfiî^iite  de  rélément  éjvangélique  est  nepré- 
mté^\  sousiicesdeux  emblèmes  d'une  manière  si  claire<è1 
si  itranspareiite  •  qu'A .  euK  seuls  ils  preuvent  que  eeltii k^u i 
Iqsia  inventés  ne  petit  avoir  nourri  Fespoir  d^une  rôrolu- 
tiopi^.f^bjte ,  <de$ti«i4e^<  changer  la  condition  dui genre <hu  ^ 
mainijd-tiipiie  î  manière  brasque  et  violeate.  '  Ce  n'est  piae 
aJB^iiqtteilat!  Providence  Veut  procéder  :  loin» de  méditer 
l'i^xtirpaiiion^ei  Kiivraie  pour  une  épioque  prochaine  ettaht 
q^\e,|lô^.Jk>oi>neai herbes,!  encore  tendres: et  déHcates'y  fiB* 
quen^fepfc  dp.rpiéirir  en  même  iemp»,  leihiaîtaredn  -champ 
alieip^.pajl^emmeni'la  maiturilé  définitive  de  sesssemailles, 
dont  lui  seul  connaîtil6  moment  ^  et  il  se  réserve  de  don  J- 
niepr,  ges.îordries  «aux  ouvriers  quand,  il  sera  temps  dd  se 

ïftetiTe4rliO«fvr0|ge.^':î  M       ••■■  <   •:■•    ;■-...•■:      ••  (    ,..,:.••:.. 

TiEmtce  développement  progressif,  cette  dpoissançéausfei 
[  ^flir^^,  jdqns:.^,  mariîhie  qu'inapcf ceptible  auî  regard ^' de»- 
y?i^,aj?pvijlirnà  «mi. doubla  terme,  l'un  absolu. <)u  général^ 
l'fautrç  ,r^Utif  Qii  individuel ,  let  qui  n'ont  que  trop  souvent 
ét^{(;pnf<>^d(^si<§V|i^iuutpar  les  premiers  laudit-eoirs  du  Sei-^ 
g&f;yr.^t  I^UFS  i^UGoesseiurs  immédiate^:  Cette  confusion ré^ 
^iai,t„(^'3l)ppd  4'W^  Qeirtaine  analogie  naturelle  qUe  pifé- 
^em^iient  les  denx  &pbères,  mais  ;  plus  partiouiLilèkremant 
^^^îK^Pgé^P^P^l^^'^^f  q^i  dominaient  l'esprit  des. disr 
ciplpif,,  ,^|fe, /me,  Jésus- ne  i  jugées,  pas  à  propos  de  combattre 
^irectemant»  Ces  deux  sphèresaivec  leurs  termes  reëpec- 
W^  SDufcvla^caiîrière  de- chaque ihotnmei^  aboutissant  à» sa 
^€|rl!j/emporaire  et  à  la  fixatioh  de  sa!  desAiriée,  ultérieure 
^'^tiyemeot  aiA  dt^oyiaume  die  Dieu^iet  la^mareAie  de  rihuma-^ 

'Matth.  Xltl,  30. 
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niié  .pntiève  vers  son  gr^nd  but,  .laTéalisafion  i.dece 

royaume...:  :     ■   ■    i  ■'■"  I     "'  "'■  ■■'■" 

L'heureide  la.mqrt  est  incertaine;  elle  viendra  inopinéf 
n]i3iit.cçimïisie  le  voleur  dans  la  nuit;  mais, elle  viendra saûi 
fî^Hte;  le  Seigneur  visitera  les  sien^*  :  lieureui  ceus  qui 
sejjQntipréparés aie  recevoir*  I  La'm0Pt'fnappe«tawlôtFi!iTJi 
tantôt  l'autre  ;  aqcun  calcul  humain  ne.  saurait  tlétermmer' 
Tordre  dans  lequel- chacun  sera  appelé  devant  ^»  jugei 
La  çondiitioBj  extérieuriede  deux  individus  serait  identi^ 
q^^RijQnti.Ja  imême.^que  cela  n'influeFaiS  en  rien  sur  le 
moment ide^kur  fin.  L'.un  sera  enlevé,  l'aratreseta 'laissé": 
personne  ne.  saurait  d^re  le  jour  ou  Tordre-  de  priorité; 
Veillez  Aono,  répète  J4^us',  i soyez  sur  vos  gardes,'  afin 
qu^î  le,  Maître  qui^,  en  vous  quittant,  vous  a  laissé  à  <iha-: 
c^n  sa  besogne-,  vous  trouve,  en  revenant ,  ocoupéii de 
votre  devoir,  veillant. iqtitravajllant,  la-iampe  aHumée-jH 
ne  vous  laissant  point  égarer  par  le  retard  qu'il  peut 
mettra,  à,  soi)  arrivéç.  Cette  exhortation  s'adresse  à:lO'fl&', 
et  non.  pas  exclusivement  aux  hommes  d'uiae  époquei  par- 
ticulière et  unjique.  '  M,î'    i 

La  yiei  à.  v.enir.Qst. tout  aussi  certaine  que  la  jnaort'Ce 
n'est  donç,,poiflit  cette  dernière  qu'il  sfagit  tc|e  craindre, 
mais  le  juge  qui  fuera  la  nature  ide  la  p)nemi^re^i>:U 
croyance  à  l^^.îvie  future  étant  profondémeaa;t  enlrarinée' 
dans  l|esp>:ii  de  Iqi,. majorité  des  eontemporain^^  de  Jésus j 
n^êmo  en.  dehors  du  judaïsme  ^  .sa  tâche  ne  pouvait  êtTe  (te 
l'enseigner,  pu.  de  la  prouver,  mais  de  la  dégager  detool 
alliage  Ânjpur  et.matériali-ste  et  de  Télever  à  lâhaotôtir 
d'une  coniceptiou  vraiment  spirituelle^  évangélique.  Use 
seule  fois  iJi. formule  une  preuve  directe  de  la  continuité 

•  Luc 'xn;  37-39.  —  *  Matth.  XXIV,  40  s.;  Luc  XVU',  34  s.  —  '//.  ce, 
Matth.  XXV,  1  ss.  — 'MarcXIU,  :U;  Matth.  XXIV,  ^  ss.  —  «Marc  XUI, 
37. —«Luc  XII,  4;  Matth.  X,  28. 
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le.r«[istenoo  humaine  *.. Celte  preuve  est  de  la  plus  haute 
mportance  pour  nous,  parce  qu'elle  nous  présente  la 
juestioa  delà  résurrection  sous  un  jour  tout  nouveau, 
iiiigré  de  la  simple  exégèse  du  texte,  ce  n'est  <}n'un  argu- 
«ftnt  ad  homifiem  qui,  par  sa  pauvreté  même,  semble 
B^treiau^and  jour  l'absence  de  toute  idée  d'avenir  dans 
teiiCode  ;S4icré  des  juifs,  et  avoir  force  probante  tout  âu 
pto^i  diaas  un  cercle  très-restrfiint.  Mais  à  y  regarder  de 
p|qaprè&,^  c'est  la  plu&  sublime  démonstration  quej^maid 
philosophe  ait  formulée;  car  elle  proclame  l'ihdestructiH 
bilitQide  toute  vie  qui  reste  en  communion  avec  la  sourcd 
iQîite  >«i^ ,  avec  «Dieu  *  ;  lelle  dit  que  celui-là  Tessuscitera 
itfi  a.  lai  conscience  de  cette  origine  et  la  volonté  dé  >né 
PQiplJa  rentier;  en  d'autre?  termes,  que  la  résiïrrefctrô'iîi 
Wla^uite  ou  l'effet  de  la  foi.  Nous  retrouverons  te  grand 
pnncipe  idans  la  théologie  apostolique.  >  i 

.C'est à. Ja  même  occasion  que  Jésus  s'explique  aussi  sur 
laDalure  de  l'ebcistence future  de  l'homme  •:  On  y  voit  qu'il 
tt'es^pas  question  d'un. renouvellement  pur  et  simple  des 
conditions  actuelles  de  la  vie,  de  la  résurrection  de  la 
chair  dans  le  sens  vulgaire  du  mol.  Là  notion  de  la  résur- 
rection est  prise  de  plus  haut,  dans  un  sens  plus  exclusif 
Dième ,  puisque  ceux  qui  y  prennent  part  sont  par  cela 
NiBe  les  enfants  de  Dieu  ;  cela  revient  à  dire ,  à  un  pôiiit 
deiivue  différent,  qu41  faut  être  enfant  de  Dieu  poufr  y 
Prendre  1  part.  GetXe  manière  de  voir  est  surabondamment 
ï)ftûfiri»ée  pajrd^ au  très  passages  où  .l'idée  de  la  résurrec- 
^iftai^çt  celle  du  fialut  sont  rattachées  l'une  à  Faiitre  d*une 
Aiinière  si  intime  que  l'on  voit  bien  que  la  pi*eimière ,  s&ns 
^iiseçonde,  ne  contient  guère  ce  qu'<3n  pourrait  appeler 
'es  éléments  positifs.  La  porte  de  la  vie  est  étroite;  le 

^•liuc  XX,  87  8.,  et  pàralL  —  *  Ufhu^  y^P  "'^'^Ç  Çwfft.  —  »  Luc  XX, 
*•  ss.,  dvàffTadiç  —  uîot;  cp.  Jean  XI,  26. 
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ç^^j^}^,  fji|i  y fCpjidpi,t:QS,|,àpre,  et iLïiîy^eaa.qwe.pftUiqaî 
la,. trouvant!.  Il  faiU,  comme  le  SeigBeur  et  pour.  fi(¥^ 
E.yaj)gilej,  \|id(?r:le;  cajice  de  Tamertvime  et  sujwr.  W  bopn 
tqjflç^  ;d^  r.advçr^ité  *  ;  il  faut  fairQ  le  sacrifice  de  son  iÀm 
et.4e,_sa,fîuoillQ  mêiflie,  Cj'fist-à-4ire!  de  tout  pe.  qui; peut 
rçftqlrfi  la  ,\ie  présenta  h^nreua^;  ilfaut/donnei'.qeUeyie 
elliBrmêmp  euûn ,.  afi^.  de. gagner  l'autre,  xelle; qui  durem 
tpjjjqw^.'.  Les.sQuqs  de,  cie  siècle,  l^s  prépccupations 
mondaines*  font  périr  d'avance  ce  fruit  précieux ♦  En oon^n 
pgppUon  4,enfporaif'ç  de.  ce  que  chacun ;a,vira.qpUté.|)Oiir 
^çrvjr  Ip, Seigneur  ou  la  grande  c^usej  de.HhHuiqini.téloyt 
eiii,tjierç^  .il  jeç^vr^  d'autres,  champ?  à  explaifeï;,.une.;a«itre 
famille  à  çiipaef^,. des.  frères  .à  nqurrif,  jde  i^an^brefix  en- 
faflfp  à  élçyei;  et  à  condow^î  dap?. le  bon  chemin %,,,  j;  . 
On  vQJt  facilefflent  que,  nji'après  tous|ce^, passages  ïéri* 
taf})ep[iept  (Jogmatiquç^  et  japparten^jat  qn  ^rppre*  à  l'e^ 
seigpiefijpnt.,d^.  Jésus  et  .non,  aux  idées  populaires  ifitm 
tepips.,,  1^  nfltjon  de.  h  résurrection  ou  de  la .  viei,futw( 
(qaR  çjfist  me  sçule  et  même  chose)  s'applique  ewlu^iiVi^ 
n^ept  à  la  sphèVP.Qvangélique.  Il  s'ensuit  que  nçws.n'av^if 
p^^.^  p.r.endre  à.la, l^etlre. .de^s, expressions  jigurépjS  emprufl- 
téj5s  au.ln.pgag^  jiu.peupie  et  dont  le  Âens, spirituel ^idiçp 
cçuyfie,. toujours,  fecijem.eïit-  Qui  voudrait.  qncorp.s!arrêfer. 
à  l'idée  des  imperfections  corporeUç^  qu'on,  emppp|erait. 
dans  l'au,tr^,,nioç.der?..?  A,  plu^  .forte,  raison,. les  .^.W» 
in^çige,^„,  fonrijii^  par  j'e&chaloJogie,  toute  ni.^tç^^ 
ju4aï3meetreiproduitesaux.mên^es endroits  ,^t  mainfe^-foi? 
'aiU;eurçj:.Q'enti:çifont.  pas., ,à=  titre d'élémept^conislituAife, 
di?ais..le;  ca^re  de  J'^vangile.  Le  .feu^  le  festjp,  les  sièges. 
d'hoiyieu*?^  ipeuyent  parfaitement  être  laissés  de.  côté  daûs 

*  Matth.  VII,  14;  Luc  Xm,  23.  —  *MarcX,  39;  Luc  XUI,  29.  —  H«<! 
XVm,  se.  —  ^  MaUh.  xm,  22.  -^«^ Marc  X,  30.  ^  «  Matth.  V,  «9  s.; 
XVlîl,  8  s.  ... 
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T«|ppôBilioft  ilogtnAtiiqiie  (le  ce  tlermér,'el  rinletprélalioti 
pralicjtle,!  sî  ellé'ïi'esl  pas  restée  juiVeelle-méHie,  saui^a 
totij6ors'«h  faire  ùrie  application  chrétienne.  Le  rassasie-' 
rtiBftftji'la  pos^ssion,  la  consolation,  la  jôie,'voir'Diet1,■ 
étt'e!fllside'DieU•^  sont  des  termes  pins  ou  rimris  figurée, 
èiaprtntéB  'et 'diverses  séries  d*icléè^v  msiiè  qiii,  par  leur 
rtçpptehement  déjà;  se  caractériseni  comme  dès  essais 
de'tëndre  accessible  à  Tititelligeûce  hnmainece  dont  ëllfe 
nfi'sâiirait  éticôré  aVôîr  âucûiié  notion  exadtfe. 
*"Hie  conséquence  naturelle  de  ce  qaii  a  été  dit' iaii  sujet 
fe'laJîàîàdii' infime  entre  la  foi  et  la  résUmction ,  c'est 
€(à1lTie"p'eut  pas  y  avoir- d4ntervàlle  entré  Ta  Vie  pi^éscfilte 
et'latie  future,  entre  la  mort  et  la  résturcction ,  celle-iï 
étant  prise  dans  le  sens  évangélrque.  Si  la  foi  est  la  cause" 
de' là  vie ,  reffèt  doit  se  piroduire  partout  dii  la 'cause 
fiiîi^fe  et  agit:  Srle  Kenemre  la  cause  et' l'effet  pouvait  être 
wmpti',  blélie-)à  sériait  morte  ou  stérile  pour  tbiijôurs. 
AtSèî"n*èst-Ce  jias  seulement  la  parabole*  qui  snppos<é  la 
côtflihuîlé  de  Tèifslence  consciente  dé  la  personne  hù- 
fliWïie.  Dans'  ufaé  occasion-  bien  plus  solennelle*;  le  Sei- 
giièWr  ihôufânt  pfroélame ,  pour  nous  autres  comme  pour 
hi^méme,  et  à  titre  de- consolation  et  de  promesse ,  que 
'i'^drte  du  paradis'  s'ouvre  avant  même  que  le  toihbeati 
^'i^dltwfërmé  siir  nous.      ' 

'^lànt  élu  jugement,  il  est  également  étidetaf  quebe 
ftJrtne  rté  "pètrt  avbirque  la  valeur  d'une  image  anthropô- 
îïôrplilqtié*  11  s'accomplît  non  en  vue  de  ce  que  Chacun 
«ÔSt;  rhais  en  vue' dé  cie  qu'il  aurait  pu  faire  âelôn  la  iné- 
^ïîl*  de  ses  fdrces  *.  Ces  forces,  qui  sont  un  dôh' ou  plutôt 
*'prét  dé  Dieu,  doivent  travailler  comme  l'at^gent  du 

'  M«ith.  V^  8  -M.;  XXV,  21 V  etc.  —  «  Luc  XVI,  â2  s.  —  »  Luc  XXIU,  48, 
^  *  Kpiffiç,  Jean  \U ,  18  ;  V,  22  ss.,  etc.  —  *  Luc  Xlï ,  47  s. 
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banrfui«r  à  l'effet  df  augmenter  le  capital  *:i£le  n'es*  pas  à 
dire  qoeî! Dieu  veuille  récolter  là  06  il  n'a  point  seinfr; 
mais/le  moindre  talent,  la  moindre  mise  de  fonds' # là 
part  du  dispensateur: de  touC  bien,  doit,  >entre  les  mâitiB 
de»  î^es  teeNiteurs,  pr^yduireune  pins  grande- gommée €»• 
ttîHeîeB*  W  loi  providentielle  qui  gouverne  le  flïoinde.  tèfe 
créatures  raisotinables  doivent  contribuer- aux  fins  .de 
Dieu  plus  encore  que  celles  qui  sont  des  instnimente 
pureni  en  t  passifs  entre  les  mains  de  celui-ci  i  II  leurdoni^ 
four  icela-  (les  forces  intellectuelles  et  morales  i,  leur'*- 
isigne  une  tâxïhe  proportionnée  à  leurs  moyens  et  béii|l 
leurs  efforts.  Tout  ce  qu'ils  font  po«n*  le  vérïtable  bie»4c6 
dutpcsi,  ilsfsont  censés  S'avoir  fait ipour  Dieu  ^  Resterisùf- 
(tionnairCj  c'est:  manquer*  à  son  devoir  tout  autaDil  qoe^' 
l'on! agissait  dans  lun  sens  direotement  contraire  ù  laisi- 
Ibnté  de  nDien^.. Le  travail  n'est  point  apprécié',  awÉMie 
celui  dû-  Journalier j  d'riprès  la  mesure  tout  extérieur**! 
•tbmpgi  où  d'a^)rès>  une  autre  pareille*;  c'est  la  nature  de 
i'éuwage'  fait  et  è'espritiqui  l'a  produit  qui  en  déttermioe 
Va  valeur;  eîesli  la  b^ntéde  Dieu  qui  fine  la  récompatoè. 
Cette  récompense  n'6st pas ,  et  ne  peut  pas  être, lé  ?efK\ 
la  joQissanJce  inerte.  Tout  ce  que  nous  trpnvom: dansée 
derinier  dens  appartient  à  la  catégorie  des  imagée' pQ|i^ 
Jaires  et  jndaïques.  L'Évangile  ne  saurait  parler  d'uneféli- 
€ité  égoïste;  Aussi  loin  ique  portent  rtos  regards,  lerôyaoée 
de  Dieu  n'eist  pas  éncdre*  accompli  et  parfait  ;' il  s'eiMilt 
qu'il  y  a;de  la  besogne  partoiit  et  pour  tout  le  monde»  te 
récompense  du  bon  serviteur  consiste  en  «ne  besogtte 
'plusgrânde*.  ■■  •   •••■  ■.'/■■   ^  \    ...-:. ;*i!.- 

:.;.•..•         i.  '  *.         •  ■•    ■        .'•'■:       ■  ■■      ''      .'        t  1.     '.: 

*  Luc  XIX,  16,  21.  —  *  «Soyez  de  bons  banquiers!»  Mot  de  Jésus  cité 
par  les  Pères  _  »Matth.  XXV,  37;  opp.  Vil,  22.  —  ^Matth.  XXV,  30.- 
-i  •Mallh.  XX,  4-15; '— •  Matth.    XXV,    24  ;   XXIV,  47;  Luc  Xli,  l^î 
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:  J!çUà  ce 'que  Jésusa  enseigné  doplus  positif  siirtlaper- 
^fi6tivie>qiii  s-ouvre  devant  les  intlividus,  membres  deJa 
)fBmilIe'«Fu'il  voulai4  fondeis  et  sur  la  carrière  qu'ils  avaient 
iifoui^nir  pour  la  \x)ir  i^alisée.  Mais,  il  ne  s'est  pa^arpèté 
90K  ifidÂvidus.  Son  regai:d  plananlisur  riiumamté  tout  en- 
iièreapp^e;à  participer  :aux  liienfaitâîdeja  Providences 
an  a  embrassé  les  destinées  bien  au  delà  du  ternie  oîis'ar* 
tète  let calcul  indiscret  de  rentbousiaslei'Oii  l-imaginatioti 
trompeuse  du  :  prophète,  toujours  pressés  de  bâter  la  œn^ 
fusion  finale  du  grand  drame  dej'bistoires  Les  individu^ 
ipftsfiefit,'l'hiuiianité> reste;  les  bommes  s'arrétentplus  ou 
HfeiiBS'  lom  de  leur  but  respectif^  le  monde  fiiai^he  tou^ 
jfiHira  vei?$  le.sieti.Ce, but,  c'est  de  fonder  le- royaume  ide 
Jim^i  U<n'y  a  pas<  à  en  douter  :>les< premiers  pasiétaienit 
faits  au  Oboment  où.  Jésus.  parc<Hirai«t  encore  les- villag)ei? 
4i(U  .Galiléei.  Si  vous,  aviez  des  :yeux  ipoiir  voir^  ditHii', 
ivtoHsen  verrlea  tes  :  traces  au  milieu  de  tous  '  !,  Mais  cette 
'grande  œuivre  demande  du  temps;  l'éducaiion  du  mpnde 
laJentieikient;  la  miséricorde  divine  en*  allongiei  enooir^  le(» 
délaid:  pour  rattier  les  •  retardataires  %  pour  donner  le 
tenips  àitoo8<le&  peuples  de  se  joindre  au  noyau  des  élus». 
^  dmcunsontôuF  :  vous  n'avee  pas  besoin ,  disait  le  Sei- 
ga|SUf:  à  ses i disciples,  vous  n'avez  pas  besoin ^i  dès  kt ipré- 
-ttier  )oùr y  >  et  avant  que  vos  voisins  soient igagnés,  d'atUeft* 
dicui / les t étrangers;  dcpréchiar  aux,  Samaritains  et  aux 
piens^^j  avant  4- avoir  ramené  les  brebis  perdues  d'Israël; 
■^us. devez  moins  encore  ^ter  les  choses  saintes  aux 
<4i6ifô'  et  les  perler  aux  pourceaux  f ,  Ce  n'était  pas  une 
^léfense  absolue,  une  exclusion  de  qui  que  ce  soit;. c'était 
^  confiance  en  la  marche  assurée  de  l'Évangile  à  travers 


* 'EvTOç  &fjiwv  Iffw,  Luc  XVII ,  21  ;  cp,  Matth.  XI ,  42  ;  XII ,  28.  ^ «  Luc 
XIII,  6.  —  «Matth.  X,  5.  —* Matth.  VU,  6. 
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lest 'Siècles  let:  les  nalions.  A  chacan  son  tour  :  le  temps 
des-pBÏensns?accompHra  aussi  *;  aujourd'hui  ils  brûlent  le 
sanetuaire  visible  dé  Jérusalem  ;  .bientôt  ils  vi^ndront^se 
ranger  autour  du  sanetnaire  non  fait  de  mai«n  d'homme* 
qui  le  remplacera,  et  contre  lequel  les  portes  de  l'enfer 
même  ne  prévaudront  plus  *.  La  victoire  est  assurée  ;  l'en- 
nemi est  déjà  tombé  du  ciel,  et  n'a  plus  le  pouvoir  d'ar- 
rêter le  mouvement  qui  tend  à  l'anéantir*.  Dans  leui 
course,  aussi  brillante  de  triomphes  qu'hérissée  de  diffi- 
cultés, les  di&oiplô&de.Cluist,  l«rl^^6rlfui  foi ,  marche- 
ront Sans  crainte  sur  les  serpents  et  les  scorpions  :  rien 
ne  saurait  les  effrayer.  Les  montagnes,  qui  semblent  de- 
voir leur  barrer  le  chemin ,  s'aplanissent  devant  leur  Vo- 
lonté pleine  de  confiance  en  Dieu,  et  les  maux  de  l'humâ- 
nité  disparaîsseni  miraculeusement  sous  leurs  iriains'. 

C'est  une  chose  bien  pardonnable  à  la  naïve  curîôsîlé 
de  l'homme  que  de  s'enquérir  de  la  proximité  d'un  si 
Keiireti'x  dénouement.  Plus  l'idéal  se  présenté  avec  des 
couleurs  vives  et  brillantes ,  tandis  qiie  la  réalité  est  là- 
cbre  si  sombre,  plus  il  sera  permis  au  disciple  d'adresser 
ces  paroles  au  Maître  :  Seigneur,  quand  tout  cela  arriverai- 
il  et  à  quoi  reconnaîtrons-nous  d'avance  le  moment  detob 
retour*?  Mais  cette  question  ne  doit  pas  recevoir  de fé- 
ponse  :  11  ne  vous  appartient  pas,  dit  Jésus ,  de  savoir  le 
jour  et  rheure  que  le  Père  s'est  réservés.  Ce  jour,  per- 
sonne ne  le  sait,  les  anges  ne  le  savent  pas,  le  Fils  même 
n'en  a  pas  connaissance'.  Il  n'y  â  qu'une  chose  que  vouî 
deviei  apprendre  et  ne  plus  oublier  :  c'est  que  cetÉvàn 
gîïe  du  rdyaume  doit  être  prêchié  sur  toute  la  terref,  avan 
que  la  fin  puisse  airiver*,  et  que  vous  tous  vous  rëôcvrc 

I  > 

*  Luc  XXI,  24.  —  *  Marc  XIV,  58.  —  »  Malth.  XVI ,  48.  —  ^LucX,!^ 
18.  —  «^Marc  XI,  23;  Matth.  X,  8.  ~  »  Matlh.  XXIV,  8;  Actes  I,  7  s.  - 
'  Marc  XHI,  32.  —  •  Matth.  XXIV,  14;  Marc  XIII,  10  s.      '  '; 
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à  cet  effet  la  force  du  Saint-Esprit,  pour  rendre  témoi- 
gnage à  la  vérité  envers  et  contre  tous ,  et  pour  enscigpner 
anihommes  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  :  Voici,  je  resterai 
avecvous  jusqu'à  la  fin  du  monde*  ! 


:  I  : 


CHAPITRE  XI. 

I  ■ 

Ii*Éirmigll«  et  l«  JuduVâMie. 

..  ,Ajprès  avoir  mis  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  le  double 
tableau  du  judaïsme  et  de  TÉvangile ,  tel  qu'il  se  dessine 
clans  le  miroir  de  l'étude  hislprique,  non  à  travers  le  prisme 
de  la  tradition ,  il  sera  parfaitement  superflu  de  faire  re- 
ijaarquer  la  distance  qui  les  sépare  l'un  de  l'autre.  L,e  sayoir 
superficiel  et  le  préjugé  intéressé  ont  pu  seuls  ne  pa^  vqir 
cette  distance  ou  espérer  la  franchir  au  moyen  de  qi^ielqiies 
ijapproçbements  spécieux.  C'est  un  fait  aujourd'hui  géné- 
ralen^ent  reconnu,  que  Jésus  n'esjt  allé  à  l'école  d'aucun 
(le^  partis  que  nous  avons  essayé  de  pei^udre  dans  notre 
Pjçeniier  livre.  Son  enseignement  et  la  position  qu'il  a  prise 
en  face  du  monde  contemporain  restent  des  énigraes/pré- 
psément  lorsqu'on  prétend  les  expliquer  comme  le  fruit 
naturel  de  l'une  ou  de  l'autre  des  tendances  antérieures , 
ou  con[in;ie  une  simple  réaction  contre  l'une  d'elles,  ou 
enfin  comme  la  conséquence  et  le  produit  d'une  élude 
ecle;j;lique.  Cç  qu'il  est  venu  apporter  de  plus  important 
,Ç{ (Je  plus, essentiel,  était  en  même  temps  ce  qu'il  y  avait 
d^.plqis  nouveau,  et  n'appartenait,  comme  tel,  ni  à  son 

f     '         '  '  '  . 

époque  ni  à  une  période  précédente  du  développement  na- 
tional du  peuple  juif. 

'Mallh.  xxvni,îo. 
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En  tefmiîlan!:  eettie  partie  de  notre  récit  pftr  te  pârâHèle 
annoncé  dails  le  titre  de  ce  chapitre ,  norts^n^afvoffSHdottc 
en  vue  ni  deî  plaider  la  cause  d'un  point  de  vue  aojourd'hm 
abandonné ,  ni  de  combattre  ce  dernier  o^minoe  s'il  était 
encore  sérieusement  défendu.  L'idée  d'écrire  les  pages 
qu'on  va  lire  nous  à  été  suggérée  par  deux  considérations. 
En  retraçant  Thistoire  du  judaïsme,  nous  nous  sommes 
trotivé  eri  face  de  tant  d'erreurs  onde  fausses  'idées  répatt- 
ffues "dans  lès  livres  et  dans  les  écoles,  qu'il  nous  senible 
uéèiessairé  de  compléter  notre  tableau,  tf  y  jeter  plus  de 
jour  encore,  en  rapprochant  les  faits  groupés  autour d€ 
ôhâqiie  principe  du  fait  caflital  qiii,  pour  rhîstorien  «hrt^ 
tîéh,  sérit  lotifoui-é  la  m'épure  du  jugement  à  porter  sut* 'lîe 
qui  s'est  trouvé  dans  un  rapport  quelconque  avec  Wchrfe- 
tiariisYnte.  D'iih  autre  i^ôié,  ce  rapprochement  est  ctt* quelle 
soile  imposé  éomkne  un  defvoir  à  quiconque' veut  écwe 
l^hiètôik^e  de'  l'Église.  En  effet,  les  différentes  J>hasiÊlr* 
dé^elôppétiiënti  rieligieui  et  flatiônal'cheî:  les  juift  i6téA 
pààiaissé'qtied'exei^cèt^  une  certaine  influence  stJrlédér 
VéloppêiniB^t  delà  théologie  bhrélientte,  dont  nous  auroiis 
&  noùsôcbùpei^rrtiaîhténànt.  Nous  verrons  bientôt  un  Aorribre 
prbdigiéili  d'horrtmes  d'origine  diverse  se  pi-esser  aux  port» 
de  l'Église i  et  y  apporter  des' idées  et  des  opinions  pltk 
divèi]i!*ses  <èrifc!ore ,  sans  se  rendre  toujours  compte 'de  leor 
rajipoît  'aVeô  les  priiïcipes  nouveaux  iqu'ils  arrivatent  à  pw- 
fêssei*.  Nous' verrons  cette  Influence, 'queiquefoife  funeste; 
souvent  inoflensive,-  se  traduire  tantôt  en  préjugés  popu- 
laires ,'=  tantôt  en  formules  théologiques^  tant^méaieeo 
lattes  de  partis  et  en  controverses  d'école.  Et  c'est «moiflfi 
dans  le  ceréle  restreint  de  l'Église  apostolique  que  cèsiio' 
fluences  se  produiront^  que  dans  la  sphère  plus  vaste  qui 
s'ouvrait  à  l'Évangile  à  mesure  qu'il  essayait  ses  forces  stff 
des  populations  plus  nombreuses,  qui  lui  faisaient  perdre 
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eu  ufiité.  ce  qu'il  gagnait  en  eitejOfiioD.  Il  nous  iniporte  donc 
de  signaler  les  points  de  contact  que  chacun  pouvait  trouver 
enine  la  nouvelle  doctrine  et  ses  anciennesi  convictions,,  et 
qui  expliqueront,  sans  le  justifier  sans  doute,  le  mélange 
d'idées  disparates  que  l'hisloire  nous  fait  connaître  chez 
une  partie  des  membres  de  l'Église.  Mais  il  nous  importe 
bien,  davantage  encore  de  préciser  les.  raisons  pour  lest 
quelles  ce  même  mélange  ne  pouvait  être  que  partiel  e^ 
u'é^itpas  légitime  au  fond.  C'est  sous  ce  double,  point  (\^ 
vue  que  nous  nous  proposons.de  soumettre;aux:méditar 
tioDS  des  amiS;  de  l'histoire  quelques  remarques  succinctes^ 
destinées  .plutôt  àformer  le  cadre  ou  l'ébaucbe,  du.  parallèle 
auQpnoéi  qu'i  épuiser  un  sujet  aus^i  riche  qu'intéressait, 
eten  tout  cas  beaucoup,  trop,  négligé.  . 

•Dô.toutes  les  tendances  qui  s'étaient  produites  et  CQa$o^ 
Mées  dans  la  société  juive,  à  l'époque  de  la  première,  pré- 
dicatiom de.  l'Évangile  par  les  disciples  de  Jésus-Christ»,  le 
pltôidsaft9me  était  non^seulement  la  plu$  répandue,  1^  p.lqs 
jNTofondément  enracinée  dans  l'esprit  de  la  nation»  ru^is 
mme^le^qm  présentait  le  plus  d'affinité  avec  la  nour 
Fiellô. dioiçtoîne»  Cette  assertion  peut  paraître  paradoxale. et 
oéBaç /Choquante  ;  nous  ni'esférons  pas  moins  la  justiûev. 
ilyaisurtout  trois-points  très- importants,  à  l'égard  des- 
quels'l'eiiâeignement  évangélique  se  rencontrait  sur  le 
Hrévie 'terrain  avec  celui  de  la  Synagogue*  C'est  laloi,  l'his- 
toîreiet  l'idée  Inessianique.  Quant  à  la  pi^emiére  et  à  la 
tPQisïéaie v'  ^^  '  «'est  pas  nécessaire  d'y  revenir  f  iciv  J5Ikî^us 
«Yonsconstaté  que  Jésus  n'enseigna  point  à  sas  disciples 
dei!€aii{H^e  vii)lemment  avec  la  loi  y  puisqu'il  >en>  reconnais^ 
^sil'rorigiîne: 'divine  et  qu'il  donnait  l'exemple  de  la  sou- 
BÔ^ionvndus  avons  vu  encore  qu'il  était  le  premier  à 
diriger^lè^  regards  vers  l'avenir  et  à  confirmer  les  espé- 
^noesinatiansilesi,  -en  leur  donnant  une  appKcation  im- 
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médiate.  •  6ti .  coûorète .   D'un  autre  <  côté;  y  '  il  •  neconnaisiait 
explicitement  la  place  particuliéire  que  laProviden^eiaNtait 
assigiié6;au  peuple  d'Israël^  ea  lui  confiant:  le  dépôl  du 
geitme  précieux  qui  devait  produire,  après  une  préparation 
séculaire,  la  régénération  spirituelle  de  rhumapîté.  fiaos 
tout  ceci  rÉvangile  ne  se  mettait  pas  direotemesub  rt^  de 
prime  abord  em  opposition  avec  les. errements  des  phari* 
siens.  <}uoiqu'iI  idéaiisâtie  tableau  du.  siècle  àivenir^  qu'il 
spiritualisâit la! lettre ,  qu'il  élevât,  en  un  mot,  le  j(iidai[sm& 
au-dessus  de  lui-^m^e,  c'est  en  aoceptânt  ses»  ti^di>liions 
ocrées,  en  renouant  la :ohaine. des  antiques) névélailioiis, 
en-iproelamant  la  légitimité  des  prophètes,  > que  Jésus  jeta 
les  .fondements  de  «son  Église.  Jl  y  avait  là^iaui-dessuside 
l'abirne  qui  séparait  le  rabliiin  de  l'apôtre^  plus;  d'un Mpotit 
^  approchant  les  deux*  bords.  Mais;  ceCabime  n'eui  exiafait 
pastmoins,  eft  ce  qui  plus  est,;  il  devait  se.montFarti|dus 
profpndtat  plus  infranchissable  à  .mesure  .que  leinegwd 
sl^^^C^t.davantfige  à  le  sonder.  Car^  tandis»  que- iVi^spitit 
.  p^i: JAaJûfve  availt  changé  la  relig^OQ  en  unifqriqaUsmeitr^it 
et  desséchant,  l'Évangile   distinguait  soigneusam^nt/ la 
fpti'me  et  l'essence  dans  les  choses  religieuses  ;.ilfond£lit  la 
valeur  de  l'hominieiet  la  certitude  de  ses  espérances  ,•  non 
suri  I la  réglementation  extérieure  ide  la  vie»,  /inliis  surla 
direotion^.iptime  du  cœur;  et  des.  seniimentsg<Ui voulait 
mpin3  façonnerles.individus;  d'après  ktaopine  de  Jaic0fB- 
n^unauté^  que  .former  cette.dierniàre  par.  l'éducation  indi- 
viduelle de,  tous;  ses  membres.  iDans -tout  cecii  il  sie  trouvait 
non-seulement  .en  avance  sunle  pharisaïsmev-maiseneore 
>  en-  contuadi^^tion  avec  i  lui.>  Ët<comrae  l'esprit  finit-  to^ujours , 
;  miêiaiie4^sl^si  choses  de:  ce  monde^  pan  l'emporter  )Sitfi6 
corpsupar  briser  les.  formes  qui  le  gênent  et  s'en  créer 
d'autres  plus  :homogènes ,  la  divergence'  lintitne'  leti  fooda- 
mf^tale  ^{iiioxistait entre  les  deux  ppincip^&inei pouvait 
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IMS'rest^k»  longtem^  masqiiée  pisir  une  reBseniblance  pliis 
ëîrtériêûre  et  seiilerrtdnt  partielle.  :      m.  .... .     / 

'■^'  Pow  ce  q«i  efcDdu  Baddtrcéisme  ;  sa  position- visp^aws  de 

'PÉvâAgile'  petit  se  dessiner  en  peu  de  mots.  C'est  tout  au 

ptos  a0  point  de  Tue  politique  qu'on  peut  dëcouwir  une 

ceriaifie  analogie  entre  cette  tendance  etle^jbrincipci  du 

Seigneur,  qui  cofiseitlait,  lui  audsi^de  donner  ir  César  ce 

qui  revenait  à^César  ,>  et  répudiait  atnsi  le  radioaiiismepa- 

'tpioâcpie  des'  pharisiens/ Mais  cette  analogie  n'étlrit  qu'ex - 

tBTïcure  et  cachait  au  fond- des  principes' très-différents. 

L^uiiîivèrsalisnie  'chrétien  n'était  pas  un  accommodemient 

•  intéi^essë  avec  leimonde,  et  no  sacrifiait  pas-  à  id^savati- 

tagesiie  position  les  biens  les  phis  précieux  wlel'hotnme. 

ildécoulait  du  besoin  et  du  but  de  doter  rhurafanité  ewlièl-e 

i^n  trésor  noûTeau  de  bénédictions, 'bieti  i^«périeuresrà 

cèlles'-làimôme  que  les  adversaires  de&  sadducéêns'préten- 

^  feient  résemer  à  un  peuple  privilégié.'  Entre  ces  dèrhiérfe  iet 

teichristianisme ,  la  distance  était  on  ne  peot'plus 'marquée. 

A&ssi  pestèrentHts  complètement  en'  dehors  du'wi'ôtiVôttuent 

•Évangéliquei    •■     •«' i  :.■.'.•*■■•        - -i"-    •  '      .!«.■.!•■  -. 'i»  •> 

'  'iUaffinité  est  itïconîparablemewt plus  grande  étales  poirils 
"de  contact îplus'  nombreux  entre  le  christianiéme-et  Féssé- 
bisiBe.oIl  ly  a  là  des  analogies  tellemeni  saillantes;  ique  ce 
ûld'longlerapSi  surtout  vers  la  fin  du  siècle  passéêt^dàns 
lt8.  premières  années  î  dw  >  notre  ^  'une  thèse  ' fevorite'  dans 
•éertainefs  régions: de  la  littérature,  de  regîardër  l'uhcotfftlie 
insB  de  l'alitre.  Uneixameh  plus «érieux  des  farts  a  dûfaire 
revenir:  la  science  de  cette  hypothèse' pi^éeauitnefois>  «avec 
i)ni<îertainfenthousiasme  romanesque.  En  effeti>  là iressem- 
blsance* porte  plutôt  sur  dos  détails;  c'^st  aussi  powquoi 
elte  a  paru  si'  frappanterL- esprit  des  deux  'tendances  y  la 
gi^adeur'  du  but,  la  nature  des  moyens  j*  tout  ceqti^il  y  a 
deiipiius l'important  :  les  sépare^  «Fund'  de-  l'auCite,  et!''trè6- 
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profoiidénaentf.  Pour, apprécier  au  juste,. pppsi  jiç.,dirQfts 
pas  la  connexion  réelle  qui  aurait  pu  exister  entrai  ççsijeux 
phases ijiudévelQppemenl. religieux.,  mais  la . pAr^éjB  des 
rapportsiicju'oa  découvre  à  piemi^re  vue  , .  il  ioe  favil  pas 
s^'arrêfceir  à  des  points  spéciaux^  Ainsi^.  parexemple,  oina 
triouvé- quiB  les  essémeas  ont  proscrit  le;  seraient,:  sanqti^ 
le.céWbat,  mépriisôla ridiesse,  et  eomm^  il  ét^çil  fa^le, d« 
signaler  dans  les  disicours  du  Seigneur  des  principes  ou 
diea  préceptes  ^m  semblaient  îdeiiiiqujds,  ou.  lànal/ogaes, 
suflout  aussi  par  rapplication  qui.  s'en  faisait  d^s  FËglise, 
on  len  a  «trop  vite  conclu  à.  un  rapport!  de  dépendance. ou 
d^emprunt.  Il  est  essentiel  dereanonler  A  Viidqe^mèreid'ua 
eoseiig'ne0ient,)à  sa  pensée  la  plus  iatimey  pouF)  jug^r  de 
ses  précepitesou-dé  ses  formules.  L'ÉvôngUe  veut  jr^maner 
l'homrae  en  luitmême^détacher  son  regard  dujmwdedes 
^eils  pour  luien  faire  contempler  un  autre,:  et  iuiapprepdr^ 
à^e  puriâer  et  à^se  sanictifier ,  sans  re<;uier  idevant  leâ  pri- 
vations et  le  renoncement  qui  ratlendent  néeesjsaireHijeiit 
dans  une  pareille  tveiîe^^Dtems  tout  «ceci,!  sans  dopte,  ilsifc 
remcontrait  avec  Fesprit  de  Tessénisme,  et  devait  attirer 
à  Ibi'^  avec  "uwe  certaine  facilité^  «eux  qui  ennétaietii 
imbu $.  Mais  ill^utbien  remarquer  qu'il  n'attafohè  pas  une 
valeur  abfeolue  à  Tascétif me ,  &ux  moyens  extérieurs  de- la 
sanetifibalion  ;  il  se  garde  bien  d'exiger  de 'sesr  fidèles  la 
sépfti  alion  d -avec  le  monde-  Ou'  sefiilement'  de  te  proclamer 
dépimble;' iliveut/fiiu  cdnftraire,  iGorriger  et  sauvBCife 
montié>€n  y  i^itroduisànt  le  bon  élément,  enmêlaiitélo 
muasse  >  inerte  '  oui  *  mauvaise  le  levain  •  du  royaum  è  ^ë^  Dieu; 
Il  apprend  à^  ses=  discîptes  à  connaître  la  natwre  et  ileretoède 
d«  péché  d'une  manière  différente  et  beaucoup  iplus  îvraie 
que  ne  le  pouva^it  la  doctrine  professée  dsinsiks  'retraites 
du  désert;  en  les  initiant  au  mysticisme  de  la  grâce  et  de 
l'amour,  il  les  conduit, vers. la  perfectiooi  pai*  un* sei^tier 
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pitfîi  isùi*''et  |>lus  gén&alemeftt  accessible  (jiie  eelwi  delà 
ftiédsôphie^  dè'Ia'iTiortifiCatîoii.  •  " 

■  llniôûs  reste  à  considérer  les  rappotis  eKistani  entre 
I^Évdttgileét  la  théologie  scolasliqae  et  philosophique  des 
juîfs  de  Uêpoqiie.-  Quand  nous  en  viendrons  à  parler  des 
fôi^mës  deTenfeieigiïemenl  siïivies  dans  le  sein  de  TÉglise, 
noiïS' retr^uVef ons  souvent  encore  des  traces  do  rinfluence 
exercée  if)^rfr!  les  idées  et  les 'méthodes  antérieures.  Non- 
seutemteiH:  la  nature  do  raisonnement  dialectique  et.  sur- 
ftnit-Jès  règîeife  de  l'exégèse  démonstrative  nous' rappelle- 
ront celtes  de  la  Synagogue,  nous  verrons  encore  un  certain 
Membre' de  dogmes  j  dont  Timagindlion  populaire  sepréoc- 
^pait  davantage,  mais  qui  n'appartenaient  pas  à  ce  qu'on 
{^tttappeler  la  religion  de  l'Ancien  Testament,  ou:  qui 
'^^étvàiemi  pat?  été  directement  enseignés  par  Jésus,  s'in- 
^^ï^î^ol^iî  4 'l'Évangile,  eten  étendre  le  cadre  au  risque  d'en 
^Hérei^  l'esprit.  Mais  ce  n'est  pas  de  ce  fait  postérieur  que 
^^^c>^  voulons  parler  ici.  Nous  tenons  à  constater  au  oon- 
^ake,  (fuè  dés  le  principe  l'Évangile  ne  ressemhkiit  en 
^i}One:  façon  à  un  nouveau  système  de  théologie  judaïque» 
Wus 'ou-nioias  différent  peut-être  de  ceun  qui  se  pmfes- 
^^ienti  Jérusalem  ou  à  Alexandrie,  mais  plus  ou  moins  ana- 
^gue  axiôsi^  ^ok  poui'le  fond,  soit  ponrla  forme.  La  science 
tf  a^pli:Sibesoin  de  chercher  au.loin  les  preutes  de  oette asser- 
'>toni5oanJanaÏYeadmiration  du  peuple  deGapernaiim  et.de 
I^azareth^  on  a  proclamé  lacerlitudepluséloquemment que 
Dbusiine  pourrions  le  faire  à  notre  tour.;:  Nous*  tâchierons 
[^epelidltnt! de.  préciser,  en  peu  d6>  m/otsi.qu'elquestuns^es 
[^ioinls  <siir  lesquels  ce  jugement  d^^it  se  fonderai i il* aeorait 
Superflu;  de!  i^écapi tu  1er  les  principeâq^ue  nous^  venons  de 
^et3ueiUir  dans  les  discoui^  du  Seigneur^  pour  les  comparer 
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aux  traditions  des  rabbins.  Bornons-nous  à  mettre  enpré^ 
sence  Tesprit  de  l'Evangile  et  la  tendance  de  Tenseignemettl 
judaïqne  dlaprôs  «es  deux  phases  principales,  he  prenaier 
s'adresse  avant  tout  au  cœur  de  Thomme ,  à.son  sentiment 
religieux,  aux  besoins  intimes  de  son  âme  ;  il  veut  la  régé- 
nérer et  la  conduire  ainsi  vers  Dieu,  seule  source  de  tout 
bonheur.  Or,  ce  but  et  les  moyens  qui  y  conduisent  sont 
les  mêmes  pour  tous  les  hommes  ^  tous  se  trouvent  da^s 
la  même  condition  d'éloignement  du  bien,  deoiisère  et  de 
péril  ;  l'Evangile  est  donc  pour  tous  à  la  fois  égaleoiieol 
nécessaire  et  également  accessible.  Il  en  est  tout  autremeol 
de  la  théologie  et  de  la  philosophie  du  judaïsme.  Ces  termei 
déjà  nous  font- voir  qu'il  s'agit^  dans  cette. sphère,  d'ui 
privilège  pour  quelques-uns ,  de  la  prétention  de  lesélevei 
à  un  degré  supérieur  de  science  et  de  lumière,  par  coa 
séquent,  d'une  certaine  impuissance  à  faire  la  part  de  tou 
le  monde^  peut-être  même  d'un  mépris  des  masses.  Ensuit 
cet  enseignement  s'adresse  de  préférence ,  et  souvent  e3< 
clusivement,à  l'intelligence,  à  la  raison  spéculative , a. 
même  à  la  seule  mémoire ,  et  fait  consister  le  savoir  reli 
gieux,  soit  en  des  formes  creuses  qui  doivent  régler  la  vi 
sans  en  nourrir  la  source ,  soit  en  des  abstractions  froide 
et  brillantes,  et  plus  hai'dies  que  solides.  Aussi  l'Évangil* 
a-t-il  fondé  l'Église  et  changé  la  face  du  monde  ;  la  théo- 
logie juive  a  laissé  dépérir  la  Synagogue ,  et  n'a  produis 
que  le  Talmud  et  la  Kabbale,  un  code  pour  les  momies  et 
une  philosophie  pour  les  rêveurs  et  les  magicienis. 

Cependant  ^  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  christianiâinis 
aussiestet  veut  être  une  philosophie,  c'est-à-dire  uaen- 
seignement  pour  la  raison  ,  «ne  nourriture  pour  J'intelli-- 
gônce  qu'il  n'a  pas  à  craindre,  et  qu'il  n'entend  pas. pros- 
crire. Tout  en  popularisant  les  idées  religieuses  même  les 
plus  élevées,  il  fait  enti^evoir  aux  penseurs  des  sujets  iné- 
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puisables  de  méditation  dans  les  idées  les  plus  simples  en 
ftpparenoe  et  les  'plus  généralement  répandues.  Loin  de  re- 
pousser la  philosophie,  il  l'attire  au  contraire,  il  la  stimule, 
illsnounit.  Mais  en  même  temps  il  veut  la  préserver  des 
écarls'de  rîmâginatîon  qui  lui  feraient  abandonner  le  terrain 
Hécôîïd  de  la  pratique,  de  l'application  morale  et  sociale. 
L'Évangile  aussi ,  comme  la  philosophie  hellénistique, 'dé- 
clare avoir  trouvé  un  sens  plus  profond  sous  les  anciennes 
formes  de  la  pensée  et  de  la  vie  religieuses.  Mais  ce  n'est 
point  pour  marquer  ou  justifier  une  apostasie 'intérieure, 
pour  se  faire  un  jeu  d'esprit  des  choses  saintes:  c'est 
parce  qu'il  y  voit  un  symbole  prophétique  dont  l'inlerpré- 
tatïon  lui  était  réservée,  et  dont  la  seci^ète  richesse  est 
confiée  à  sa  tutelle  pour  qu'elle  devienne  enfin  l'héritage 
commun  de  toutes  les  nations. 

Le  fait  le  plus 'frappant  dans  tous  ces  rapprochements 
partiels,  ce  n'est  pas  que  nous  ayons  pu  constater  partout 
des  différences  entre  l'Évangile  et  les  diverses  formes  de  la 
pensée  religieuse  qui  l'ont  précédé  dans  le  sein  de  la  société 
jwive.  Nous  nous  attendions  d'avance  à  les  découvrir.  Il 
rtous  importe  de  signaler  un  autre  fait  encore,  implicite- 
"^eiït  établi  par  le  parallèle  qu'on  vient  de  lire,  et  bien 
plas  intéressant  pour  la  théologie  chrétienne  :  c'est  que 
l'Evangile,  en  se  séparant  tour  à  tour  de  ces  diverses  ten- 
dances antérieures ,  ne  se  rapproche  jamais  pour  cela  des 
^^ûdances  opposées  qui  leur  faisaient  concurrence.  Ce  qui 
'^  distingue  de*  Fune  ne  le  rend  pas  plus  ressemblant  à 
l'ftutfe.  On  ne  peut  pas  dire  qu'il  se  tourne  vers  le  saddu- 
^i Sine,  parce  qu'il  ne  fait  pas  cause  commune  avec  le 
f'^strisaïsme:  11  n'est  pas  d'autant  plus  voisin  de  l'esprit 
^^litiudique ,   qu'il   est  plus  éloigné  de  l'esprit  alexan- 
^i^ti.  Aucune  nuance  du  judaïsme  ne  lui  était  homogène; 
"^s  éléments  spécifiques  et  nouveaux  le  séparaient  radica- 
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lemenl  de  tous  les  systèmes  et  de  toutes  les  écoles,  et  04 
que  ces  dernières  pouvaient  posséder  de  vrai  et  de  bon 
pour  l'avoir  hérité  par  tradition ,  l'Évangile  dut  toujours 
le  sanctifier,  le  spiritualiser ,  l'élever  à  une  sphère  supé- 
rieure  ,  et  rien  ne  prouve  mieux  son  originalité  que  l'im- 
puissance où  s'est  trouvé  le  judaïsme  de  suivre  une  impul- 
sion qui  n'aurait  pu  manquer  de  l'entraîner,  si  elle  ne/ni 
avait  pas  été  foncièrement  étrangère. 
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lie  naître  et  le«  di«eiple«. 

ux  qualités,  en  apparence  opposées,  distinguent  Ten- 
ement  et  la  doctrine  de  Jésus.  C'est  d'abord  une 
S,  une  simplicité  inimitable ,  qui  la  rend  propre  à 
rer  dans  toutes  les  intelligences  qui  ne  se  raidissent 
îontre  elle  de  propos  délibéré ,  et  à  prendre  racine 
tous  les  cœurs  qui  ne  sont  pas  absolument  dénués 
nsibilité.  C'est  ensuite  une  incomparable  profondeur, 
ichesse  inépuisable,  qui  satisfait  tous  les  besoins  de 
humaine,  et  qui  offre  une  nourriture  toujours  nou- 
à  la  spéculation  la  plus  élevée  et  la  plus  bardie. 
ne  faisons  que  proclamer  un  fait  mille  fois  constaté, 
sant  que  la  raison  de  l'homme  n'a  découvert  aucune 
i  religieuse  ou  morale  qui  n'ait  été  explicitement 
iplicitement  comprise  dans  cet  enseignement ,  et  que 
3ur  n'a  formé  aucune  aspiration  légitime  à  laquelle 
agile  n'ait  paB  répondu  d'avance.  L'humanité ,  lancée 
effort  dans  la  voie  d'un  progrès  auquel  toutes  ses 
Lés  ont  participé ,  a-t-elle  pu  dépasser  la  pensée  de 
i-Christ ,  a-t-elle  pu  l'étendre ,  la  perfectionner  ? 
le  pu  franchir  les  limites  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  mettre 
révélations  ?  a-t-elle  pu  trouver  à  remplir  un  seul  de- 
qui  ne  fût  pas  encore  prescrit?  a-t-elle  seulement 
M  y  entrevoit-elle  même  la  possibilité  d'atteindre  à  la 
îur  où  son  Sauveur  prétend  l'élever  ?  Non ,  elle  ne  l'a 
ait.  Elle  est  toujours  en  arrière  de  sa  tâche,  elle  en 
)ujours  à  étudier  les  paroles  du  Maître ,  et  ce  qui  est 
I.  " 
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plus  triste  encore,  elle  en  est  toujours  à  se  tromper  sur 
leur  sens. 

.  Ce  fait  incontestable  est  aux  yeux  du  penseur  chrélien 
la  preuve  la  plus  solide ,  la  plos  irréfragable  de  Torigine 
divine  de  renseignement  de  Jésus-Christ.  Car  si ,  avec  vm 
si  puissant  secours ,  rhumçmité  est  restée  aq-dessous  de 
sa  tâche ,  il  lui  faut  bien  reconnaître  que  ce  n'est  pas  elkr 
même:  qui  a  pu  &e  donner:  la  loi  qui  la  régit.  Maig  ce  même 
fait  I  expliquera  encore  pourquoi  l'intelligence  Jbiunvaine;  a 
iQuJQurs  eu  (tajil  de  peine  à  s'emparer  de  qe  iré^r  dcivé- 
riliéy  tombé  de  la  main  d'uû  Dieu  bienfaisant,  poiur ^ 
salut  de.3es  créaUics.  Tous  ojat  pu  essayer  de  s'ea  ^ffVQ*- 
prier  .leur  piart;  chaqun  a  pu  y  parvenir;,  selon  les  dispowr 
tions  qu'il  y  apportait,  .selon  1^  moyens  qu'il  en34)lûyait 
p(Dur.  réussir.  L'éducaliouipar  laquelle  chacun  avait  pas$$r 
les  expériences  intérieures  ou  extérieures  qu'il  avait  fait^a^ 
la  facjdité  avec  laquelle  il  recevait  le$.  impressions  oiour 
voiles  y  la  raideur  des. habitudes,  la  force  de$  préjugés^  il. 
prépondérance  d'une  faculté  de  l'âme  sur  les  auti^es,  k 
penchant ià  la. réflexion,  l'énergie  de  la  conscience  morale,: 
l'ascendant  d'un  cœur  sensible,  tous  ces nombireux  élèn 
m^nts  qui  concourent  iù  modifier  à  l'infini  l'individualité^ 
et: le  oaractère  des  hommes,  tout  cela,  disons-nous ,,  a  dûi 
les^  conduire,  à.  cqmprendre  différemment  la  pensée  et  li$! 
fait  de  rÉvangile,  i  l'approfondir  à  divers  degrés,  à  ett. 
être  impressionnés,  saisis,  pénétrés  de  mille  manières 
difféi^enles,  sans  qu'un  seul  peut-être  ait  été  complétera 
ment  en  ;dehors  du  cercle  de  la  vérité  théorique  et  pra-' 
tique,  mais  ti^às-<cectainement  aussi  sans  qu'un  seuldiH 
jamais  été  complètement  exempt  de  toute  ecreur  el(j^ 
toute  faiblesse.  Nous  disons  erreur  et  faiblessie;,  car,  l^^ 
christianisme' n'est  pas  seulement  une  doctrine  qu'il  s'agin 
mit  d!étudier  au  ofeoyen  de  l'intelligence  et  qu'on  fiQÎraiÈ 
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pent-êtpe  pdr  comprendre  et  savoir  par  cœur,  en  pi\)fitirnli 
(lu  travail  des  générations  antérieures;  il  est  surtout  un 
élément  de  vie  nouvelle  pour  Thumanité,  d'unie  vie  pour 
lacfûelle  chacun  doit  nattre  à  son  tour  et  recommencer 
HBe  course  toujours  marquée  de  chutes,  ^n  restant  pour 
ainsi  dire  d -autant  plus  à  dislance  de  Tidéal  qu'il  s'en 
rapproche  dafvantage.  .1 

Cependant  laissons  de  côté  cette  dernière  partie  du  su^" 
iet,  qtfoiqu'elle  soit  la  plus  essentielle.  Nous  avons*  à; écrire 
maintenant  Thisloire  de  la  théologie  chrétienne ,  dans  la' 
prem^iètfe  périotJe  de  son  développement;  nous  devons 
dent  Bô«s  borner  de  préférence  è  ce  qui  tient  au  travaiF 
iâfellectuel.  Mais  dans  cette  sphère  plus  restreinte  même-, ; 
tes  observations  que  nous  venons  de  faire-  trou veirt  leur^ 
application  la  plus  complète.  Plus  la  théologie,  ç>lu s 'tei 
sentiment  religieux  et  la  reconnaissofnce  du  monde  as^' 
signenï  à  Jésus-Ghrist  une  place  à  part,  et  Télèvetetau-i 
*iS6ïï8  de  la  ligne  des- mortels ,  moins  on  devra  s'attendre 
à  le  voir  atteint  par  des  intelligences  inférieures,!  trop 
heureuses  de  s'éclairer  d'un  rayon  de  sa  lumière  sans. 
l^^iOuij  encore  une  fois;  s-il  n'avait  été  qu'uni  docteur, 
^  sa  mission*  avait  été  de  proclamer  un  système,  oflien: 
<î<)»clurait ,  par  des  syllogismes  très^natorels ,  qu'il  a  dû 
Wsser  des  disciples  qtii,à:  leur  tour,  pouvaient  êti^  les? 
ôJt^ines  parfaits  de  sa  plus  sécrété  pensée,- MaiS' tel  n'a  pas^ 
été'sdn  but'.' Jamais,  dans  le  christianisme,  l'idée  ne  sie 
séparede  la  Vie/et  jamais,  dans  l'histoire  y  la  vie  n'aTëa» 
lise  TMée.' Par  cette  seule  raison,  aucun  enseignement 
^brécien,  daws  attcun  siècle,  chez  aucun  peuple,  dans* 
^Htie  Église,  n'a  jamais  été  l'expression  adéquate-  de^la^ 
Nsée  cbrétiienne ,  cdle-ci ,  en  sa  qualité  de  vérité  abso* 
'^fi,  étant:  à  la  fois  du  domaine  de  l'intelligence  ^  du  sen^ 
^ttieiïtJet  del'actionv  et  partout  le  reflet  de  la  Divinité  et 
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de  ,ses ,pei;feclipij^.  De ,(pên»e  qwM  h^lqxk^  Jésus^hrift 
^rP.^'9RP.#  M'itun^anité.est  infiqi,  «ans  q^'il^pQï;^me^m] 
fj0^j)ljÇjd^.)['aU^ifl4r'^,  çjq  luême  le.  trésor  de  sagesse  c^iil 
çi,  9;if^t,,^.krÇQéditati0ni.d€|s  pensears  ;6sii>  înépui$âd)}e{^ 
s^j^  jê^r^  iflaccessii)l€l4  l«'expérieïiÇ(eiprouv.eîiqu?ob  yitrottie 
4!auisRttplus  «qu'Qni.y.chercbfr  pli»èl  longternpsjièl  plBS 
ass4(lji)ii)^ii(V;î.q.iiçt^'bQi:^oa;  de  la  connaî$sanae!ôt  d^ilaivér 
ri^  s'^}f^rgi,t  il,  ,nii3sure.  -<}u*Qi^avan£ie. av^c  «couirage^^t  peî^ 
séyé^^i)C0, di^f^^, .^ne  fcai inèir^) qui.p^aÎE^ait  d'abord icowta 
^|l,}^q^^^,)^£ijs  j^m^j^^i jamais  opa'ifTiHwera  à  b^^ 
i^fijè^e  gûvitl^  dans  la  c©,upe  de  [la  \)érilé.  Aiin^iiv  lei  toyageiiil 
§'él^pfj,,v,çr^ileî,pftOïit  qu3  bardenle  paysagj$,»pourrîet0rid« 
§Qinp^,,ui>;i;egard  cupi^uxdans  fla.pla^^ 

cl\\i  k  ..soi^p^isç^  JI  joit  to^ut, à/ couple  dressa !des^(^#W 
fprmid^ble^p^.quj  s'éièy^nt.vçrs  los.nwe^  et  p|[!ovoq,^eBt!':«i| 
i^i|>;^  élaïf  .di^rr^a  cour;ag)euse  ^imêieriiurimiiéiUmm 
lai^Siç^fP^s,  fjçbfifer.r.p^r  .lei§  jdif8<JuU4sf  cfE|Gds$anteaiîdpii$ii 
ï:wt^p.L|a^•;îP'lus.,pj^^hq^'il  respbrei  f^^ope-rtme f.tiwp^ 
plu^jfQrljçà  saa ^esprUp. J],  arxivei  enfin ,suf  U'^omjn^v^^ 
aypiv  laissé I  lQin;aiV:(^ç3SQU5^dei.|lui  les  honime$<>rtilw» 
sofiois,  .lfi,,bes.9g»A  <Je  .tpws,  Iç^  joun^ .et  Bps-^iifiièr^S/: iiM 
cp^t  }^MVPisû>  Âs^  M^ril  éteifl^flapîaiipj.Yai^nk 
piqndpi.gvii  «doit;  .se,  dérouler,  devant, ^wm. regard télCianè 
s^r  .laiy,e^sant.,|Qp{>o$é.,(Hélai^.{  il  e&t  plus  loin  ifite^Ais 
de ison.bnt;  à&\ ïmkyidlk^ Qimes,surgipsenfciçamme^paf fois 
cba^tei^^f^ntsurn tout:  sQi».»£»uY(^; horizon, .ati  inilieurd'ofl 
pcéa^  de. glace! inffîancbiasable.  iDes!abtnLes.s'ouvr€âQiit.£iou£ 
ses  pieds ,  ses  yeux  se  troublent ,  et  sans  pouvoir  poni' 
^ui|Vr,ei,s,9,t4mé)^aireiasicensipn ,  JIii$leaitim  dei/fe 

gagner.  Ifi., vallée ..^  de  y^tqurner  à  son  humble  deivôirMiii 
lend^maittv- :i,.'   i... .  .  i.  .■   .i»r:!.-  .:.-if.  -  .-  -n.»i  -m»' 

, ([^iqni  .^^.yiiai^ppw  ip.utesi^j^générirtionRide  cteétwo^ 
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lïlii'''se  M>hI  swécéflé  depuis  dix-huit  siéblefs  ;  'réi^t  aussi 
p(M!r'k"pren)îêM:  Sans  doute,  elle  avait' titt  grand  avàfn- 
tag^'S^ur- toutes  les  suivantes;  un  avantage  (Qu'elle  savait 
appi^feu  et  dont  elle  se  glorifiait 'avec  uii  juéte  org^uèSl  et 
arec  ilpe  huiQbie  TeeonnaisBânce.  Elle  avait  joui'  de  la  pré- 
seiiçe  du  Seigneupi  EUe  avait  pvi  contempler  steitrâfitëVsé 
péoélrer  du  son  de  sa  voix;  elle  avait  été  eaptivêe  par  sa 
conversation' j  à  la  fois  si  sérieuse  et  sî'insihuètnte,  fâs- 
«lïfée'piar  l*r  sérénité  de  i son  front  et  le  charme' de' son  t-ô- 
g«y  pénéèrûnt  i  entrateéej par  sort  élotiuénce  d'riulaiit  pliià 
irrésistible  (jo'eHe  élait  sons'  ferd  et-  sans  appfêt.  Elite 
allait  leu  d-œil  fixé  sw  sa '^bouché,  quatïd  il  racontait  ses 
wiïvfiK  0t  ifigénieu^ebipairabôles',-  elle  l'atatt  vu  ôpÉ^ét"èés 
Miralcle*'  |bi«»feisants  ;  elle  avaft'élê  instruite  par  stes  'dis- 
cotars»,  édifiée  'par  son'  ex'eff^pTé ,' 'Consy)léë  pal*  sa  '  sétilé 
pfléÉ0n(5*'5'  'dW  'l'avait'  reçu  à  'sa  '  f àblé ,  hébergé!  ébtiy  febii 
teitçiâveo'liii',»«HeaVÉfit Voyagé^ pHé,  feôuflfert',  bt  iàûï'^é 
çai  pourhou«»e6l  aujéUfd^hùi  une  leçon  (Jù'bri  côhirafen^ie 
par lap^rendre  peur  finfîr  pa*r  la  pliatikjtiier;  c^^éta'îtpbur'èlFe 
Htf'Bouvemi*'  qd  "pferpétuait  les  plufef  'dôu(^.e^  Joùîfe'sànbès 
*âtoirèfoi&,''fel  la  conviction  naissait  alôré' de  la  Vie.  Aiièsî 
Wetl  vdjtKHSMnous  cette  conviction  devenue  fbrte,  f)liig- 
«toteVinébranlaMe  au  ttiomewt  décisif ,  prêté  si  etigdgèr  le 
ôombat  '^mec  le^moride,  si  le  monde  préférait  Wiluttb  â  là 
scumij^siepA  jiîoapable  et  certaine*  de  le  viaincré^  italâlgï^é  Ws 
Wffles»  iformidable»  que  hii  fournisèaient  '  lia'  paîâsA)tl  et  lé 
Prtjugév»el  à  rabri'de  tout  reloïrr  de  faiblesse 'q'ùi  àtiràît 
pu^paîtalyser  ses^^eflforts  ^et  comprotoetti*é  la^îtetusè  de  la 

^Maîs  éet'  ftvatttage  înappréciable  était  'côïitipe-bàlancê  par 
^^eJjûflùenfce étrangère,  qui  ne  lai  permettait  pa*  de 'pro- 
duire tous  ses  effets  naturels.  Jésus  avait  lui-même' com- 
^toéi  g^-'adtioft'  Bôr î  te  iflonde  *  ton!  gék*me  déposé  teh= terre, 
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«il  le  royaume  iqum  voulait  fondery  à  Tarbrei  qui  deivait  €91 
sortir.  Ce  af est  pas  en  un  jour  que  le  grain  ;  de  sàieiff 
atteint  èqîï  dévdôppeœefit  parfait  ;  ce  n'est  pas  la  premièiîc 
*^nérJa*ion  qwi  pouvait:  s'élever  tout  d'un  -  eoiip  à  Inhm- 
teur  de  son  Maitire  ;  faélas  !  après  tantide  siècles;. la  nôtre 
en  è^t  encore  bien  loin.  Ce  qm  ;  dans  la  spbère  qiie  imas 
dllcrti^  étuyJiw,  arrête  le  plus  le  progrès,  <5e  n'est  pas  Tab- 
Bmte  deënoonvictions ,  le  dbute,  Thésitation^  ]a:défianoc 
envers  soi-niôme;'  tout  cela  stimule  plutôt  l'esprit  eiii 
^dtisàeiawiii' travail.  C'est  au  contraire  l'existence  deoer* 
laines  convictions  qui  tious  crée  des  obstacles,' c'eS 
jUertipire'  des  .préjugés  ji l'habitude  du  point  de  vue  îipii 
iiou^  «fait  faire  fcmese  route  incessammeart.  Ori^  ii  ne  ânt 
>]ias'  oublier  «que  JésUsy^dans  sa  haute  sagesse, ' ne sm^rait 
p«»S)  la  méthode. brdin^ite  des: ihomines^  qui  commenqeflt 
parabËttre  ce  qjuileuiîipiffaili  erroné,!  sauf  à  voin  plus*l^ 
eeq^îil^  nieltrcynt  à;  la  place.  11  faisait  tout  juste  le  bofl)- 
traîrev  ^élad^lissait  les  |>rinciples  de  la  mérité  (évangétiqoi^ 
^anst>  attaquer  les*  ifprmuks  de6^  rabbins;  les  coûta  mas 
donsacfées:' pari  lia:  Synagogue,!  aussi  longtemps  qu'tfllis 
n^allaten^^'pas-dîreotement  contre  le  coMnrandementfde 
Dieu  iet  ne-perverlièsaierot'  pas  les  consbienoesj' Il  édifiait 
sion  Église",  slan s  d^einande^  préialablement  la  :desti*ueli*« 
dU' tetnplëi  It  àtaît  une  telle  confiance  dans  son  tÉUvrè'j^l 
était  si  slùlr  de  ses  moyens  et  de-  sori  bu*  v  qu^il  labanfdoûnaît 
volbnlièrs  à  Faction  combinée  des  principes  'efrdu  tettq* 
le  soiïî'de  ftiire  disparaître  ce 'qui  n'était  pals  marqué  ni* 
soedu  <  de  l'éternîtév  ^  Sous  ce  rapport  ,-l'histoiiie  -a  pleines- 
rfaent  justifié  sa  riiélhode  et  sa  haute  prévoyailcej  '  Si  ft* 
teftlTéstimlJr  les  destinées  de  la  théologie  chrétienric,^ite^ 
puis  ses  commeii'ceiments  jus^'à  nôB  jours  ,*  ietcai^adft^ 
ri^r  î  'tf avance  •  celles '  que  l'avenir  '  lui  i^éserve  y  on  din 
iju'elle 'a  traversé  une  longue  •métatooi»phose,'dégagwrt 
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^  plttS'  en  pltis,  lentement  il  est  vrai ,  mais  sûrement ,  la 
pe»^  évafiig-élicpie  de  FalHage  étranger  qui  s'y  trouvait 
d'abord  mêlé  par  suite  de  la  faiblesse  de  la  conception  hu- 
maihe.  Cette  transformation  bu  épuration,  qui  n 'est  point 
eiiôore  de  longtemps  arrivée  à  son  terme,  èfet  le  commeiï- 
Iflire  vivant  de  cette  parole  célèbro*  du  Seigneur  :  ic  ne 
éU  pas  venu  pour  abolir,  mnis  pour  accomplir  !  pardle 
«usst  sublime  comme  prophétie,  que  profonde  comsme 
îiègle  de  Thistoire  et  comme  loi  de  la  Providence ,  ^t  que 
wus  Avons  osé  iniscrire  nous-méme  sur  la  première  feuille 
^ece  Irw^e ,  pour  ne  jamais  l'oublier.  -i  ' 

f'îEnnous  apprêtant  à  écrire  la  première  page!  de cei  long 
travail  de  résprit  humain  sur  l'idée  chrétienne;  semée  au- 
'ÉPeteis  comme  la  bonne  nouvelle  daris  les  champs  deila 
îtlôstîne,  nous  sommes  d'îabok'd  frappé  d'un  fait  qui  ôcci^- 
^^rti'lâf'plus  large  part  de  cet  ouvrage  et  qiui  semble' sortir 
(te  l'ornière  tracée  par  les  lois  générales;  de  l'histoire, 
ffappèsoequî  vient  d'être  dit,  nous  rioùs  attetedoûB  à  voir, 
Amsla  massie  des  individus  qui  composaient  la  première 
«rtiété  cbrétrénne ;  et  à  côté  de  cessouvenirs  heureux»,' de 
tettiattacheme'a'fe  naïf,  dé  ces-  pieuses  dispositions  'qiie 
tous  avéns  signalées,  des  préjugés  et  deS' malentend  us.  dfe 
fltts^idiUnigelire  qui,  voilant  d'abord  les. intelligences  i  m 
feuf  permissent  de  s'élever  que  graduelleiiient.yars  une 
^onoepliott  plus  pure  de  la  vérité  théorique  de  l'Evangile, 
fiôtle  attfenle  est  justifiée  Bansr  doute,  mais  de  ce  fait  il  ne 
ftut:pa8  se  hâter  de  conclure  qu'il  est  le  seul  àcoMStater 
prtiP'ces  premiers  temps,'  et  qu'à  partir' de  là  rhistoire 
»<iiiis!  montre  une  marche  uniforme  et  continue i. dans  la 
^e  du' progrès.  L'histoire  des  siècles 'suivants  donnerait 
^  idéraanti  éclatant  à  cette  supposition  généreuse  mais 
^We:^ratuite.  ÏI  y  a  un  autre  fait  qui  nous  frappe  davan- 
%^::;tî-ést  que;  (lès  les  premiers  pas  que  laiscientjerde 
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r^VâiigjilQ  , fait  (dans  le  aein.  d^. la  communauté  naîssanike,! 
eUQ.^i[iv€i  d^à  chez,  quelques-uns  desesintesprètesÀpiàé 
haudq^r  .^eUe  que  :  lieursr$utcQesseurs^i6»^ieBt  digiiierAis 
pli^p.  gjT^pd^:  éloges.^  j^'ilsi  avaient seulemen&sm: 's'y  niab^ 
tepi^iiiiNpMâidéoouiiîironschez  ces  hommes  l'^pivil^ié^ 
q^i.jn^^^be^FiQUAemeiit  .ont<élié!>ea  bien  «petit 'nomb]'e,«rUiié 
é],éi^9itÎQn.  ide.  Nueg,^  I  uuei  pjsissaiiice  )  de!  conception;,  ;  UA6>^ 
rj^tQ  ;  ,c^'ift(vÂti<P^.ii  u  nQ^  li  berté  >dû  jijigôment^  -  imè  i  étiergie  Je 
valjQniié)/e9i&Af.it^ .de  qualités  du  cœm\;aréunies àlilst 
4eijidév0ueme£4, .  que  loin  de  [les  ^voinr  surpassés  >par  bm 
qui  vinrent  aiprès'  eu»-,  nous  avons  toujours  le  r^igret^irféf 
leis  iToirj  sii  pauvuemept  compris  ,i  si  rarètneift^  imitë$;  'ét^ 
qu'auJQultd'hûii  encore  là  théolbgie  doit s'estimier  beuréitfsi» 
de  .pouvoir  fi'inspii^er  de  leurs  paroles  «et  la  chrétientfe  tbitt 
eJti»tièreide>  Jus  réyérèr  cewarae  desiiHodèlesv^ÉvideHWnfeftî' 
le;doigi  >de  Dieu  leis  avait  toudiés  d^uhe  nvauièrè  paniéâ«i, 
lièire^et:$ii^  iaprèsitanlt  d'essais ,  nous  voulions' àiuoIré^tM^ 
édifien  lin  ^système :  de*  théologie  évang^îq^e  ,■  ipleim  4Ïêà 
jusjbei  méfiance  dans  ^nos  propres  foraes^^  c'est  â M^uxifôe* 
nou^aurians  èi  nous^  adresser  d'atK)ird  ^  pour'nous^etiildlH 
reride  lumièi^es  indispensables.  Mais  écrivant  unei 'bistoit^}' 
nous  ne  devons •  négliger  aucune  partie  du  vaste- tàWêtttt' 
qui  valse  dérpulerisous  nos^regârds;  ô-côté*desluwi4pÉ»l 
nops me ipourrons  publier  1^  ombres  ;î  les  premières  tfW 
seront  que  plus  vives  et  plus  attrayantes.-''  <  «îii»  *  ii  ^ 
Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  la  marche  à 
suivre.  Nous  en  avons  déjà  rendu  compte  dans  notre  in^ 
troduction  générale.  L'exposition  des  faits  sera  la  piem 
de  touche  et  la  démonstration  de  la  justesse  de  notre  poini 
de  vue.  Une  polémique  quelconque  et  surtout  préalable 
contre  les  points  de  vue  opposés  serait  beaucoup  moinï 
efficace ,  beaucoup  moins  apte  à  porter  la  conviction  dan; 
l'esprit  de  nos  lecteurs.  Nous  n'en  citerons  qu'un  exempte 
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L'ôfunioniconiinuiie  et  séculaire  dans  TKglise  y  on  lésait, 
di)i4)u&lesidi6oiples  de  Jésus  étaient  restés  imbus  de  pré^ 
j»gé^-«t.d'enreur8  même  au  delà  du  jour  de  h  tésurreti-^ 
ti^.ideieurMaitre^  mais  que,  par  une  dispensation  spé-^ 
ciaW;.d^latiProvideD€e5  ils  reçurent  miraculeusement  lors 
deiik  P/9irteûôt6;  loufi  les  dons  extraordinaires  <(|ui>' leur 
moquaient ^1  notamment  rintelligence  parfaite  de  l-Ëyan- 
gJie^ii'infaiUifaîlitéï  elle  privilège  dîune'insf)^ifaftîon>  fyarti- 
QoUèpeet  continue;  ces  dons  copendaint  étaient  exclu^sive* 
oiefit  riései'vésiauK  Douze  qui^  dès  lors,  formaient' une 
çlaaisQ^icbréUens! complètement  à  paît-,  avec  cette  seule 
m^tlQUï  que  plus  tai'd.  il  vint  se  joindre  à  ^ux  un  trei^! 
^^i4jIP3  toi  personne  de  PauL  A.  partir  de  la  Pentecôte 
^y^;lflé¥éneltlent  sur  la  route  de  Damas ^  non-seulemenl; 
i)tQ'j[imi*^ii>liisde  variation^  plus  f  de  progrès  >!•  plus  "de 
^PnociiicbeZi^w  etetitree^ax^  mais  il  y  aura  encc^re  une 
<)iMW)eMÎQfinie^>  un  abime,i:neus  dirons  volontiers,  unei 
djffiéten^ei  ^pé€i^ii>e  «Dire  eux  e%  tous  lee i  autres  •chrétiens 
QQl^te^pQrsiijas  ou  postérieurs:  :  {  tel .  est  le  système  adoptéi 
p^ir.iA  grande. majorité  des, théologiieiis.i Nous  ne  Fattaque^- 
W^.poitnt,^  cdiâyâtèmej  Nous  exposeironsilesiaits. tels' que 
000$ I les. ilpouvtxns.  dans  les  documents  que  ces  mêmes 
^l^^togiens  recpnnaisseni  Gom.Qae  authentiques ,  et  cette 
e$p(]|sitioù .donnera la  mesure  de  mobrejugîementQur  l'opi^ 
nion  traditionnelle^  : 
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CHAPITRE  IL 

lie*  église*  de  la 


Quand  Jésus,  quitta  cette  terre ,  ses  disciples  se  om^- 
taient  déjà  par  centaines  ';  quelques  semainesiplus  tard^ 
il  y  en  avait  des. milliers*.  Ce  fait,  généraleraent  négiligé 
dans.1  l'histoire. du  dogme,  est  important. à  rcai arquer- Il 
iious  iatit-voir  à  lui  seul  que  le  centre  de  gravité  ^pourja 
première  Église  et  son  développement  spiritiaelj-napouYait 
gu^e< ^'ésider  dans  quelques  individus.  ILdevaitiêtrei4^8 
lesmasseSi  Si  les  Douze  occupaient,  dans  cette  foule  tour 
jours,  croissante  ^  une  place  distiaguée  par:  stiile  >de'leor 
rapport  particulier  avec  le  Seigneur ,  leur  infljuence.dewit 
êtrpcKxntrer  balancée  par.  celle  d'autres  ipersonnes  (jiiiB 
^aie^t  sur  eux  l'avantage  de  rinstruction  ^colaâtiq,Me..la 
cpmmu^autècQmptatbieatàt.dans^onsein  un  gmn^noinbf:^ 
de  prêtres  */  et  de  pharisiens  * ,  dont  l'esprit  façonné  4w« 
aajtt  .autre  moule  était  tropraide  sans  dout^.pourcédçp  Ué 
lerpent  ^  unaimpulsion  sortant* entièrement  de  tei^p^i^^ 
d^Jeurs  idées-  Rien  ne  nous  démontre  quejle^apoîlreg^i 
eux  seuls  y  aient  exercé  :sur  toustces  hommesun  a^çj^ndant 
^ssqz  grand .po^r.les , diriger, à  leur  gré ;j ri^  ne  îidus 
prouve,  surtout  qu'ils  aient  eu  de  prime  abord  d^s  j(lée8 
pu  de^  vues  plus  ou  moins  inconnue  à  leui*  entom-pge, 
et  du  haut  desquelles  ils  auraient  dû  le  dominer.  Lesiùls 

.  :      :  '  1  .  ■  ;■  ■  ■•    .      I  I      <  l.     i'" 

*  1  Cor.  XV,  6.  Il  est  superflu  de  remonter  plus  haut  dans  Thistôire  el  de 
signaler  tins  proportkin  pareille  à  une  époque  antérieure  ^trtVl,'!!; 
Vill,^;.^,,!,  etc.)'  Toujours  esi^il  que,  d'aprèç  la  narration  de;  luoiiwi^s 
devons  croire  que  les  Soixante-dix  et  les  Douze  sont  {lacés  sur  la  même 
ligne. 

«Actes  n;  41;  cp.  v.  47;  IV,  4;  XXI,  20.  ~  »  Actes  VI,"  7. -' WM- 
XV,  6.  ^     ...;.-.  V     -•■/■•':>-    ^ 
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que  nous  aiu'ons  à  rapporter  plus  loin,  piouveront  en  partie 
le  contraire. 

L'Évangile,  pour  les  première  disciples,  n'était  point 
une  religion  ijftuyelle  opposée  «(ujudMsm^^  ç'jiétait  Taccom- 
plissement  de  l'ancienne;  plus  ils  l'avaient  attendu  avec 
impatience ,  phïs  ils  raccueillirent  avec  emprèsseménl.  Ces 
flêdifenrâ  des  bords  du  lac  de  Tibéfiade ,  ces  péage^s  t>é- 
céttdliés  avec  leur  conscience,  ces  nombreux  malades 
sifui» devaient  Q  Jésus  leur  santé,  ces  pèlerins  de  tous  les 
■pays  qui  avaient  prêté  une  oreille  attentive  à  ses  dfsconrs 
B&W8  tes  grandes  solennités  de  Jénisalem,  ces  familles  qui 
Fftvaienlreçu  à  leur  labié ,  et  qu'il  avait  rendues  heureosês 
jMTi^  son  amitié ,  tous  ces  hommes  qui  avaient,  pleuré  sous 
«tt^roix  et  dont  sa  résurrection  avait  ranimé  les  espérandés , 
ttws'ceux  enfiiï  que  le  récit  évangélique  groupe  autour  de 
W,  lesyeu^'  fixé^  sur  sa  personne,  ne  lui  demiandaieht 
pâsttffîl  une  nouvelle  doctrine,  comme  on  se  l'imagine 
îiiiiti'gi*afttiitempnt,  qn'unre  manifestation  prochaine  et  ex- 
iftirdifa&ire'de  «fer  puissance  et  de  sa  gloire.  Nous  l'avons 
tWjà  dit ,  cd  qu'il  fallait  â  la  piété  des  juifs,  ce  n^était  point 
tifrièfrticle  nohveau  à  ajouter  à  leur  code,  c'était  l'appari»- 
tiea,  l'avénemeiit  du  personnage  qui 'devait  former;  pour 
Wttisi'dirè,  la  clef  de  voûte  de  Tédific^e  fondé  sur  lé  Sinaï. 
''^'A»insî,  *tfès  le  commencement,  et  long:tettips  avant  qu'A 
ftt'tjuestion  dans  l'Église  d'une  spéculation  dôgfnatîq'uë', 
lé^istiani&me  était  moin^  le  résuihé  de  renâéignetaent 
l^Wiillë  par  Jésus,  qu'une  forme  nouvelle  de  la  doctrine 
concernant  le  Messie.  Toute  la  théologie  de  l'Église  primi- 
tive, à  son  début,  se  réduisait  à  cette  thèse  que  Jésus  de 
Nazareth  était  ie  Christ*.  Prêcher  l'Évangile  et  prêcher 

^V^Ti  oSxoç  laiiv  ô  Xpiatoc,  Actes  IX  >  22;  cp.  U  ,  36;  V>  42  ;  VUI, 
*.5,  35;  XI,  20;  XIII,  32;  XVII,  3;  XVIII,  6,  28. 
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Christ  ^iétaifcuiïe  seule  et  même  chose  dèsië.'cdhiriïètïleè- 
ment.  Cette  thèse,  si' simple ,  n'était  nouveille  ijîfe  |)àr  rap- 
port àison  sujet,'  mais  point  du  tout  dans  sôii  attribut. *11S 
devaient  iann<>nccr  Tavénemeilt,  la  proximité  dU  VôyauÈflél 
de  Dieu  *^  et-  les  condîtioïis  auxquelles  ôn'jr'éAtrèràit^'Or 
le  royaume  ne  se  concevait  pas  sans  sort  roi. 'C'élaifeTit'dfAric' 
les  titres  de  Jésus  à  !a  dignité  messiahique  qu'il  'è^yg'isiiiïl 
d^établiif  '  j  quant  à  t^tte  dernière  eHe«-même  ;  elle'  cbilèï- 
tuaiti «une  notSon'depuis  longtemps'  poptilaii^è'.  Il'fesï'fâbilèi 
deineroarquer  qui'^u  point  de  vue  Ihéotog-iquô;  âuqùëJ Dôtrè! 
récit  doitpaiîtoutTevenir  de  préféirettce,  Idèfllëttiêitiëthèl^é' 
ctotenait'  deux  éléments» ,  deux  idées  qui  pblivâfieiit  dèftfetifî 
et  qui  soM  effectivement  deventaes' lès  ^errtlè^^écohli^^^ 
développement  ullérieur'de  k  pensée  dhrétîentiéi'D'liWléôfê;' 
dons  i  la  i  notion  éw  Messie ,  il  y  avait  île  '  éénivé  ér  le  fbfèf 
d'unie  espérance  ,<pius  oti  moirts^*hoiisiMé!d'ybWd,'i)life 
OU' .  moins  eiigagée  •  dans  •  des = préoccupfttiotife  '  ftfdtf dàftiéi';' 
maisidestinfée.â  s-élevèr  par  degrés  a  des  ConceptiifnlS^'jUte' 
pures  etiplus  spiritudlistasv  De  Tîautre  'cdfè,'daffts  Yi^phé 
assignée.  A  la  pettsdnne  \de  Jésus ,  il  y  avait»  le-prinicipë'dfe 
la  foi V I  d'un  attachement  ^confiant  let  illraî ,  '  plus  ëtf  nîM 
&ijiibordpnné  «fl'abordi  à  <;es  inêmes^^'  pnéoccupteitionô ,  Éïft' 
destiné  «à  &'en  dégager,  de*  plus  -^ti  plùB,^  pcfùr  S-édifiéi^'  #» 
lahaae  du.sentimentv  et  dev6»iîi^'la  force  irioifrîcé  de  lâw 
toutii^ntièrB;. ..'■■.;;  ••-.    ■■■  i;-^''  .:•  :->i-iMi -in -;  •:»  *i-J«uiî''n  n-- 

La .tâlche îdes  apôtresicorisistàit  djoiitf  prittiiliVettiéôt 'à 
faÎFeinaîtreciesideux  éléments  buprinëipeSi,''  ôù'piiitÔf'/W' 
premier,  existant  idéjà  dans  une  sphère'  tarèS^tendùé  ;  8'fe 
vivifier^!  àllpjH*éoîseri=|iiliïî'dOïiïier  Uî^ei  dit-edtibn 'dîélï^"*^ 
rainéB  el  exttJiïBive  p  par liadjônction  dtr'feèteoiidV  Efe'cbff- 

*MalUi.X,  7',  XWm,  19;  LucX,9.  —  Uuc  XXIV,  47  ;  Actes  lï ,  ^8  ; 
m,  19;  V,  31.  --  "Âdtèftl  ,  n  8.;  n,  36-,  IV;'10;X  3*;  iX,  ^6';  X,  37, 
42;  Xni ,  23;  Rom.  1 ,  4  ;  1  Cor.  XV.  3  ss-  ' 
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victÂp^s Jrh^ojTJqu^s  et  expectatives  déjà  foi'jDéea  devaient 
s'pepir.^qr  la  base  inébranlable  des  faitsi'^  et  desipro- 
p|{étiç^/^.  ejt  l'atteste  se  changeait  lea  oertitude  immédiate 
p^,,,r^ccpfnp,lii;ss.einenl  préliminaire  let  partiel  ..qu'elle 
^ypit  r,ç.ÇVi .  ^t  qui  la  légitimait  pour  ravenii\:  Il  résulte  de 
l^i^tAi^j^^méme  djôs.. choses,  qixe  cette  tâcha  u'élait. pas 
l|i;j)p^i4jfiicil€|^.si.l'on.  pouvait  en  douter  ».  le  sticcés; ; loul 
àj^^.pplpssal  de^  premières  .prédicationSiiapostoliquBS  le 
pfPj^Yef*aitf (à  lui  seul.  Jamais^  dans  le  eoui^Scde  souiminisn 
^fî.siM^lt^§  n'avait  obtenu  des  résultats  aussi  surprefflants;' 
%tP|Qur  dire  plus  vrai ,  jwiais  il  n'avait  ainsi  procédé  pour 
(^Ip^l^  4e.. nombre  de  ses  di&ciplasw  Jl  se /contentait  tde 
^fçi;,le  gerrne  de  la  vérité,  le  germe  régénérateur, idçins 
le^,^p;)^s.  de  .c^ux  qui  Técoutadent  ;  il  n'avait  point  ihâté 
^'<^;)i]eg|str^r  l'effet,  que  ses  discours  pi^oduisaient^l  II  ne 
^fl^t  qi^eftroip  bien  cai^bien.  d^idées  idi$para(ieâ  et  imfar-i- 
{ajt^  ^^$39fient  s^m  ses  pas  A  côté  d'autres  idées  pins  >eon- 
%fne£^^^;^QS  yues  et  à  ses  volontés. «Il  était  loin -die  ibraier 
l^rjjBu^  svurla  diversité  du  produit  obtenu^  par  une  seule; 
^ti.nii^m^  ^?menoey  dans  des  terrains  différenfiment  pré- 
^i^riQn  verra  lies  apôtres,  dans  le; {commencement'^  'se 
rj^^re  cQmptei  des  progrés  du  royaume  de  Dieu*  par  lin 
Kftcéjiéî ,  itout  .différent.  Après  un^  premiet*  discours'  de 
Pj^Éjrp^'.jiOn  bap^ise  des  milliers  de  conveptis^'on  les  reçoit 
au  nombre  des  membres  de  TÉglise,  au  même  tifi^è  qu'on 
^çj^ft.spiTïflé'n^-  Eti que  disait  donc  ce  discours?»  Il  corh- 
Q)ençiajf;  pjar,  expliquer  un  phénomène  psychologique  nou- 
^^^  et , ÎQjQonnu . à  la  fooile  étonnée,  «n'. lui  faisant  coivh 
prpBdpe.jpar.un  passage  prophétique-,  que  -ce  phénomène 
étfiitrun  die^.  signes  caractéristiques  de  l'approche  de -la 

tAct^sn,  ^2;  m,  Î5;  V,  32;  X,  39;  1  Jeanl,l!j^  «Actes  H,  29,  35; 
K^l;  VIU ,  3$;  X,  43  ;  XIII ,  33;  X^VIII,  28;  XXVIU,  23,  etc.  ^  ^  Actes 

^^uss.  ,  .      :  i  .^  !•[.■-. 


28ft  LIVRE  III, 

fin.  li  proclamait  ensuite  que  Jésus  de  Nazareth ,  crucifié 
par  les  juifs,  était  le  Messie  promis;  il  le  prouvait  au' 
moyen  de  sa  résurrection ,  dont  la  réalité  était  attestée  par 
des  témoins  oculaires ,  et  dont  la  nécessité  résultait  du 
témoignage  de  TÉcriture.  Gomme  conséquence  pratiquis^ 
de  cette  conviction  de  fait,  il  prêchait  Tamendement  et  fe 
baptême.  On  doit  dpnc  supposer  que  les  trois  imille  pei^ 
sonnes  qui  demandèrent  le  baptême  ce  jour-là^  et  totitai 
celles  qui  bientôt  après  suivirent  leur  exemple,  avaient 
accepté  les  faits  que  nous  venons  de  reproduire ,  mais  nous 
n'avons  a;ucun  moyen  de  savoir  quelles  notions  retigieuses 
elles  y  appliquaient  ;  ou  plutôt  nous  pouvons  affirmer  ^saai 
crainte  de  nous  tromper,  que  ces  notions  étaient: bici 
vai^iées  et  dépendaient,  non  d'une  instruction  ohiétieBoe 
que  les  baptisés  n^avaient  pas  reçue,  mais  de  l'-éducatioD 
judaïque  par  laquelle  ils  avaient  passé  réellement,  de imar 
nière  ou  d'autre.  Noussommes  bien  loin,  encore  une  fois, 
de  marchander  les  chiffres;  au  contraire ^  nous  en pffF 
fiCons  pour  établir  que  le  poiut  de  départ  de  la  lhéolog[ie^ 
chez  la  grande  majorité  ou  même  la  totalité  des  première 
chrétiens  ,  était  le  judaïsme,  sanf  une  seule  thèse,  plutôt 
historique  dans  le  principe  que  théologique,  mais  qui 
devait  à  elle  seule  changer  la  face  de  lai  religion  et  deila 
théologie  et  du  monde  lui-même. 

Non  ^  la  tâche  des  apôtres,  telle  qu'ils  la  comprenaient, 
n'était  point  difficile  d'abord.  L'opinion  publique  vciuA 
au  devant  d'eux  ;  on  était  heureux  d'entendre  comme  ofl 
fait  certain  ce  que  l'on  caressait  depuis  longtemps  comme 
une  espérance  ^  L'état  de»  esprits  et  des  tendance3-dâfi& 
une  sphère  plus  élevée  de  la  société  palestinienne  ne  lour 
créait  point  d'obstacles.  Nous  avons  remarqué  ailleurs  qu'à 

'  Actes  II,  47;  V,  13;  cp.  ci-dessus  liv.  1,  chap.  X. 
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cettô  époque  l6s^  idées  du  pharisaïsme  dominaient  sans  par* 
tage,  si  iioq  dans  la  région  politique,  du  moins  dans  les 
éicoles  et  dans  la  vie  pratique.  Mais,  nous  l'avons  déjà  dit, 
c'est  précisément  avec  le  pharisaïsme  que  la  prédication 
apqstolique  se  rencontrait  sur  le  teiiain  de  l'histoire ^  de 
h  loi  et  des  espérances.  Lorsque  les  juifs  firent  condamnei' 
iko^  comme  un  homme  politiquement  dangereux,  les  sad^^: 
ducéens  seuls  étaient  sincères  dans  leur  accusation.  Chez 
l6&  pharisiens  c'était  une  affectation  hypocrite  dictée  par 
larancune.  Des  motifs  tout  différents  les  avaient  engagés  à 
aire  cause  commune  avec  leurs  adversaires  »  et  parmi  ces 
motifs,  le  dépil  de  voir  Jésus  innocent  du  crime  qu'on  lui 
iflapolaît,  n'était  f)eut-étre  pas  le  dernier.  Après  sa  mort, 
C8i sont  encore  les  sadducéens  qui  persécutèrent  ses  dis- 
eiples  ei  ses  adhérents  de  jour  en  jour  plus  nombreux, 
piéoisément  parce  que  cette  vogue  croissante  de  l'Évangile 
IfiUTi  semblait  menacer  le  repos  .public  et  devoir  amener 
one crise  politique,  un  conflit  des  nationalités  qu'ils  vou-* 
laient. éviter  à  tout  prix  '.  Les  phaiîsiens,  ennemis  secrets 
da  l'ordre  des  choses  établi,  favorisaient  tout  mouvement 
qui  promettait  de  le  changer.  Ils  voyaient  dans  les  chré- 
tiepsles  soutiens  dévoués  d'une  espérance  quiseule  pouvait- 
donner  à  la  nation  la  force  de  secouer  son.  joug,  et  voilà 
pourquoi,  au  sein  du  Sanhédrin,  nous  les  voyons  s'ériger 
^ipatfons!  d'une  secte  attaquée  par  le  parti  opposé\  Ils 
pouvaient' {encore,  envisager  le  .  christiani$me  lui-même, 
oommoila  religion  de  l'avenir,  dans  le  sens  de  leurs  prin^ 
cipesw  Au^si  les ivoyons-nous  s'y  affilier  en  gi  and  nombre^.. 
Ces  tapperts  favorables  subsistèrent  aussi  longl^eofnps  que 
h>  prédication  chrétienne  ne  vint  pas  heurter  en  face  ]a< 


*  Actes  IV,  1;  V,  17.  —  «Actes  V,  84;  XXm,  6  ss.  —  «Actes  VI,  7; 
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Synagogue,  et  rompre  violemment  avec  ses  principes  les 
plus  sacrés.  Jusque-A  les  chrétiens  pouvaient  passer  po^r 
être,  et  furent  réellement  un  parti  juif  *  (on  a.urailbiço 
tort  tie  dire  une  hérésie*),  et  ce  parti  était  plus r^pprpqh^ 
du  pharisaïsme  que  de  toute  autre  tendance  contemporaine, 
tant  sôus  ie  rapport  de  ses  idées  théologiques',  qu'eu  égard 
à  ses  principes  pratiques ,  à  sa  morale  et  à  son  attachemeni 
à  la  loi*.  .        . 

Nous  avons  signalé  le  nombre  rapidement  croissant  de? 
premiers  chrétiens  comme  un  fait  digne  de  remarque  pour 
celui  qui  veut  comprendre  et  apprécier  le  développemeû} 
des  idées  religieuses  au  sein  de  TÉglise  naissante.  Void 
un  autre  fait  du  même  genre  qui  ne  doit  pas  non  plus  êtfç 
perdu  de  vue,  et  que  nous  tenons  d'autant  plus  àrelçvff 
que  la  tradition  légendaire  des  siècles  suivants  Ta  corapfér 
tëment  dénaturé.  Les  apôtres  ne  commencèrent  pas  leujrj 
travaux  sur  une  trop  grande  échelle.  Ils  avaient  bieftvlç 
regard  fixé  sur  un  avenir  riche  de  résultats  grands  ethril- 
ants,  mais  ces  résultats  ils  les  attendaient  plutôt  avec  ui^f 
confiance  passive  qu'ils  ne  songeaient  à  les  amener  paf  de? 
ejfforts  directs  et  personnels.  Plus  leurs  espérances. p^Mft 
taient  sur  une  réalisation  prochaine,  moins  leur  prpjfff 
énergie  semblait  engagée  dans  le  travail  préliminaire.  Hb 
restèrent  à  Jérusalem ,  abandonnant  pour  toujours,  leff 
besogne  d'autrefois,  etVunissant  désormais  plus  étroite 
ment  entre  eux  et  avec  tous  ceux  qui  partageaient  leunj 
convictions.  Ils  formèrent  bientôt  une  véritable  cornmif- 
u^autQ^  non  point  dans  le  sens  d'une  organisation  sépara- 
tiste, ,^iais  par  la  direction  particulière  de  leurs  pensées, 
de  leurs  vœu^c,  de  toute  leur  vie.  Ils  se  nourrissaient 


^*  A?pe<ytç,  Actes  XXÎV,  5;  XXVUI ,  22.  --.•  Actes  V,  17  ;  XV,  5;  XXVI, 
5.  —  »  Actes  XXm ,  6  ss.  ~  *  Actes  XXI  ,20. 
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souvehirsl '  que  leur  avait  laissés  le  commerce  avec  leur 
iflâîire,  trop  tôt  et  trop  cruellement  interrompu ,  et  ces  sou- 
venins,  incessamment  rafraîchis  et  vivifiés,  gagnaient  en 
force  par  la  répétition  et  profilaient  à  un  cercle  de  croyants 
déplus  en  plus  étendu.  La  prière  et  la  table  communes  for- 
tifiaient une  union  si  puissamment  cimentée  par  les  liens 
liJs  plus  sacrés*,  et  le  sentiment  de  fraternité,  loin  de  s'af- 
faiblir par  rinfluence  du  nombre,  allait  jusqu'à  s'exprimer 
dans  des  rapports  sociaux  que  Tenlhousiasme  religieux 
pèal  préconiser*,  mais  que  là  prudence  ne  recommande 
^îaS'étqne  Texpérience  eut  bienlôt  condamnés'.  Ces  vertus 
îitimbles'et  modestes ,  la  pratique  exemplaire  de  tous  les 
diiv'oî^s  sur  lesquels  l'attention  publique  pouvait  se  porter 
flè'préférence,  et  par  la  suite  la  possession  de  ce  don  bîen- 
fîniànl  q\u  avait  d'abord  glorifié  Jésus  aux  yeux  de  la  foule, 
tônt  cela  'fcoïiciliaît  à  ces  Galiléens  la  faveur  du  grand 
Wpmbre*  et  formait  autour  d'eux  un  cercle  sur  lequel  ils 
éiérçaient  înceâfeamment  cette  puissance  d'attraction  qui 
lè^ilr'aVaii  été  promise  et  dont  ils  étaient  les  derniers  à 
s'i|}propriet*  le  mérite.  Dans  celte  Église  primitive,  cir- 
cènscritè  dans  des  limites  si  étroites  àtoul  égard,  sommeil- 
hiéntieiicôre','  comme  dans  un  enfant  nouveau-rié,  non- 
sëulemetilles  diverses  idées  et  tendances  qui  pouvaient 
ttjout'lafaire  dévier  de  sa  route,  mais  aussi  la  coiiscîêncê 
cte'-sd  haitite  destination  et  le  sentiment  de  bette  force  qui 
dWàh' Vaincre  lé  monde,  non  pailla  patience  et  l'espérance 
sélilëfe";  Inàïs  {iâr  l'aèftiôn  et  le  progrès . 
'Atix  lïi'its'  matériels  que  noiis  venons  dé  relever,  ils^eiï 
wltàtiheîun  aùtffe  d'une  piortée  t^lus  '  dirèctërtièht  théolo- 
p^tf/^tnaîè'quî,  à  vi^ai  dire ,  ti'enl  eàt  que  le  corollaire. 

•.Actes  Ij  14;  H,  42. —«Actes  n,  43  s*.;  |V,  32,ss.  —  »  Gai.  H,  10  ; 
ICfor.  )IVI;  î  Cor!  VIU,  IX.  —  *Acles  II,  48,  47;  lU,  11;  IV,  21; 
^>12ss.,  etc. 
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11  n'était  pas  venu  à  l'esprit  de  cette  communauté  primi- 
tive qu'elle  eût  à  se  mettre  avec  la  Synagogue  dans  un 
raippôrl  différent  de  celui  de  la  généralité  des  Israélites. . 
Léé  disciples  de  Jésus  pouvaient  et  devaient  avoir  quel-j 
que  chose  de  plus  que  la  masse  de  leurs  coreligionnaires, 
une  foi  plus  concrète,  une  espérance  plus  précise  et  plus , 
assurée;  mais  ils  ne  se  doutaient  pas  que,  sans  préjudice 
pour  leur  salut ,  ils  pussent  avoir  quelque  chose  de  moins , 
qu'eux;  que  les  formes  consacrées  pour  le  culte,  les  jeûnes, 
les  sacrifices,  la  circoncision,  pussent  cesser  même  avant 
le' retour  du  Seigneur. 

Jésus  s'était  prononcé  sur  ce  point  avec  une  haute  sa- 
geèsè  et  une  extrême  réserve.  Il  n'était  pas  allé  ébranler . 
les  convictions  et  changer  la  situation  des  choses  par  des 
déclarations  tranchantes  où  par  des  procédés  violents.  11 
préférait  mettre,  à  côté  des  anciennes  institutions,  les^ 
idées  génératrices  et  vitales  des  institutions  nouvelles,  en 
laissant  au  teùips  le  soin  de  faire  éclore  le  germe,  et  de 
familiariser  lés  honimes  avec  ce  qui  devait  leur  palràîire; 
choquant  et  étrange  à  première  vue.  Son  mot  favori  :  Que .. 
celui  qui  a  des  oreilles  pour  entendre  écoute  !  contenait , 
un  précieux  avertissement  sur  ce  que  ses  instructions  ren- 
fermaient de  plus  intime  et  de  plus  élevé  pour  ceux  qui 
sauraient  le  découvrir.  Nous  verrons  plus  loin  que  cet 
avertissement  fut  compris  par  plusieurs  de  ses  auditeurs. 
Mais  ce  ne  fut  pas  le  cas  de  tous.  Le  grand  nombre  n'y  fit  j 
pas  attention ,  et  quand  Jésus  fut  mort ,  la  plupart  de  ceux , 
qui  continuèrent  à  croire  et  à  espérer  en  lui,  restèrent  ce 
qu'ils  avaient  été  toujours,  des  juifs  pieux  et  soumis  à 
toutes  les  traditions  de  la  Synagogue.  Rien  n*était  pltis 
éloigné  de  leur  esprit  que  la  pensée  de  sortir  de  cette  der- 
nière. I^ur  maître  ne  le  leur  avait  pas  ordonné,  et ^  s'il 
l'eût  fait,  ils  se  seraient  peut-être  plutôt  séparés  de  lui' 
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jue  d'elle.  La  liberté  qu'il  leur  avait  préparée  n'était  pas 
préciséineat  celle  qu'ils  avaient  voulue,  el  ce  qu'il  avait 
dit  de  la  démolition  de  Tancien  temple  et  de  l'édification 
d'un  temple  nouveau ,  avait  été  beaucoup  mieux  compris 
par  le  pressentiment  soupçonneux  de  ses  ennemis ,  que 
par  l'adbésion  moins  intelligente  de  ses  disciples. 

Ainsi,  tout  en  s'édifiant  les  uns  les  autres  dans  leurs 
réunions  pai^ticuliéres ,  ou  la  prière,  le  chant,  la  lecture 
des  saintes  Écritures,  la  communication  réciproque  de 
leurs  souvenirs  et  le  repas  fraternel  ne  cessaient  d'affer- 
mir les  liens  qui  les  unissaient,  ils  continuaient  à  assister 
aux  exercices  religieux  des  juifs,  tant  au  temple  que  dans 
les  assemblées  hebdomadaires.  Ils  se  soumettaient  avec 
ui^e  scrupuleuse  exactitude  à  toutes  les  prescriptions  lé- 
gales concernant  les  viandes  défendues*.  Ils  observaient 
te  jeûnes  prescrits  par  la  loi  ou  par  l'usage  traditionnel, 
^  s'en  imposaient  d'autres  volontairement ,  selon  la 
pieuse  pratique  de  leur  peuple*.  Ils  faisaient  leurs  prières 
*^lièrement  aux  heures  usitées,  soit  chez  eux^  soit  dans 
e.lieu  saint  qui  réunissait  alors  la  foule  des  fidèles  israé- 
iles*.  Ils  s'assujeltissaient  à  des  vœux  d'abstinences  et  de 
sicrifices,  dans  des  occasions  majeures  où  la  crainte  et  le 
langer  provoquaient  une  plus  fervente  effusion  de  leur 
«connaissance  *.  Ils  célébraient  les  jours  fériés  et  les  fêtes 
lationales,  parce  qu'ils  ne  cessaient  de  se  regarder  comme 
es  membres  de  la  grande  famille  pour  l'union  religieuse 
le  laquelle  ces  solennités  avaient  été  instituées '.  Enfin, 
>ar  la  même  raison,  ils  faisaient  circoncire  leurs  enfants, 
ie qui ,  â  défaut  d'autres  témoignages,  est  élevé  au-dessus 
Ju  moindre  doute ,  et  par  l'exemple  donné  par  Paul  même  ^, 

•Actes  X,  U.  —  *Chap.  X,  SO;  XIH,  î.  3.  -.  »Chap.  H,  i6;  lïl,  1  ;  V, 
MîX»  0.  —  *Chap.  XVin,  18;  XXT,  23.  —  "Actes  H,  1;  XVUI,  «1  ; 
^1,6, 16;  Rom.  XIV,  5  ;  Col.  H,  16  ;  Gai.  IV,  10.  —  «Actes  XVI,  3. 
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et  pajr.ls  pratique  générale  de  ses  adversaires  *  quie  nous 
apprendrpns  à  connaître  plus  tard.  E^Arn  mot,,  ils  étaient 
pÂe,ux.^.elon  la  loi*,  Israélites  zélés, . attachés,  à.  la  loi  et 
qroyfint  à.  Christ'.  Ils  s'honoraient  du  nom  de,  juifs*  et  le 
refusaient  A  c^ux  qui  n'imitaient  pas  ,1^  rigixlité.delçi^r 
vie  légale  ^  ils  restaient  les  douze  trihus  par .  excellence*, 
revendiquant  ainsi  pour  eux  tous  les  privilèges  et  tquies 
\ts  hénédictions  qui  se  rattachaient  à  ce  nom  ,  lequel  finit 
par  jdevenir  le  nom  idéal  et  symho|ique  de  l'Église  Vi^ 
mq^ne  que  l'arche  sainte,  sauvée  miraculeusement  4^  l'ii}- 
cendie  du  premier  temple,  en  resta  le  palladium*. . . 

,Au  début,  :les  memhr.es  de  l'Église  ,de  Jérusalem, et 
çei^x  des  autres  com m ujiau tés  ^vang.éliquçiS.,q.ui  ne.taf- 
d^rent  pas  ^  se  former  en  PalestiOfC,  étaien)l  dpnc  naturel- 
IftOiient  placés  au  point.de  vue  du  judaïsme.  Rien  jae. devait 
leur  être  plus  étranger  que  l'idée,  qu'il  pourrait  j.ayoir 
.dans  leur  société  d'auti^es  perspnnes  quç,  des.  jfjifsf.,(l!B 
doit,  même  pen.ser  qtt'ils  professaient  à. cet  égard  d^ft  jpnf!" 
.cipes  plus  rigides  que  les  autres  juif^  n'en. suivjaieut.p^jir 
l'admission  des  Grecs  aux  réunions, de  prière?  da^nsjà 
Synagogue.  Dm  moins,  nous  allons  voir  que,.  da,ns  le  prin- 
cipe, les  hommes  nourcirconcis,  que.  leur  piété  CQïidi:|jsîjit 
ea  grand  nombre  aux  assemblées  du.Sçihhat,  n'élai^ 
point  invités  à  se  joindre  à  celles  des  chrétiens, .ou  rei|- 
f  centraient  même  des  difficultés  quand  ils  se  présentaient 

*  Actes  XV,  5;  Gai.  V,  2;  Phil.  III,  2.  —  «  EudepsTç  xaxà  tov  v^jié», 
Actes  Xill ,  12  ;  XXI ,  24.  —  »  'ïouîaToi  irè7ri(JTeuxoT6ç  tfï^Mtai  tc«5  wja*, 

Actes  XXI ,  20.  Christum  deum  sub  legis  observalione  credebant,  Sulpic* 
Sever,  n,  31.—*  Actes  X,  28jcp.  XXI,  39;XXn,  3.^»ApoC.  U,  9;nl,9• 
— 'AwSexa  cpîiXai,  Jacq.  1,1.  'Apoc  Vn,5ss.;XH,  1;XXI,1Î.- 
•  Apoc.  XI ,  19  ;  cp.  2  Macch.  II. 

*  Les  phrases  insérées  dans  les  premiers  discours  de  Pierre ,  Actes  U,  Si^i 
Ui ,  25  s.,  doivent  inconteetablement  être  expliquées  dans  k  sens  de»  f^ 
que  nous  allons  relever. 
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I 

de  leur  propre  mouvement'.  Ce  qui  est  raconté  sur  rê- 

Vingélîsation  de  là  Samarie',  est  propre  à  nous  faire  en- 

'ilrfe  mieux  connaître  les  vues  dé  ceux  qui  dirigeaient 

âlôrâ  l*œuvrè  chrétienne.  Les  samaritains,  bien  que  crr- 

1iotfcis,étàieiit  des  juifs  schismatiqués,  dont  les  seritimerits 

ïfôstrles  envers  tes  orthodoxes,  qui  les  leur  rendaient  aveb 

'uàii'é,  sont  conhus  surtout  par  différentes  scènes  de  la  vie 

"^èf "Jésus*.  Le  récit  des  Actes  paraît  insinuer  que  lès  apôtres 

Weht  très-étonnés  d'apprendre  que  les  samaritains  em- 

^assaiènt  la  foi ,  et  qu'ils  demandèrent  à  Bien  une  mani- 

Tesiation  extraordinaire  pour  se  convaincre  qu'il  acceptait 

ces  nouveaux  convertis  au  même  titre  que  les  autres  dis- 

•feiples.  Ouànt  aux  païens,  les  choses  n'allèrent  pas  si  vite. 

tout  le  monde  connaît  la  narration  détaillée  de  la  conver- 

te  dti  centurion  Corneille*,  et  ce  qui  y  est  dit  tnès-expli- 

feifetneht  sur  les  scrupules  de  Pieri'e  et  la  nécessité  d'une 

Révélation  particulière  pour  les  lever.  L'impression  pré- 

oiière  dés  chrétiens,  assistant  A  la  scène,  fut  celle  d'un 

iirètohd  étonnemerit*.  La  nouvelle  en  fut  accueillie  à  Jéru- 

Mtïk  avec  défaveur;  les  apôtres  eux-mêmes  paraissent 

■i'âVoir  pas  compris  d'abord  la  démarche  de  leur  collègue®; 

fttf  jugeait  qu'il  s'était  compromis  rien  qu^en  conversant 

^iliérement  avec  des  hommes  non-circoncis;  et  ce  n'est 

%*après  d^amples  explications  qu'on  se  rendit  à  l'évidence 

tfés  faits. 

'Ce  fait  est  d'ailleurs  raconté  comnïe  lepremier  de  son 
genre.  Néanmoins,  on  pourrait  être  tenté  de  croire  qu'il  a 
jïi,4es  précédents.  Du  moins  l'histoire  de  la  conversion  de 

'Le  diacre  Nicolas,  Actes  VI ,  5,  a  été  évidemment  un  prosélyte  de  la  jas- 
licei  c'est-à-dire  circoncis,  autreipent  tout  le  récit  de  Luc  n'est  qu'un  tissu  de 
contradictions. 

■  •Actes  Vm,  6,  14.  —  »  Luc  IX  ,  62;  Jean  IV,  9;  VHI,  48;  cp.  Matth.  X, 
'1ï.  —  *Actes  X.  —  *  'EÇecJTricav,  v.  45.  —  •  Ai6xp(vovTO,  chap.  XI,  â. 
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l'officier  éthiopien  par  le  diacre  Philippe  *  pourrait  bien 
autoriser  cette  opinion.  Il  est  vrai  que  Lup  ne  dit  pas  que 
ce  personnage  ne  fut  pas  juif;  mais  s'il  Taçété ,  on  ne  voit . 
pas  pourquoi  il  fallait  une  intervention  aussi  direct^  jet 
aussi  singulièrement  miraculeuse  du  Saint-Esprit  dans  ce 
cas  particulier,  ni  pourquoi  l'histpire  attache  tant  d'inté- 
rêt à  des  détails  qui  ont  dû  se  reproduire  très-fréquem- 
ment, Le  pèlerinage  de  Jérusalem  et. la  lecture  d'un  pro- 
phète ne  décident  pas  péremptoirement  la  question; 
cependant  nous  n'insistons  pas,  faute  de  preuves  suffi- 
santes. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  dernier  fait,  il  reste  bien  con- 
staté que  la  circoncision  a  été  regardée  dans  le.  commen- 
cement comme  une  condition  indispensable  de  la  partici- 
pation aux  espérances  messianiques,  mê.me  au  point  de 
vue  chrétien.  Nous  verrons  ailleurs  que  si  une  partie  des 
membres  de  l'Église,  et  notamment  les  apôtres,  modi- 
fièrent plus  tard  leurs  idées  à  ce  sujet ,  la  masse  des  fidèles 
ne  suivit  pas  cette  impulsion,  mais  resta  toujours  attachée 
à  ses  premières  convictions.  Ce  respect  pour  la  lettre  de 
la  loi  mosaïque  est  l'un  des  caractères  distinctifs  de  Tes- 
prit  des  églises  de  la  Palestine.  Il  peut  nous  apparaître 
aujourd'hui  comme  une  faiblesse.,   comme  un  manque 
d'intelhgence  ;  il  a  été  jugé  ainsi  dès  l'abord,  par  ceux 
qui  s'étaient  élevés  au-dessus  de  ces  conceptions  étroites. 
Mais  nous  nous  garderons  bien  d'en  conclure  que  cette 
imperfection  de  la  théorie  ait  dû  exercer  une  influence 
pernicieuse  sur  l'enseignement  moral  ou  sur  la  pratique  9 
dans  les  Églises  qui  l'avaient  gardée  comme  l'expression 
de  la  vérité.  Au  contraire,  il  faut  se  hâter  de  reconnaîtra 
que  la  morale  dans  cette  sphère  a  été  aussi  sévère  dans  ses 

«  Actes  Vni ,  26  ss. 


'     >  ( 


LES  ÉGLISES  DE   LA   PALESTINE.  295 

principes  que  dans  son  application.  Mais  elle  avait  une 
"base  purement  légale.  Elle  se  fondait  sur  ce  même  com- 
mahdemetit  de  Dieu  qui  avait  été  formulé  au  pied  du 
Sitiâï  et  conservé  par  la  leltre  et  la  tradition,  et  suivant 
lequel  les  rîtes  dû  culte  étaient  placés  sur  la  même  ligne 
que  tous  les  autres  deyoirs.  Elle  était  assez  pure,  assez 
àevée,  pour  affirmer  à  tous  les  hommes  qu'ils  ont  besoin 
de repentance  et  d'amendement,  et  qu'aucun  d'entre  eux 
ii'èst  juste  *  ;  mais  elle  le  disait  dans  les  mômes  termes 
Sont  s'était  déjà  servi  Jean-Baptiste,  et  Christ  apparaissait 
ici  moins  comme  un  législateur  nouveau ,  venu  pour  chan- 
ger le  rapport  même  entre  l'homme  et  le  devoir,  que 
comme  le  garant  de  la  justice  éternelle,  placé  en  évidence 
pour  aiguillonner  la  paresse  du  pécheur  et  pour  ranimer 
son  courage.  Ajoutons  encore,  ce  qui  d'ailleurs  est  la  con- 
séquence naturelle  des  remarques  précédentes,  que  cette 
morale  avait  une  tendance  bien  prononcée  vers  l'ascétisme 
le  plus  rigoureux  et  qu'elle  avait  saisi  avec  empressement , 
en  l'es  expliquant  au  pied  de  la  lettre,  certains  principes, 
forthulés  par  Jésus,  qui  semblaient  favoriser  cette  len- 
(lance.  Les  idées  précédemment  répandues  dans  la  société 
jHive,  par  l'influence  de  l'essénisme,  trouvèrent  ainsi  un 
nouvel  aliment,  en  se  liant  avec  les  espérances  messia- 
niques. Nous  rappellerons  d'abord  le  mépris  des  richesses, 
à  l'égard  desquelles  les  craintes  du  Seigneur  se  traduisirent 
en  des  assertions  très-positives.  Se  rencontrant  d'un  côté 
avec  un  vif  sentiment  de  fraternité  et  de  déyouement  pour 
lei  membres  de  la  communauté,  de  l'autre,  avec  la  croyance 
à  h  fin  prochaine  du  monde,  cette  disposition  se  mani- 
festa par  ces  actes  à  la  fois  généreux  et  imprudents  aux- 
quels nous  avons  déjà  fait  allusion  plus  haut,  par  cette 


Actes  II,  38;  Itl,  19,  etc. 
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espèce  ^de!  communauté  des  biensvdontlebutipFodttaiiïl^ 
trouva  finaiecnent  nlanqué,  maiB  dai) t  les  ^motifs  lïêi  \wii 
pas: moins  hauorahleSi.  De  plus>  on' commença  bjeûlôl^ 
ep^Her  4a  saiiiteUi  du.  célibat;  tendance  dont  lësiSymptiâ^hi^ 
ae  dessinent  dans  renseignement  moral  do  blnrrsUdnbitft 
.primitif  avec  jfes  nuances  très-v^riéesy  depuis  léfe  coiiSéik 
4^,  .Jésu&ett  )dç  PapM)  motivés  pai^  des  cpnsidérationrde 
pppdene^ ,;et'hdê^.:dévouemant^  jusqu'aux  AhéoîieB'îgnùi- 
tigiiQS%  basées  isur. les  principes  du!  dualisme.  Ainsi  •  Qi^yls 
vpyjoû^  :^es.  ohrétians  i^ecoïijiiîîandèr  lavii^înîlé^^ets'irBpe^ 
spr  la.. continence  mêmjB  datîs  le  mariage^i  L'îibstineucp 
dy  ymfi  (^e  la  viande  paraH  aussi  avoir  eu  unevaleoPi*' 
cétique^..  •i-.-.  u-  ii  i^p  -'■;■-■  ■■  ■■■.'<  ■  /     ■■!••"'   '»'"'•;  >'  -' 
.  f ;Les  mœuriS  ide3  chrétiens  :rencl}érissiaie'Qt  donc  encore, 
comme  on  voit,  sHp  la.  pigidité  de$iprécèpt«ei  pharisaiqiiiôs, 
QH  pl^l^t  p'itait  loi  pbamaïsme:  même.;  transpoiléJâlfè 
rÉigljfi^,;  mais  dans  ce, qu!il avait  d-bonnêtô  et  de  sîilcèPè'^ 
.^çaîjS  son  ihypocrisie,  sans  son.  mauvais  orguext  y  €ti  le) 'qp^â 
pouvait  s'alliel^  avec  la. pratique  desverturi^egsénti^lleMfti 
chrétieniios.  Le  tableau  que  inou s  venons^ d^  tracer;  pdtit- 
rait 's'enri«hir  encore  «de  quelques  traite  plus"  exprëôsifi'ft 
56 chargôr.de; quelques  ombi'es» plus' fortes^; s'il* floûèélà^ 
permis  d'accepter  avec  une  entiéïte  Cdrifiâncé  lé  pdtWëi 
qu'un  auteur  du  second  siècle  ®  nous  donne  de  l'apôtre 
Jacques,  l'illustre  chef  de4^Église  de  Jérusalem ,  dont  le 
nom  servait  de  drapeau  à  cette  conception  primitive  e1 
parliculiére  du  christianisme^  deux  siècles  encore  aprèJ 
la  ruine  du  temple ,  Idt  dbnt  l'ékémple ,  idéalisé  peut-êtn 
par  la  postérité  ,^ mon tr^  ai^  mpins  çe^ye  f jçljie-ci  estimai^ 

..  *  tIaUh.  XIX  ,  12  ;  1  Cor.  VII.  —  *  i  Tim>  IV,  3.  -^  »  Actes  XXI  ;  «  T  JfCor 
Vn,  37.  -  *1  Cor.  Vn,4,5;  Apoc.XlV,  4.  —  »Rom.  XIV,  2.JÎI;  1  Tw»- 
V,  23. 
•^Hégôsippô,  cité  pur  Eosèbe,  Hm/  ccc/,.  Il,  88.  •  '       : 
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:]^ra>  te:  irertu:  d'un  iTai<  disciple  de  Jésus^^Ghrist.   «îCe 

tjjicquQSfdit  Hégésippe,  a  été  généradenrent  surnommé  Jg 

/ti&<ff,pDui;  Tie  distinguer  do  ses  nombreux  homonymes. 

Ii,;fu(  ftaint^depuis  sa  naissance.  H  né  but;  jamais  dé  vin 

44rauirie3î  boissons  spiritueuses  et  ne  mangea  jamais  de 

VmBda;>  lline^se  coupa  jamais  les  cheveux ,  ne  se  ^ét*vit 

jlmaisi d'huile  pour  sa  toilette  et  ne  prit  jamais  Un  baÎTi. 

^esiiiabitts  n^étaient  jamais  faits  d'étoffes-  de  lain@ ,  - maiis 

i^m^rde  toile  de  liil;  /aussi  avait^il,  lui  seul,  la  ^er^ 

Jiûsaion'  d'éalreridans  le  t«emjDle.  Là  il  avait  coùtohic  de 

çiîiePià  .g«nioux  pour  les  péchés  du  peuple  ;  la 'peau  de  ses 

g^auxi  en  devint  calleuse  comme  celle  d'uti  èhai^eèrir. 

C'est  pour  cette  extrême  justice  qu'il  fut  appelé  te  Juste, 

eltîirSi  lestraitSîde  ce  portrait  ne  reisembleut  paë  à  l'^ri- 

|[ini^lij(;V«st  cfue  le  peintre  aura  péché  par*'  éxiâgériàtîôH'; 

'Qiaiâil  n'fa  pas  fait  assurément  une  pure- élude  dé' ftahtiài^ 

,^ew,8an&  doute  ^  pour  savoir  à  quoi  nous  en  tenir  4  ce 

Sujpl^.il ivaudra  mieux  consulter  Timage  aux  couleurs  ipMis 

f)ttf^squiî:  l'apôtre  nous  a  tracée  lui-même  dans  son  épllre. 

iM^ifiiSi^  les 'Contours  de  la  première  ne  représentent  pbs 

i€(xa|i;temiept.  un  personnage  historique  déterminé  ;  cela'  ne 

Ifpuvô.  pas  qu'ils  soient  totalement  étranger!^  à < la  physio- 

JWiîiiei  générale  du  temps;  .    ,    .       n 
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té  christianisme,  tel  que  nous  venons  de  le  voir  se  tor- 
piller comme  croyance  religieuse  et  s'exprimer  dans  la 
^ie  pratique  des  disciples,  portait  oertaittemenl  dans  ison 


seîii  bèt  éléhîcttt  "fégénéràtetir  qui  devait  t&t'ôtf  ferd  cfcàh- 
gèi*  la  face  dlv  triondéitnais  6el  éléràëiit  était  èiïvêïôppé'îet 
cOTWprihié  dans'  les  formés  sararinées  dû  judaïsiiie'quî  dè- 
ttiiefrtl  Vehipèchéf  d'âg*!!*  hôts  db  là  sphère  de  be  defhiér; 
il  était  neiitrffHsé  par  î'àUîtu de  passivement  éxpëctâtrlfe 
qu^ava'îent  prise  léis  hommes  chargésdè  le  faii^  valoiV.  ■ 

On  peut  donc  bien  dire  que  ce  christianisme  tféïiil 
point  rexpréssion'adéq'uatë  'de  lâpetisée  de  Jësûs.  Pour  le 
prouver,  nous  n'avons  pas  même  besoin  d'en  appeler,  sliil 
à  i'énseîglfïehieiit  du  Seigttleur  Idi-mômé,  isoit  à  celtiide 
ses  disciples  qui  sont  devenus  de  préférence  îes  giiide^'ée 
notre  théologie  ;  nous;  pouvons  rious  en  rapporter  pui^e- 
m«nt  et  simplement  à  notre  propre  conscience  religieiise. 
Aussi  ne  serons-noiis  pafe  surpris  de  constater  dahà  rhfs- 
toire  de  FÉglise  apostolique  même,  et  à  tlhe  époque  tt*s- 
anciehne,  un  progrès,  une  criée,  nous  aurions  preS(jlle 
dit  une  révolution  dans  la  marche  des  idées  bhrétïenbe^, 
un  développement  danè  Tintelligenée  dé  ce  qui  constitue 
Tëisence  de  TÉvàngile,  et  par  suite  un  changement liô- 
tablé  datïs  les  rapports  de  TÉglisé  et  de  ïà  Synagogiie.  ' 
'Mais,  si  nous  en  croyons  les  souvehirs  de  ce  préinïèr 
âge,  tels  qu'ils  nbiis  ont  été  conservés  par  les  ^euls  docu- 
ments authentiques  qui  soient  aujourd'hui  à  riotre  dispo- 
sition ,  le  mérite  et  la  gloire  de  ce  progrès  n'appartienrieiil 
pas  aux  disciples  galiléen^.  C'est  pour  des  juifs  étrangers 
hellénistes  *,  que  l'histoire  revendique  l'honneur  de  Fini- 
tiative,  soit  que  l'un  ou  l'autre  d'entre  eux  ait  été  audi- 
teur immédiat  de  Jésus,  soit  qii^ils  aient  puisé  leurs  coa 
victions  à  une  source  dérivée,  mais  comparativement  très 
limpide.  Dans  ce  dernier  cas,  ils  doivent  avoir  eu  pod 
maître  quelque  chrétien  dont  l'histoire  n'a  pas  daigfD 

*  Acte8^VI,«;  xr,  20. 
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nous  conserver  le  ïiom  ;  car  uous  le  chereberions  à  tort  au 
nombre  dç  ceux  dont  les  idées  étaient  encore  h  se  former 
leniemeat  et  laborieusement  au  moment  où  le  coryphée 
46  la  nouvelle  école  avait  déjà  payé  de  sa  vie  une  croyance 
plus  conforme  à  la  pensée  intime  de  Jésus,  et  plus  pleine 
d'avenir  que  celle  qui  restait  encore  dans  les  ornières  du 
judaïsme.: 

: .  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  furentdes  juifs  hellénistes  qui , 
les  premiers,  surent  saisir  de  préférence  ce  qu'il  y  avait 
d'essentiellement  nouveau  dans  TÉvangile,  tandis  que  les 
juifs  hébreux,  ceux-là  surtout  qui  élaient  davantage  façon- 
nés, par  l'enseignement  phaiisaïque,  s'étaient  bornés  à 
l'accorder  de  leur  mieux  avec  les  idées  reçues  tradition- 
nellement. Â  la  tète  de  ces  hellénistes,  l'histoire  met 
Etienne,  récemment  élu  diacre  de  l'église  de  Jérusalem, 
mais. sur  le  compte  duquel  nous  n'apprenons  absolument 
rien  qui  puisse  nous  révéler  la  marche  de  son  éducation 
ohrétienne.  Il  prêchait  à  Jérusalem,  dans  les  synagogues 
ou  l'pUome  grec  servait  à  l'édification  des  fidèles*.  Sa  pré- 
dication soulevait,  pour  la  première  fois,  l'animosité  des 
juif$,  tandis  que  celle  des  apôtres  paraît  avoir  été  toujours 
écoutée  jusque-là  avec  faveur.  Elle  se  distinguait  donc  de 
cçtte  dernière;  elle  avait  une  autre  portée.  En  eifet^  tan- 
dis que  les  autres  étaient  en  honneur  à  cause  de  la  rigi- 
dité de  leur  ascétisme  judaïque,  Etienne  était  accusé  de 
parler  contre  la  religion  de  ses  pères,  conti^e  le  lieu  saint 
^  les  rites  mosaïques.  L'accusation  se  formule  ici,  et 
c'est  une  circonstance  digne  de  remarque,  absolument. de 
'ft  lîieme  manière  qu'autrefois  contre  Jésus*.. Elle  aura  été 
i  la  fois  fondée  et  fausse ,  selon  l'interprétation  qu'on 
pouvait  lui  dpnner,  comme  dans  la  première  occasion. 

*  Actes  VI ,  11  ss.  —  *  Actes  VI,  U  ;  Matth.  XXVI ,  61  ;  Marc  XIV,  *8. 


Elle  aura  étç  faussç  çn  tant  qu'on  lui  aura  supposé  djes  in- 
t^^lions. violentes  et  révolutionnaires,  lesquelles,  sans 
doute^  ne  lui  auraient  pas  attiré  les  éloges  que  lui  réser- 
vai^ la  tradition  ecclésiastique  %  et  pour  lesquelles  les 
njiêinJ3re$  de  la  communauté  de  Jérusalem  auraient  élié  les 
defnierp  à  lui  accorder  une  distinction  honorable.  Mais 
elle  peut,  elle  doit  .avoir  été  fondée  dans  un  autre  sens. 
JÇn ,  effet , ,  que  peuvent  avoir  signifié  les  paroles  qu'on  lui 
prête,  pour  lesquelles  on  le  lapide,  et  qu'il  ne  .renie  p^s 
,^prjésitûut?,fî'e3t-ilpas  fapijede  voir  qi^'il  avait  pénétré  le 
^sans  intirjfiç  dp  tant  de  paroles  (le  Jésus,  relatives  à  la  dif- 
Xéireiiçe.de;la  loi  et  dej  TEvangile,  et  surtout  ce  niotTanieux 
.d|i  .nQuyean  temple  à  mettre  k  la  place  de  l'ancien,  ce  mi 
.§i/.pea  oonjpris  par,  les  autres  disciples*?  Peut-on  douter 
q\^'i][  ait  été  convaincu,  de  l'incompatibilité  des  institutions 
ïppsajfqpes ,  considérées  comme  conditions  de  l'Église  et 
du  royaume, de  Dieu ,  avec  les  idées  spirituelles  et  libéra- 
ti^Jces  de  l'Evangile?  Le  discours  apologétique  que  Luc 
me.t,dans  sa  bouche  i;ie  vise-l-il  pas  à  faire  compréndreà 
se^  auditeurs  que  Dieu  s'est  révélé  indépendamment  des 
formes  rilpelles  de  la  loi  et  de  la  Synagogue  ?  ne  met-il  pas 
en  .évidence  le  fait  du  caractère  progressif  de  la  révélation? 
n'abputit-il  pais  ^  une  répudiation  directe  de  la  forme  ex- 
térieure et  temporaire  qu'elle  avait  revêtàe  sous  Tempire 
de  la  loi  ?  Jamais  auparavant ,  selon  le  témoignage  du  livre 
des  Acteç,  qui  cadre  ici  parfaitement  avec  la  marche  na- 
turelle des  idées,  telle  que  nous  avons  dû  la  retracer  dans 
le  chapitre  précédent,  jamais  auparavant  les  Douze n'a- 
vîiient  enseigné  pareille  chose.  Quand  ils  étaient  persé- 
cutés^ c'était  parce  qu'ils  prêchaient  la  résurrection  de 
Jésus  et  invoquaient  son  nom  comme  celui  du  Messie*,  et 

'  Actes  VI ,  5.  —  *  JeaaU  ,J9.  —  'Actes  IV,  17  s.;  V,  40.     .       . 
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non  à  cause  d'allaqùes  ouvertes  ou  cachées  contre  les  tra- 
ditions religieuses  du  peuple.  Autrement  leur  procès  au- 
rait èt^  bien  vite  fait,  et  certes^  Gamanel,' Toràcle   des 
pharisiens,  qu'un  singulier  caprice  des  exégêtes  s'obstiile 
à  considérer  presque  comme  un  chrétien  secret,'  étil  ëiè 
le  dernier  a  les  arracher  aux  mains  de  leurs  cruels  enne- 
mis^ les  Sadducéens ,  qui  voulaient  les  tuer,  précisément 
â  causé  de  leur  attachement  aux  croyances  et  aux  ten- 
dances pharisaïques.  i  .         '. 
Il  est  donc  dûhient  constaté  qu'Etienne  ne  souffrit  le 
martyre  qiie  parce  qu'il  avait  publiquement  proclamé 'dès 
conviclîons    antipathiques    au    sentiment    religieux^  des 
masses,  c'est-à-dire  antipharisaïques,  antilégales.  C^ést'iih 
pharisien,  un  disciple  de  Gamaliel^  qui  préside  à  son-eié- 
cution  tqmultuaire.  Ce  qu'il  y  a  de  pluS  significatif  endorë, 
c'est  que  les  derniers  honneurs  sont  retidus  à  Éttehrië, 
Doji  par  des  chrétiens  circoncis,  mais  par  des  proséïytés 
élrangèrs*,  lesquels  se  sont  donc  trouvés  dès  lors  à  Jéru- 
salem  même,  et  sans  doute  par  rinfluence  des  prédications 
dé  ce  premier  niàriyr,  dans  des  rapports  directs  avèô  t'É- 
vangile,  si  ce  n'est  avec  la  communauté.  Les  Douze,  que 
toute  la  ville  connaissait  comme  les  chefs  du  parti  chré- 
tien, ne  sont  pas  même  mis  en  cause.  S'il  éclate  ensuite 
une  persécution  générale  qui  enveloppe  un  grand  nombre 
d'autres  membres  de  l'Église,  c'est  que  la  passion  du 
peuple,  une  fois  excitée  et  enivrée  de  sang,  ne  s*arrête 
guère  à  une  première  victime.  La  faveur  populaire  est 
aussi  vite  perdue  que  facilement  gagnée,  et  des  hotnmes 
qui  voyaient  plus  loin  que  d'autres  pouvaient,  dans  leurs 
cruels  calculs,  profiter  de  l'effervescence  du  moment  pour 
couper  le  mal  dans  sa  racine. 

*  "AvSpeç  eù^apsîç  ,  Actes  Vllï ,  2  ;  cp.  X  ,  2. 


Lk  pèfsécutloii*  qui  menaçait  de  ruiner  l'œuvre  a  peine 
eoriimeticéé,'  ne  servît  qu'à  l'asseoir  sur  une  base  à  la  fois . 
plus  lat^e  et  plus  solide.  Lés  chrétiens  chassés  de  Jéru- 
salem' cïierchèrènt  un  asile   au   milieu  de   populalions 
moitié  fa'halîques  et  y  trouvèrent  bientôt  non-seulçraent 
pîtis  de  àédùrîtê  pour  eux-iriêmes ,  mais  encore  un  champ 
plui^  vaslè  à  défricher,  et  surtout,  avec  là  conscience  plus . 
claire  de  leur  mission ,  une  confiance  plus  grande  qans  le , 
silccès.  l'Évangile  se  répandit  rapidement  dans  les  diveré 
cantons  de  la  Palestine  et  même  au  delà  des  limites  de 
cetfe  pTôVfhce ,  sans  la  participation  active  et  immédiate 
des  apôtres;  mais  ces  derniers  suivaient  le*  mouvement, 
d^uri  regard  âltëiitif  et  l'accompagnaient  de  leurs  béné- 
diôlions*;  Nous  avons  vu  plus  haut  comment,  déjà  dans 
le  cercle  étroit  de TÉglise  primitive,  plus  d'un  individu, 
éfràng'ér  &  là  famille  juive  par  son  origine  et  sa  nationa-, 
lité  religieuse,  se  trouva  mis  en  contact  avec  les  nouvelles, 
idées  et  demanda  â'recevoir  le  Baptême;  mais  nous  avons 
constaté  aussi  qiie  ce'n'esl  qu*en  hésitant,  et  en  quelque,; 
sorte  IS  contre-cœur,  que  les  chefs  de  l'Église-mprev  ayap; . 
cèrent  danë  cette  direction. €'élait  comme  en  cédant  a  une, 
puîssânde  supérieure ,  par  laquelle  ils  se  sentaient  entraî- 
nés malgré  eux  sans  en  comprendre  la  tendance,  qu'ils, 
avaient  pu ,  nous  ne  dirons  pas  s'engager  dans  cette  voie 
toute  riôuvelle  pour  eux'^  mais  faire  dans  l'occasion  quel- 
ques exceptions  individuelles  à  ce  qu'ils  avaient  regardé 
jusque-là  comme  la  règle  naturelle  de  leur  mission.  Mais 
ces  scmpuleâ  qui,  de  l'aveu  de  l'histoire,  n'avaiepl  pu 
être  vaincus  chez  les  Douze  que  par  des  révélations  nou- 
velles et  spéciales^  par  des  visions  et  des  miracles,  ils 
n'existaient  même  pa$  dans  l'esprit  de  ceux  qui,  sous- 

*  Actes  Vni,  4,14,  25;  IX,  32. 
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traits  par  leur  naissance  et  leur  éducation  à  faction  plus 
iraraédiale  et  plus  puissante  de  Texclusivisme  pharisaïqiie, 
avaient  appris  à  connaître  et  à  saisir  l'Évangile  précisé- 
ment au  point  de  vue  de  ce  qu'il  contenait  d'essentielle- 
ment nouveau ,  de  sa  tendance  universaliste  et  humani- 
,^  taire.  La  persécution  avait  conduit  un  certain  nombre  dQ 
chrétiens  en  Phénicie,  dans  l'île  de  Chypre  et  jusqu'à  An-i 
tioché,  ia  brillante  capitale  de  la  civilisation  gréco- asia- 
tique, et  tandis  que  quelques-uns  d'entre  eux  continuaient 
à  se  renfermer  timidement  dans  la  sphère  modeste  et 
étroite  de  la  Synagogue  *,  d'autres  prêchèrent  courageuse- 
ment le  Seigneur  Jésus  aux  Grecs,  c'est-à-dire  aux  païens. 
Ils  s*àdressèrent  sans  doute  d'abord  plus  particulièrement 
à  celte  classe  nombreuse  des  populations  urbaines  qui 
avait  rompu  avec  la  mythologie  d'un  autre  âge  et  le  culte 
des  dieux  de  l'Olympe,  pour  chercher  une  meilleure  nour- 
riture pour  leurs  besoins  spirituels,  soit  dans  un  déisme 
philosophique ,  soit  dans  les  pieux  exercices  de  la  Syna- 
gogue. La  main  du  Seigneur  était  avec  eux ,  nous  est-il 
dit,  et  un  grand  nombre  de  personnes  se  convertirent 
à  Christ.  Une  simple  combinaison  chronologique ,  fon- 
dée sur  les  indications  précises  de  notre  source,  nous 
conduit  à  placer  ce  fait  avant  la  conversion  de  Corneille  , 
et  en  fout  cas  il  est  indépendant  de  celle-ci.  Ce  sont 
donc  quelques  obscurs  Cypriotes  et  Cyrénéens,  amis  de 
l'illustre  martyr,  auxquels  revient  l'honneur  et  la  gloire 
d'avoir  été  les  premiers  à  briser  la  barrière  qui  refoulait 
encore  la  parole  de  Dieu  dans  la  sphère  de.  la  nationalité 
Israélite.  A  eux,  sans  doute,  il  n'avait  pas  fallu  des  vi-. 
sions,  des  extases,  des  voix  célestes,  pour  leur  faire  com- 
prendre les  avertissements  réitérés  et  positifs  du  Seigneur  ; 
heureux  eux-mêmes  d'avoir  trouvé  le  chemin  du  salut , 

*  Actes  XI ,  19  ss. 


il» '. voulurent  ifalife  jlarlager'leter  ■b'orihèur'*âf^  Iftlàtiéotlj) 
d'autres  et- Jicièrotent  pas  en  jduîr  plus  sÀrémectt 'éii té- 
tfécissant  le  cerde  des  élus;  L'efiFet  de  (^etfè  géiiiéfttoé 
imti«ilive  fut  prodigieirx.  Non-seulement  îl  se  forrilarafpî- 
deÉieirt  des  communautés  chrétieiines  dans  des  tonïHét 
éloignées  da  la  métropole  et  auxquelles  fésf  ^poWes  tf'â- 
vaient  grijière  eu  le' temps  de'*angeî%  Tildièle  i^u'cteès' enliisH'- 
didilas  missionnaires  improvisés;  avec  rhforiifdri  gêcîgi^i- 
phique  s'agrandit  aussi  pour  eux  l'horiîiôn  'religieux';  cè', 
qui:  s'était  fait  d'abord  oecâsîbnnéllërtlënt ,  instîrtbtlvétnèiîl';^ 
se  fit  bientôt  de  propos  délibéré  et  méfhc>aiJ5[u'èrrife!nr}ttêlà' 
mission*  régulières:  furent  oi^g^rtisées  *  et  la  VërîtâWe  ac- 
tivité! apostolique-  commença  à  prédottiin'er  -Suf  ratlérifë' 
patiente  de  ce  qu'il  plairait  à  Dieu  de  ftiire  piâT  lui  sièlir.' 
Sans  doute  la  prédication  ne  perdait  pias  de  vue  les  juiftj 
c'est  à  eux  d'abord*  qu'elle  s'adressait  partout  à  Sôh  dé'-" 
but.;  mais  elle  ne  ise  refusait  nulle  part  aux-païehsf  qo^^lld 
riçncojiteail  déjà  dans  la  Synagogue  même,  et  y^'ellè  #otf-^ 
vaitgéniéralement  mieux  disposés  à  son  égard.  C'est 'ttlêttè 
dans  cet  élément  que  les  nouvelles  églises  eurent  bîeWtflf 
ce  que  nOus  poumons  appeler  leur  centre  dé  gr avilie  ,'ëï' 
c'est,  là- aussi  ce  qui  lïous  explique  l'antipathie  croifeàatlfé 
du  judaïsme  contre  une  œuvre  qu'il  avait  vue  ttaguère  dW 
moins  mauvais  œil.  *  :=        iii 

En  recevant  ainsi  des  païens  non  circoncis  corirây 
membres  de  la  communauté  évangélique,  on  secoAtêTi-" 
tait  de  leur  profession  de  foi  en  la  personne  de  Jésus-' 
Christ*.  On  ne  songBait  nullement  à  leur  imposer  d'au frei 
conditions  encore.  L'élément  religieux  prévalait  si  bieii 

■  ■   '  '■  '  '"i 
*  Actes XIII^  4;  XIV,  27.  —  « 'louSaiw  TrpwTOv,  Actes  Xm,  6,.14;W|.; 
1,  etc.;  cp.  Rom.  I,  16.  —  »  Actes  Vlli ,  37.  Ce  verset  est  supprimé  par  h 
critique  moderne,  mais  il  résume  à  merveille  le  point  de  vue  que  nous  signa- 
lons ici.  1       •  •  '  - 
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sur  toute  autre  considération,  que  la  différence  des  ua^ 
tîoDaUtés,  des  habitudes  rituelles,  des  tmditions  sociales  ^ 
s'effaçait  sous  l'ascendant  du  nouveau  principe  d-unité.  A 
la  vérité ,  nous  ne  savons  pas  trop  exactement  comment 
la  vie  SQciale  se  formait  dans. les  premiers  temps  entre  les 
dçi^i:  catégories  de  membres,  au  sein  de  chaque  commu- 
oauté  ;  mais  la  seule  notice,  trés-signiiicative  au  point  de^ 
vue  des  moeurs  religieuses  de  Tépoque,  que  Ton  s'habi-i 
tuait  à  prendre  les  repas  en  commun  S  suflit  pour  no-u^ 
faire  voir  que  les  diflicultés  de  la  situation  n'étaient  rien 
moins  qu'insurmontables. 

Cet;  état  des  choses,  ayant  été  connu  à  Jéi^usalem,  y 

(^^8^.  sans  doute  quelque  surprise,  et  l'on  se  hâta  d'eii-- 

voy^  à  Antioche  un  homme  de  confiance,  pour  voir  ce; 

'fuis'y  passait.  Bai^nabas,  choisi  pour  celte  mission,  était 

l'ujft  4es  membres  les  plus  distingués^!  les  plus  dévoués 

deTl^lise  de  Jérusalem.  Il  y  jouissait  do  la  considération 

gunépale.  comme  prédicateur  et  comme  bienfaiteur  de  la 

cpxamuoauté  *  ;  comme  lévite  et  comme  Cypriote^  il  devait 

aprla  confiance  et  de  ceux  qui  étaient  plus  attachés  aux 

MitioQS  nationales  et  de  ceux  qui  avaient  suivi  le  mou- 

vçraent,  d'expansion.  Il  se  rendit  en  Syrie  pour  étudier  ce 

njDîiyeraent  sur  les  lieux  %  et  bientôt ,  loin  de  s'en  effrayer, 

il  le  seconda  de  toutes  ses  forces,  s'arrêta  à  Antioehe  pour 

Oïg^uuser  et  régulariser  cette  œuvre  pleine  d'avenir,  et  se 

hâia4'y  associer  un  ami  resté  jusque-Jà  à  l'écart,  et  dont 

la  coopération  à  la  fois  énergique  et  intelligente  lui  fit 

bientôt  prendre  des  dimensions  extraordinaires.  Tout  le 

«londe  sait  que  nous  voulons  parler  de  Paul,  cet  ardent 

pharisien  de  Tarse,  naguère  miraculeusement  converti  à 

Ctepïst  et  destiné  à  occuper  une  si  large  place  dans  l'his- 

'Gal.  II,  12.  —  *  Actes  lY,  36  s.  —  ^^  Actes  XI,  22  ss. 

I.  ^  2U 
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Uive  que  non*' émvons^^  Les-réôtiltafS  dé-ï"eïirfe'»firavarix 

'communs  ïahiOPieh,  que'  le'  peti{Jle* cPAttlSodhe;  let'pitis 
particulièifepieqtirélément  d'origine'latme,  Doriimehça  à 
s'em  préoccuper  et  parvinfcà  distinguer  ipoîyi^  la  première 
fois  la' scisision  opérée  4ans  le  seio  de  la- Synagogue.  «  le  j 

'Hobq  de  6&mttam',  donn^  ici  à  la  houvelleiiseicte»  désor- 
mais séparée  visiblement  de  celle  dont  elle-  était  issuq, 
constate  à*  lui  seul  le*  i changement  :quî|>ia;vait  dû;  s'obérer 

J  dans  lie  rapport  dés  disciples  et  des  j^uife  L'Kgiise,  iewiou- 
virant  sa  port^iàiçles  hommes  nod  cii^ooodois^' avait  du  saof- 

.  frir  :  que  .-celle  de  ia  Synagogue  sej  fermât  i  pouri  •  ceni-^là 
mêmes deises  memlires>qui aYaient^piiaptenutàcetteder- 
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;'  Cependant  'à"  Jérusalem,  aux' portes  mêmes  dii  lemplè, 
on  n'entèncfâîi  point  briser  avec  le  passé.  Oh  àvàiT con- 
senti éxéeptîôiineiretïiiEfnt,  et  non  sfeihs  une'cert'aîne'répu- 
giiàhcè,  â  éarictiôntier  ce  que  Hérrè  aVàit  fait  à'tésaféê;  ^ 
"tbais  la  mà^s'e  des  croyants  ri*avait  point  change  pôiir 'cela  . 
de  conviction  relativement  au  caractère  obligatoire  clèia 
' ibi .'  ir  y  avait  là  dés  myriades  d'hôniiïiéé  appartenant  à 
FÉgiise,'  tous  attachés  à  là  iretigiori  de  leurs  pères  selon 
lès  formés  traflitïôhrielïes,  et  nourrissant  Contre  ïe^iii'cïr- 
boricis  une  antipathie  prôfoiide,  qui  était  poiirèùx  uii  ar- 
ticle dé  foi  tout  aussi  sacré  qiië  lès  autfés.  Aucun  principe 
Contraire  a'  ce  point  dé  vue  ne  ïêùr  avait  été  présente  à 


*  Actes  XI,  26, 
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IfW^^tir^jdaQS  la  <^omomnaulé  cbr€^ieni)e»  et,  depuis, 
W^qiïQ  •  .pri^icatiion  franchement  univeii^aliste  n.-y  avait 
inoublé:  leur  coiiâcieuce  à  cet  égard.  Il  y  aipius  :  àleurs 
i)6Ux  la  certiludô  de.  raccQmpli^seipent  des  o&pérancôs 
i^u'ilsï  noumssaient  et  qui ,  au  fond  y.  faisaient  la  aubsUnoe 
ée  leur  religion  actuelle,  reposiaiit  esseutielleynueut  aur  la 
pureté!  .légale  ;et  de  leur  vie  individuelle  et  de  la  société 
ip«niieuliër<3  à  laquelle  ils  s'étaient  ralliési.  Ils  se  glori- 
fiaieat,<i'ètrd  les  élus  de  Christ,  mais  ils  se. glorifiaient 
a»ssi<  id'étre  cirooncis.  Cette  dernière  gloire  était  même 
d^ittie  date  plus  ancienne  et  d'autant  plus  sacrée^  Ils:  ne 
ceiicoTaicDt  pas  la  possibilité  de  l'autre  sans  cellewsi. 
Le  moindre  relâchement  de  la  discipline  lévitique  était , 
pour  le  chrétien  israélite,  une  apostasie*.  A  cet  égard, 
tous  les  rites  consacrés  par  la  tradition  de  la  synagogue 
avaient  la  même  valeur.  Les  chefs  prêchaient  d'exemple, 
et  aussi  loin  que  s'étendait  leur  influence  on  devait  ob- 
server, jusque  dans  les  relations  sociales  les  plus  ordi- 
naires *,  les  réserves  pretîcrtt^S'à  la  piété  oithodoxe.  Du 
reste,  la  question  des  rapports  existant  entre  la  loi  et  l'E- 
vaÉigile  n'avait  jamais  été  ni  posée  ni  résolue  au  point  de 
vue  purement  théorique,  par  la  simple  raison  que,  dans 
cette  sphère,  elle  n'avait  pas  été  amenée  par  les  besoins 
pratiques,  et  la  solution  que  le  seul  Etienne  avait  osé  lui 
rfopner  fut  aussitôt  efi'acée  par  son  sang. 
,  fions  concevons  dès  lors  à  quel  degré  les  événements 
de  la  Syrie  devaient  exciter  l'attention  des  chi^étiens  de 
*  Jérusalem  et  provoquer  immédiatement  de  leur  part  des 
protestations.  Si  l'on  avait  raison,  disaient-ils,  de  mécon- 
jMiître  ainsi  les  règles  fondamentales  de  la  foi  sacrée  d'Is- 
ï'^èl,  lout  en  revendiquant  les  titres  et  prérogatives  des 

'Actes  XXI,  21. —  * Gai.  II,  12  ss.  '      ■  ' 
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disciples  de  Jésus,  le  Saohédrin  aurait ^e^f raison  aypisî  (de 
oFticifiei^  ilei  faux  prophète  ^  Les  païema  ne:  dev^naielU(  pag 
cbréti^iojsien-refiiieant  de. se  fme>]C\v^ncir'^4.^l}e^'CkT4r. 
tiengi,  qui  le&  a.çceplaient.fmalgré.cql^.coiTwç^.frères ,  op$7 
salent!  d'être'juifsy.o'eslrà^dire.  héritiers- <jes,  proraes-^çi? 
faites  ai  leorS'péres>'et  devenues  le  premier  giagedin  si^l^i 
l\  ^fallait  :  sQlennellôment  rompre  avec  .une  parQiUp.  teqdançi; 
ou-  tâcher  d'e»  ramener  .les  partisans  à. d'autres  i4éesy  Qs 
essaya  ide  ne  dernier i  moyçoa.  Des^ichrétiens  de;  te  Ju#f 
\4ftrelit  là.Ajitioche  et  cherchèrent  à  y.  taire  prévalpir, ,1e 
prruGipe  du -caractère  obligatoire  do/la  loi;^*.  Leur3  ppéjtpftr 
tioDS  furent' repoussées»  par  îles? directeurs. de  YÉglmhl^ 
léni/stique.  Ceux-^ciavaientà  défendre  leurs  principç^  qu'^lç 
savaient. conformes,  à  ressence  de  TEvangile ^ .et  il^.,nî^r 
tendaient  pas  laisser- .détnuire  leurœuvrew  Copaaie  qî^ 
dies'deux  ôôtés  uae  affaire,  de  conscience  etde.QQUYiçJiWftî 
leidéfeaita  dû  être  chaud  et  animé.  Ceux  deiJéras^€î^fl,au- 
ro0ti  trouvé  àAntioche  des  partisans  plus  oju  nioj^; pâpp- 
bneux;  les:chefe  du  parti. povateur  avaient  pouf.^pp^,  !^V 
tout  easy les  prosélyt^es 4u  paganisme.  Jusqu'à, ce, |T)pip[^e|[4 
et'sousila  direction  intelligente  de  chefs  aussi  .éelajrqs.  qJip 
<tévQués,  une  heureuse  harmonie  avait  régné  eqjtre  4içf,.(l|- 
\iers. éléments  de  la, communauté.  Voilà  que  Ja  p^ijf  .(^,,4? 
société  et  des  consciences  est  tout  à  coup  troublée  pa,r,]Ufl? 
prédication  nouvelle,  Aux  iacirconcis  on  dirait  ;^yj0vis.^Y|8f 
tort  devous  croire. chrétiens,  élus  (}e;  Christ.  Aux  çirpoflçis 
on  disait:.  Vous  compromettez  :  vos  espérances,  ep  {fm^}- 
avec  les  infidèles,.  Les  juifs ,  iious  le  concevons,  saçuç.jpiçjpi?/ 
pouvaient  se  laisser  aisément  gagner  par  dç  paifÇiJLas  ifl- 
sinuations.  Ce.  nfétait  pas  ;  pertes  l'indifférence  rfiligJLÇjJjSe, 
l'impatience  du  joug  légal , ,  qui  les  avait  CQ^di^i^^P?  P!^ 


1 .  I 
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Û\j  SàliveUT  '(♦îtieific^  ;  tm  oppel  à  leurs  souvenirs  d'éoolie 
dWait  trouver  de  l'écho  dans  leurs  cœurs  et  v  faire  naître 
aïi't*ombat  plein  d^anNiété  entre  les  anciennes  cl  les'  nou- 
velles croyances,  dont  la  diver^fence  ne  les  avait  pas  encoi^ 
fftfppés.  Mais  les  païens  aussi  pouvaient  s*effrayer.  Ils  s'é* 
dfeht  convertis  dans  IVspoir  de  participer  au  salut  promis, 
ÏM'ott  veiiaît  leur  dire  qu'ils  en  manquaient  le  ohemjni 
Stf  l6  îeur  dirait  au  nom  de  ce  qui  pouvait  se  présenter  à 
teiiHlBspiii  comme  Fanlorîté  suprême  de  rÉglisc.-  I^a  cha* 
iuitelisc  Hiiologie  de  leurs  chefs  arrêtait  sans  doute  la  dé- 
Séttôh',  rliais  elle  provoquait  aussi  des  r(^pli(fues  passioï!-? 
te^'et  pa-sonnelles.  La  discussion  pouvait  ébranler  ceuoc 
ipd'tt'avaîeiit  pas  encore  fait  assex  de  progrés  pour  appré* 
rfte!r"par  eux-mêmes,  et  d'après  des  expériences  intimes,  la 
léiftêfe  des  arguments  formulés  de  part  et  d'autre. 
"Dàtiscel  état  des  choses,  c'est  un  bon  signe  qu'au  lieu  de 
}è?  sêpai^er  violemment  selon  les  tendaiices  du  moment^  les 
îHriftiètt^  d'Antioche  aient  eu  l'idée  de  faire  mu  demier 
ffoil'poui*  conser-ver  ou  rétablir  l'imion ,  en  s'adrcssant  à 
îfetiii  tiui  avaient  été  chnHiens  bien  longtemps  avant  eux- 
W' désiraient  savoir  ce  que  pensaient  de  celte  affaire  les 
ipôti^ès  de  Jérusalem.  Les  uns  y  voyaient  naïvement  le 
'mclyehie'  plus  simple  de  sortir  d'embarras,  les  autres  pout- 
re tnême  un  moyen  légal.  L'opinion  publique  demandait 
Yà'tiaîx  i)our  la  commimauté  et  la  tranquillité  pour  les  cotï- 
'Mëiicës.  Elle  reconnut  dans  Paul  et  dans  ses  amis,  qui 
ftàibrtt  à  cette  ('•poquo  leurs  principaux  précHcaleurs ,  les 
IrtWtaèS  les  plus  capables  d'assurer  l'une  et  l'autre,  ei 
ètte  léè  désigna  pour  travailler  à  ce  but.  Paul,  de  son  f!ôté, 
îfeôhnaissait  que  ce  but  pouvait  et  devait  être  atteint  par 
fedéhiarche  faite  à  Jérusalem;  il  sentait  et  il  savait  qu'il 
était  rhommc  pour  mener  la  chose  à  bonne  fin.  C'était 
'inléret  de  rÉgUse,  c'était  le  sien  propre -qu'il  y  allât  y  ou 
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plutôt  c'éiail  un  seul  et  même  intérêt,  célùï''d€fla  véritéà  * 
laqueHe'il^'était'dêvou^.  Ses  résbliitiotis  se  irërttôh'tt^icnl 
heureusement  avec  lé  vœu  public.  Mkis  il  faiit  Bien  se  gâW 
det*  de  cfôire  qu'il  ait  pu  avoir  Vidée'  d'aller  dàAs  la  taé- 
trdpole  pour  y  faire  décider ,  comme  par  uii  tribunal  sù^' 
périeur  et  en  dernière  instance,  s'il  lui  sôrâît  permis,  ï 
lui!,  de  continuer  â  recevoir^  deé  païens  non  cîrcbfafeïs  cbttime' 
membres  légitimes  de  l'Église  dé  Christ.^  L'idée  d'une' hié- 
rarchie bu  rtiàine,  instituée  dans  cette  Égl'îse  potir  régler'lJi' 
foi  des  uns  par  les  autres,  était  positivement ^tt'angèîrei'ï' 
soTi  esprit.  Mais  plus  il  est  vriai  que  telle  ne  pouvait  pfelSl 
être  son  intention,  plus  il  est  cviderlt  aussi  qu'il  nè'cirâlW 
gnâit  pas  d'êlte  contredit  par  les  chefs  de  rÉglîsé-Tiiàré.' 
Autrement  il  Se  serait  bien  gardé  de  rendre,' par  sbn'^bjâfè 
même,  la  rupture  plus  éclatante  et  le  mal  in(etil*alfe.'tt 
nourrissait,  aii  contraire,  Téspoir  qtl"ûne  conféi^èttéc'^- 
sonhelle  avec  lés  apôtrfes  aplanirait  les' âifBciillés;' fekih 
taire  les  passions  et  éclâîrcirait  les  doutes:  CoriVàJric6"flfe 
la  légitimité  de  ses  propres  vues,  il  devait  penser 'qtle'îèS 
disciples  immédiats  et  intimes  de  Jésus  rie  se  trouveraient 
point  en  opposition  avec  lui  dans  utie  qùestionf  auësî  dij^B' 
tàle,  et  que,  s'ils  n'avaient'  rien  fait  jusque-là  pour  ëncàttt' 
râger  directement  la  féndâiide  qu'il  désirait  faii*'è  pi^é'^àWir] 
c'était' moins  là  volonté  qtre  l'occasibn  quilétai^'avàii'TÉMP 
que.  Cependant  cet  espoir  n'était  pas  encore lihe  céHîlte 
On  ne  connaissait  pas  de  déclaration  positivé'  des  ap^B 
qui  aurait  permis  de  préjuger  dès  â  présent  leur  dëcîsidft; 
les  personnes  venues  récemment  dé  Jérusàlerri  pkrMèfit 
et  agissaient  coihme  si  elles  avaient  été' sûres  dé 'lié  pas 
être  désavouées.  Il  fallait  donc  éclaircîr  la  qtiestîon;  HUA- 
lait  mettre  les  apôtres  en  demeuré  dé  s*éxpli(iUér'caté^è*- 
riquement.  L'événement  prouva  que  Paul  ne  s'était  pas 
trompé  dans  son  espoir  que  ées  collègues 'he  le  renîeitrient 
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m.;  mai$!il  prouva  aus^i  ({ue  rinccrtitude,  dont  il  voulait 
îe.débarrasser  à  tout  prix,  avait  un  lbnden;iont  réel,  et 
qiffi,  s'il  n'avait  pa?  tenté  cotte  démarche,  un  véritable  pé- 
ri).|ïurait  pu,  à  la  longue,  surgir  de  ce  côté-là.  Longtemps 
aj^fég.  ij.pprle  encore  de  celte  incertitude,  et  raconte,  dans, 
ifnede.ses  épîtres*,  comment  une  appréhension  secrète 
tiigiUiii  au  moment  du  voyage.  Il  ne  veut  pas  dire  que,  les 
Ififffsesp  déclarant  contre  lui,  toute  son  œuvre  aurait  été 
ifilîée  et  aflrait  du,  pour  ainsi  dire,  être  reniée  par  son 
ate^ir;  mais  si  les  choses  restaient  dans  l'état  oii  les  avait 
{jses;  rintervenlion  des  Pharisiens  à  Antiochc^  ou  si  Top- 
pjs^l^ion  de  ces  derniers  était  soutenue  par  les.  chefs  de 
^^'^lise  de  Jérusalem,  il  était  à  craindre  que  les  Églises 
ft^. dispersion  no  fussent  complètement  bouleversées  pav 
■  schisme  désormais  inévitable  et  que  la  peine  (pie  Paul 
^it, donnée,  de  fonder  une  Eglise  véritablement  univer- 
)}\^:i  ne  fût  perdue,  o'est-à-dire  qu'elle  n'aboutît  à  créer 
eUfS  .églises  rivales.  C'était  là  une  éventualité  nullement 
Qiaginaire. 

jjt^ul  alla  donc  à  Jérusalem  avec  quelques-uns  de  ses 
gi^  particuHers  par  avoir  une  entrevue  avec  les  hommes 
fjlji  exerçaient  à  cette  époque  une  influence  personnelle 
ijjip, marquée  sur  la  communauté  chrétienne  de  celte  ville^, 
^^4{ue  l'opinion  publique  désignait  comme  les  colonnes 
k|,VÉglise.  Dans  sa  pensée,  ce  devait  être  une  entrevue 
iillipiç^.  Il  ne  pouvait  pas  lui  venir  à  l'esprit  de  plaider  sa 
Cfinse  devant  une  grande  assemblée  populaire,  kiquelle  se 
f^it  nécessairement  gérée  comme  juge  compétent  et  légi- 
tWe  dans  une  pareille  matière.  Nous  savons  bien  que  beau- 
Qopp  de  lecteurs  superficiels  de  Thistoire  apostolique  se 
plaisçnt  à  parler  d'une  réunion  solennelle,  d'une  espèce  de 
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concile  démocralique,  qui  aurait  été  tien liiàicet le  odcasioU 
et  devaBt  lequelik^  aputi^es  auraieutiprononoétoinrià  toui 
des  discoiirs  savammeiBt  calculés  pour  amener-un  toteccià^ 
forme  àJeurs  principes.  Nous  »rpn&> prouvé  ailleurs^  iquie* 
ce  sôtit  là  desî^cbosês  absolutnent  irt'pôssibles  et  liiômie'dî-* 
reotemfent  contraires  aux  redits  des  témèitis  qù'ôft  întbijuéf 
pour  les  affirmer.  Nous  n^entrefrons  pas\ici  dans  laSiscW^ 
sion  critique  des  faits.  Nous  nous  bornerons  à  ce  quitièiift: 
de.  plus  près  i  lîhistoire  de»  la  théologie.  L'eritreTù©'|é*f 
lieuf  m^is  elle  n'eut  pas  ;lieu  comme  Pa»l  rsfvaît  désii^ér^i 
comme  il  s'y  était  attendu.  Il  ne  put  s'enteùdrè  aVeci^tei 
persorioageâ  principaui^  sans  que- â'autr^  s^on  mèlÈt^ettt) 
Celaine  doit  pas:  nous  étonner.  L'an^vée  des  Antiodbiedii 
fut  immédiatement  connue  dans  le  impnde  cbrétieti  :âe:«Jèj 
r^^^alem^  d'autant  plus  qu'ils  n'étaient,  pasvenus-panciDè^ 
partir  le  lendemain  i  Beaucoup  de  personnses  leim  tûrefitiaè^ 
cueil  ;  il^  furent  Tobjet  de  la  curiosité  publique i, iqt iél^ 
curiosité  était;  tant  soit  peu  soupçonneuse  et  mènie  (ijostile 
de  la;part  des  plus  orthodoxes.  Quand  Paul  et  - 'Bvndbàsl 
parlaient  du  succès  de  leurs  traivQBS>il«setix)uvtiitde6gètt^ 
qui,  imbus  des  principes  rigides  du.pharisaïfenieyireÊliotif' 
traient  contre  la  réception  des  incirconcis*.  On- épiait  ces 
novateurs I étrangers,  on  les  suivait,  on  les  obsédail.iluâ 
entretiens  successifs  et  réitérés  qu^iilspoQvai«eiit' avoir  lâfv^ 
les  apoU^s  étaient  incessamment  gênés  :  et  >  troubléd^pit^ 
l'immÎHtion  d'auti^s  visiteursi,  de  la. présence 'desquels ito 
se  semient  fort  bien  passés.  Paul  peinti  à  knerveillei  cefkisil 
tuation  et  d'un  âeul  trait  de  pl^m6^  Les  apôties,  di^j 
étaient  facilement  amenés  à  partagei?  meavues;  j^ai^is  awû 
moi  Titej  grec  et  païen  de  naissance,  non  circonais'pieb 
bien!  oni  n'exigea  pas  iqu'il  se  soumît  à  la- cïr<ioncisiûW.^ 

*  Nouvelle  Revue.  Décembre  1858  ;  janvier  1859. 
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ttdisiilt.y  aiait  là'des  fauX'  frères;  qui'  $-înti*oduiâii'wt<de' 
hmr  ahe£<insidieu6eqfi6Dt,^  sans  être  appelé»  i&  ciasi  «confé*' 
if)iiG6$k.C-e$tià  causo  du  ces  inlrus'que  le  débat iful-ohaud 
e|i:prolQQgé4  Ils  viar^atiCi>îer  noire  liberté  queinous  avons 
ef|,Cbi'i§t^  .afin  de  nous  asservir  à  leur  l^aliamiei.  Qu'où. 
iDI|ii{^ ;))i,en  ivemarquer  ce  raol  si  pittoresque ide  notice. au -i 

k^.iiihwinrml  épier 11$  venaient/voir  oeiqui  se  pas^ 

tt^icntne  les.apoireii  et  les  étrangers;  la  ^boso; leur  était 

nspe^te;!!  se  itramail  peut*-étro  quelque: nouveaiijté;'iliralH 

ll^tfiéttf^e  isur. des  gardes,  prévenir  uqe  résolution  compro^ 

Rtittente.  Évidemment,  on  se  défiait  dcJ  ce  Pierre  qui  autre- 

ioi^d^à.fi'était  engagé  dans. une  fau3sa  voie.:  Le  débat  fut 

9liaud>  car,  de  la  part  dès  intinas,  c'étaient  dt3s  exigea4^e^ 

pttentiptoiresv  des  injonctions  faites  d'un  ton  d'autorité;  ils 

^lama^ent  l'obéissance  pure  et  simple,  et  ils  savaient 'qiïe 

Henteiétoit  homme  à  se  laisser  intiânider  par  la  violence 

toi'esprit  do  parti*.  Le  débat  fut  prolongé  y  car  Pai^il  insi- 

ltict^4}('ildut  résister  longtemps  eti'énergiquement;<ilfise 

iMtei4eto'avoir  pas  cédé  un  instant,  ce  qui  proirve  que  la 

^e  n'était  pas  circonscrite  dans  un  instant  non  plus- et 

ifll'dle  ne  se  bornait  pas  à  une  objection  modestemeut  faite 

Arjcûmmodément  réfutée.  Oui ,  l'événement  prouve  qtië 

flil  avait  eu  raison  de  so  rendre  sur  les  lieux  ^' car  un 

Si^ei  un  Jacques,  abandonités  à  des  influences  «  de  •  ce 

|fif|re,  iauraicnt  pu  laisseï-  péricliter  la  chose  publique  dans 

atie^conjonolure  dont  ils  n'appréciaient  pas  encore  toute  là 

pcrtéBw  L'esprit  de  Dieu  et  de  Christ,  qui  veillait  sur  son 

Eglise,,  se  servit  cotte  fois  de  la  bouche  du  discipleloîpliis 

li^neipour  viviûer  dans  ses  aunési  des  souvenii^  et  des 

fiwçoipes  qu'ils  n'avaient  pas  encore  su  développer  eux* 

JWêçaesi^  Les  apôtres  que  Paul  espérait  avoir  potir  lui  et 

'Gai.  11,12. 


qu'il; .tenait  à  nommer  ses  amis^  a'étaient  pas. tout  à  fait 
libres  clan3  >Ieujç3  mouvements.  Quelque  pénétrés  que  npu^ 
les.  supposions  (le  Tespiit  évaqgélique,  pouvaiçot-ils  exer- 
cer un  grand  ascendant  sur.  des  masses  açcoJ^]tumées  dès. 
leuc  onfence  à  se  laisser  diriger  par  les  gens  dB  loi,  le^, 
hommes  de  la  forme  et  de.  la  traditioa?  Mais  ces  deri^ei^ 
étaient  plus  qu'eux  au  fait  des  questions, de  thjéologie,  et  ||i^ 
naïve  •  sinaplicilé  de  leur  foi  était  bientôt  dépassée .  et,  ei^- 
chaîaée  par  la  rigoureuse  logique,  des  écolatces.. Toutefois, 
la  puissante  parole  de  Paul,  exercée  à  merveille  à  tepif, 
tête  aux  ergoteurs  de  la  synagogue,  entraîna  enfija  cquIj 
dont)  le  jugement  était  éclairé  et  par  d'heureux  Sj^uveiiûr^ 

et. par  la  dioiture  du  cœur.  ,     .       .     ■ 

Jusqu'ici  ce  que  nous, avons  eu  à  dire  sur  cette  pre^i^e 
controverse,  engagée  à  Autioche  et  portée  à,  JérusfJeflj 
pour  yjêtre  vidée  de  marnière  ou  d'autre,  a  dû  .pro4uiir(«  ^W. 
nos  lecteurs  l'impression  que  ce  n'était. pas,  à  vrai  difi^ 
une  controverse  Ihéologique ,  mais  une  questioa  s^jale, 
Uiue  questioa  de  fait.  A  Antioche  et  ailleurs  on  dis^t^\a. 
païens:-  Vous  n'avez  pas  hesoia  de  vous  faire  circpacijréj 
pour  pai^ticiper  aux  bienfaits  dp  Is^  nouvelle  alliance.  Qp^lf. 
disait  fréquemment, régulièrement,  volontiers,, taadi$^q^'ii| ,] 
Jérusalem  on  l'avait  dit  uue  fois  et  très  à  cant^-e-cç^;^ 
Sans  doute,  derrière  le  fait  il  y  avait  les, principes., QaJ 
devait  arriver  immanquablemeUit;  m^s  cela  ae.  prouve, j(j?S 
que  partout  et  toujours,  et  dans  l'esprit  de  touVle  monije^ 
une  question  dç.  fait  se  traduise  immédiatemeiit  ^n  ^pe 
question  de  théorie.  Les  récits  historiqwes  quç.  nous. pos- 
sédons sur  ce  qui  se  passa  à  Jérusalem,  jastifient  .pleiner 
ment  l'impression  que  nous  veiK)n5.de  <îQnstater,  A  An- 
tioche, la  communauté  des  fihrUtiani  se  cpmposiail  eu 
grande  partie  d'hommes  non  circoncis;  à  Jérusalem,  touf 
le  monde  était  circoncis.  Voilà  les  faits.  Dans  quels  rap- 
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6Hs  diElvâlt-6n  se  metlre  lesuns  avec  les  autres  ?  Voilà  la 
iié^iotî-'  et,  pour  le  mohierit,  toute  la  cfûestirtn.'  Notas 
llô'nS  Voir  qu'elle  pouvait  être  résbltte  sans  qu'on  renlon- 
lia  ce  que  Tious  appelons  aujourd'hui,  aprèi"  Paul  hiî- 
ïême,  les  principes,  et  que  notamment  il  n'était  {xasf  le 
ibiliis"  du  nlortdé  encore  question  de  proclamer  h  dé-' 
aéahcé  de  la  loi.  Celui  qui,  à  Jérusalem,  aurait  posé  cette 
tféstîôn,  ne  fût-ce  que  dubitativement,  aurait  soulevé  un 
rfi'géhéral  d'indignation  et  se  serait  attiré  l'accusatron 
I4)pôstasie*.  Si  Paul  avait  pu  songer  à  faire  proclamer  des 
Hhcipes  pareils,  il  aurait  pu  s'épargner  la  fatigue  du 
HfAigei  Mais,  encore  une  fois,  il  ne  s'agissait  pas  d-une  théo* 
ie  quelconque  concernant  la  loi,  mais  tout  simplement  de 
i^iijit  si  les  chréliens  circoncis  regarderaient  comme  fibres 
iér'tr'byiatits  non  circoncis,  ou  si  ces  derniers,  pour  être 
ifeoûnhi's  membres  de  l'Église,  seraient  obligés  de  se  sdu- 
ieWirè'à  la  circoncision  ? 

'iKàiï?,  dans  scfh  récit,  est  tellement  pénétré  du  isouvenir 
à'à  Jérusalem  il  ne  s'était  agi  que  de  ce  fait  et  que  oe  fait 
é'  créait  guère  de  difficultés  pour  les  uns,  tandis  qu'il 
taîï  la  pierre  d'achoppement  pour  les  auti*es,  qu'à  vrai  dire 
ii4àfajèurc  partie  de  sa  relation  se  rapporte  non  à  la  ques- 
tîlHi' elle-même,  mais  à  la  personne  deTile,  son  compagnon 
W'Joyage,  lequel  était  l'expression  vivante  de  ce  fait  sur 

l^el  on  avait  à  s'ejitendre.  J'allai  à  Jé'iisalem ,  et 

pàimême  Titc  ne  fut  forcé  de  se  faire  circoncire  !  Pas  mèrtie 
cèïûi  iqù'ils  avaient  sous  la  main,  qu'ils  auraient  pu  forcer 
ou  au  moins  expulser  sur-le-champ  !  A  plus  foî'te  raison, 
les  apôtres  riront-ils  pas  songé  à  eh  demander  davantage  à 
ceii qui  étaient  à  cent  lieues  de  distance!  On  le  voit,  on 
jesènt,  lia  discussion  entre  Paul  et  les  alpôtres  ne  peut  pa^ 


.  ■     •'         Il      •  ■ .  *    ,■■■,,..■■      -,    .    ■ .  • ,  ' 
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aVôîi^ ^^ntcmté^bêmtùnp  de' «âîfBôùlté^ i •  Ond «entenditltottli 
die  ♦sbiter  iw  ^erpdit.  bè  'grec^  Titë  ; '  discSipte»  -ëi  ccfUabOrtitettli  ' 
dèiPàtal,'  dév^tïè'de'cfeear  et'd'ftrtie!  â  k"cartisfe  dtfSéigrnatir 
qbi'ÀttaSt  VisiJbleraëiit  Ijéhi  ses  travâa"x,  ()ti''tte  pouvait  i^ft^ 
m  âyWtèitèWit'  comtûe  firèi^ë.  Oh' étt  avait  fait  de  :mêfl!« 
j3ôttr' lé' bemtïrion  dèiOfeai^ée.  Mmèà^tmë^desfauûùit^W, 
afe 'cèii' MtUè'qui^ ï^trûchidisirmV potir  ^épUiF  notre  lidèrié ; 4 
f  ^ètit  Wné  tJïséUSSîoft  '  uni méë  '  et  ^ déplorable  'q td'  rèvélàit^k 
J3fr^foWd6"alitipa«hW  d'e"certaiAe&  ge^s'céÀilrè  «émice'li«! 


i'&'p'ôiivaihâéibvm'ah  être'  ràsswé',  dit-il;  h"cn^(5(Wi*feîèil 
rtfe  M' ^Oîiit  'imji(^5âe  aùi  ' païens  'cdnfrme  'côhditî^(ki -àMi^ 
li^ôkirièllë'  aù'iiàptêhie  ,''âù"cbntraîréV  îl  fût  éxpresyftéWil 
cttrtVeTriii  iqiië  j'agirais  'ôôïrithé'  pàt^  le  p^ssê.  Atn^i*t(rî1$'te^ 
{ïp6fr&'j:iositîvémèîit  'séparée  des  fdui^'lWesï  Gfes  'diérÉèH 
rt'à'urdiit ^pdirit  cédé  ;  rioiis  îès  vëri^on^  per^îstet^  'dâtfe  IlétiÀ 
idées'  éMës'tradttiré  eh'  aèté«  de  Tiaturé  à  déchirer  l^H^ 
Màièbéhî  dh  mains'  qli^  le  respect  public  dé  Vaitécèùt'éFâé 
préfâréricfe^étaietit  héureUèfetnènt  d'decôi*d  ^ùt  'la''poélsfl# 
tité  de te^slër-ùhfs' éarts  éîclure  personne:  =  '  '■  '■^^*''' 
IV  noaè'  Irhportè  de  <!;onriaître'  lès  raî^ottk  'que'  PàTïtë^jJft 
fafFrè  tatôir  â  Valppuide  sa  deth^hdé'él  les  hiôtift  qtii  d^ 
dèVënt-  les  apôtres-  à  éntJrer  dans  'ses  vues ,  à  recbnwâtk 
sott"'<!ètiVre  él'à  Tadcotupagner  de  leurà  vœux  pdur-rttvëitfe 
Nbs  édùrcrés  sont  très-èxplicitês  à  Ce  sujet:'  si  là  quësliéffi 
s'était' 'préseritéè-  coratne'tihé  question''de  fait,  là'^riéuVëJ 
eh'toTït  ëas,  éllait  uhe  pi^hve'  de  fait  aussi,  uiié  p^toVe'Hs^ 
torique/ftièitérîèllë,*èt'noii  une  preuve  fhéologièiile.i  PaM 
rté'fâit^paô  à  ses  côillèl^ues'iinéléçon  de  tftéoldgièv'illétï^ 
racbhte  simplement  ses  travaux  et  ses  succès  *■  ;  il  Ifes  êSitie 

'  Actes  XV,  12;  Gai.  II,  7  ss. 
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^ilefiîéeftt  de  ;toutes<  lesiobodes  extrâordmaJA^efi  quis'ér 
tuientip^^sées  daa3  ce3  derniers  temps  dans  diverses  proh 
pces pluS'Ou  oioitts  éloignées  de  Jérusalem,, >oÙ!, aucun 
d'i^K: n'avait  encore  osé  mettre  le  pied;  il  leur  parle, de 
|^:^yageâ,  de  ses  prédications,  de  ses  aventures^  de  ses 
!ia:c^esy \die  L'empaesseiuent  des  païeuâ,  ,dje. la, f épugna^x^a 
leçjiuife;  des. églises  fondées ,  du  mouvement  rétrograda 
Ipipqlytbéisme,  choses  en  partie  toutes  nouvelles,  .inouïes 
tAme.pour  des  hommes  qui  restaient  tranquillemejot  chez 
jli\paur  y  attendre  la  venue  du  Seigneur,  ^u.lieu.d'aUe^' 
>fia;rencoatre  sur  la  grande  route  de  Thistoire  de  Thu- 
^té.  Un  pareil  tahleau,  peint  avec  les  couleurs  vives, da 
fgl^çuisi^sme ,  avec  l'éloquence  d'un  généreux  dévouet 
1^)^,  .devait  faire  sur  les  auditeurs,  peutTÔtre  .même  sua* 
fWfAuJmutre  de  ceux  qui  y  étaient  venus  dans  desdispQ^ 
ijl^9a^,peu  favorables,  une  impression  d'autant, plus. pro- 
^)[^jqVQ  la  position  de  rÉglise  de  Jéru^lem,  au  mUieii 
ff]Q(e>|IPpulalion  ({ui  commençait. à  prejndr^ .l'éveil  à  son 
l^fdiei  à  lui  montrer  une  hostilité  ,de  plus  en  plus  out 
ir^»;fî.'était  plus  aussi  riante  et  assurée  qu'elle  l'avait. été 
f}i|l^ois,  On  pouvait,  on  devait  même  trouver,  une  puis- 
ante consolation  dans  la  pensée  que  l'extension  de  la  cause 
inpgélique  au  dehors  contre-balancerait  la  résistance  crois- 
inte: qu'on  rencontrait  autour  de  soi >.. dans  cette  sphère 
lïijjudaïsme  qu'on  avait  jadis  espéré,  de  s'assimiler  coxût 
p))HiÇiQe;nt  et  sur  laquelle,  on  paraissait  déjà  avoir  épuisé 
i|^,j)u^ssance  d'alUaction.  Par  toutes  ces  considératipjis 
IftÇjfapQtr^s,. voyant,  sans  pouvoir.se  refuser  à.ceitp  4vi- 
4wici3>.qwe  Dieu  protégeait  et  bénissait  l'œuvre  de  ilçi,  misr 
MW  païenne,  tendirent  la  main  à. Paul. pour  la. lui  laisser 
Wnlifluei;  sans  entrave,  Dans  tQut.ceciU  n'y  a  jpas^dÇjlracç 
d'ujQ^  discussion  de  principes,  d'un  débat  sur  la  question 
de  la  valeur  de  la  loi  en  face  de  l'Évangile. 


.îMaiSjidiJhofljlUtte. pareille  di^u^ipn  i>[estfeUe  gfts.ictei- 
remeat  .contenu?!  dan^:  le  4i^oouF$((qua  l'auti^tadu  Uvds  I^ 
!des.iM3..tesineti(}îm^  l?..boïiche  4e  Pierre?.?  Il  eptiiyTOqfiiie 
.romteww  comBaence  p^^^3e,lplacer  aa.point  de  viuciraêwe 
.qiiie  -npu?  venons  de  i^igaaler  qammie  :<jelui  de.  iou$,l((s 
membDBSiie  la. conférence;  il  rappelle  sûnpl^ment.lia:Cdti- 
versÂon  du  centurion  Gorn^liuSy  poarifaire  autoriser.  A'm 
mantèr^  général^  Je  baplâpae  des^  païens  non  dr^c^nk^ 
j^^s^ansnite  il:qar,aatérise.la  Ipîcammieitnn  joug  queipM- 
soiCUiLç.^çacipre,  dans,  1^3  sein  ineme  de.  la. nation [jnivei,il9!^ 
pu  porter,  et  il  Ipi  oppose  ,lq  îsalut  par  laigrâee  duâeigojw 
lésons,  N'est-Cô'  pas  là  un^  exposition  du  priacipei i^v^aigi- 
lique,  une.djscus3ion.e$sentidlenient  théologique ?>i|]faV 
bieiU  qw  tellpsoit  l'apparence,  puisque,  de  ïk)s  jount^ila 
critique  a  vu;  là  une  preiuvô.  palpable. de  ce  que  litiiapirt« 
été  altérée  par  le  narrateur,, lequel  aurait  attribué  àiUne 
ce  qui.  ne  pouvait  avoir  été  dit  que  par  Paull  .Mais^^tà  ynè-  : 
garxjler.de  près,  nous  ne  saurions  trouver  dans  la^pdi^ 
de  P^^erreune  déclaration  de  déchéance  contra  la  {pi^W  ! 
,Iie.sens,de:la  lhéQlogie;paulinieiHie  telle  que  nous  l'appim-  ] 
drons:^  connaiti^e  plus  lard.  En  effet,  que  disent  oefs^pa- 
rôles?  AfBrm^jLivement,  elles  disent  que  le  salut  est 'fondé 
sur  la  grâce  de  Christ;  négativement,  elles  disent  qak» 
aurait  tort  d'exiger  des  autres  ce  qu'on  a  de  la  >pei9e|i 
faire  soi^mémei  Ainsi,  pour  être  sauvé,  iLfaut  îcroiw«ï 
€hrist;  mais  cette  déclaration,  Pierre  Tavait  faite  deptts 
le  commencement  de  son  ministère.',  sans*  avoir  eu- besoin 
•de  Paul  pour  y  arriver  j  et  pas  un'seul  judéo^chrétieo'Ue 
^e  séparait  de  lui  à  cet  égard.  Et  pour  ceqiii  coDosmela 
loi^  pas  plus  ici  qu-ailleurs  il  ne  dit  un  mot  qui-en  fitôse 
ressortir  le- caractère  transitoire.  11  sera  même  facile  de 

•  Actes  XV,  7  ss.  -«Actes  II,  36,  38;  lU  M»  8à.;  IV,  M/àS.;  X,'42. 
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rbu^èir  qii'H'songéait  à  tout  autre'chose;  En  efltet,  les  pa- 
ùrJés'dePierre  sont  une' réminiscence  d'un'mi3t  de  Jésus*, 
tir'lequèlcéiui-cicîaractérisai  lies 'prescriptions  légales  et 
i^itiotnnelles  •  comme  des  fttrdeaux  pesants  ti  difficiles  à 
èrter,  que  les  Pharisiens  tiennent  beaucoup  à  imposer:  à 
i^ut^eB'sans'Irop  s'en  soucier  pour  éux-raiêmes.  Mais-  Jé- 
M 'ajoute  le  conseil  de  faire  selon  lev/rs  pctroles^i  ïioti  se- 
WÉiîexirs  œuvres;  Pierre,  qud  se  souvenait  de  Favèrlîssè- 
Mn^'d^e  son  raaîlreyne  peut  donc  pas  avoir  voulu  dire  Viiie 
iluÎKîl'iui-iAême  dispensait  ses  disciples  defaccomptis- 
^8lit^d€fs  devoirs  légaux.  Il  y  a  plus  ;  Pierre  affirme  en- 
9Pé^qMe  nos  'pères,  les  israéliles  des  générations  précè- 
âitès^  n-ont  guère  pu  porter  le  jou^  de  la  toi:  Voulàit-îl 
mfl^tiîe- insinuer  qu'eux  aussi  auraient  pu^e  dispenser 
eilWbBéiîver,et  voulîtit*il  donner  ainsi  le  démenti ià 'l'É- 
rittitémémel)  qui  on  cent  endroits  les  blâme  au' sujet  de 
lur  désobéissance  ?  Non,  ses  paroles  formulent  seulement 
ktsiîliltîment  de  gêne ,  d'oppression ,  de  crainte  et  d^'afftfis- 
Slhéiit  qui  tourmentait  les  pieux  israélites  en  face  de  ces 
Iffqnibrables  devoirs  déforme  et  de  détail,  de  la  nécessité 
|5<fuelsîls  étaient  pénétrés,  mais  qu'ils  Ci*aignaient  à  tout 
HHÉienl  de  négliger  ;  ce  fardeau,  cette  obligation  inces- 
Ù4e  les»  fatiguait  sans  leur  permettre  d'arriver  à  la  sainte 
ofedvi  cœur  qui  aurait  dû  être  l'apanage  de  tout  fidèle 
erûteur  de  Dieu.  Paul,  en  maint  endroit,  en  recueillant 
îe8|  propres  souvenirs ,  décrit  ce  sentiment  d'une  manière 
l\mi  émouvante  que  profondément  vraie  ;  c'est  lui  qu'il  a 
«lîVue  quand  il  parle  de  la  servitude  de  la  loi  pour  en  faire 
•ie^'poinl  de  départ  d'une  des  thèses  les  plus  fécondes  de 
'«ôB enseignement.  Eh  bien!  ce  sentiment,  il  n'était  ni  le 
fieol,  ni  le  premier  à  l'éprouver;  mais  il  a  été  le  premier 

*Matth.  XX'ni,.4.;  LucXIvie.-  ./...< 
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à  le  mettre  en  rapport  intime  et  direct  avec  un  principe 
théolc^que,  dont  nous  ne  voyons  encore  aucune  trace  dans 
le  discours  de  Pierre.  Le  joug  dont  celui-ci  parle,  il  ne  veut 
pas  le  moins  du  monde  le  secouer,  il  s'y  soumet  et  il  con- 
tinuera à  le  porter.  Il  sent  bien  que  sa  justice  est  impar- 
faite au  gré  de  la  loi,  mais  il  ne  se  croit  pas  dispensé  poor 
cela  de  r^ler  sa  vie  sur  cette  dernière.  Or,  la  loi  étant  ai 
même  temps  et  avant  tout  une  institution  nationale,  l'idée | 
qu'elle  peut  bien  n'être  imposée  qu'ans  nationaux  seolsef 
non  à  des  étrangers ,  n'est  pas  une  idée  tellement  anor- 
male que  nous  dussions  être  ehoqués  ou  étonnés  de  lavoir 
formuler  par  un  israélite  convaincu  de  Forigine  divine  dri 
cette  loi  et  de  son  caractère  perpétuellement  obligaloiit 
Après  tout  Pierre,  en  parlant  comme  nous  croyons  qrïi 
parlé,  ne  dit  pas  un  mot  qu'il  R*ait  dgà  dit  après  Ia<i»- 
version  du  centurion  de  Césarée.  11  l'avait  baptisé  sask 
circoncire,  et  ne  songeait  pouilant  pai!  dû  tout  alors  à  ré- 
pudier la  loi  pour  lui-même.  11  reste  aujourd'hui  fidâé. 
ses  antécédents.  Pirisque  Dîev,  dit-il ,  par  des  maoifê&« 
lions  évidentes  et  irrécusables ,  ^clare  toaloîr  adme^m 
dans  le  royaume  et  dans  la  paix  de  Christ 'non-seoleArn;: 
de^  juifs  circoncis,  taais  encore  des  hommes  justes  el  p^^^ 
d'autres  nations  ' ,  comment  oserions-nous  faire  de  f  o^A 
silion  à  cette  déclaration',  en  imposant  &  ces  deniî 
conditions  dont  Dieu  les  dispense  ! 

*  kcies  X,  U  s.  _  *  DeesîSste  ^  AfilM  IV,  10. 


LA  GONCfLlATION.  381 

l'iai'tt;    l'IÎ!     ■  •'•:.    •  .-.  '   i-    I  :.•■•■.       ■   •    ■;  .     •••■i-.. 

»  ;  I  »'•■■'»■.  J    1  "■  i      :  '  '   •    I   •    .  '      '  '    1  '     ■   '        '  ■   '  '  '•' 

CHAPITRE  V. 

* 

i^'ltih  -  •-i-'i-.iia  '«oneiliiitlfiii. 

JJp^sj  ,ayops.prpuvQ  d^n.i  le. .chapitre  précédant -que  les 
^p^s, .^X)  cherch/aiU  4  résoudre  la difficulta  néa^delapré^ 
pi;!|^,  daus  les.Ëg)Jse$  d'un  nombre  <;roisâant  d'étrangera 
Wtiffj^*C|9açis;i  n'iayoquèiieul. point,  ce  que  nous  appelle-i 
M^i?(^j|9^)r(l'hui  de^  principes  abstrait^,  des  axiomes  soo^ 

IP^^/Jie  tijkéoiogie  évaj^géjiqMei.teU  que  nous  les  verrons 

• 

m((^(.fQ)i:niu|és  pai*  quelques-uns  d'entre  eux,  mais  quils 
V  bVj^^eut  à  étudier  les  intentions  de  la  Providence  datos 
T^AM^on^es  dont  ils  avaient. été  les  témoiins  et  en  par- 
^^ÀPSbTime^ts,  Ces  enseignements  tout  pratiques,  oora-» 
^^^  ^rHHçrprétés  par  cet  esprit  de  piété  ei  dq  charité  que 
^  ^WWpur  avait  développé  qn  eux  et  qui  était  assez  puisr 
^•/WW  vaincre  les  préjugés  nationaux ,  suilirent  pour 
■''''^^provisoirement  une  solution  qu'ils  pouvaient  croire 
^f^i& .  Ja  plus  .facile  et  la  plus  légitime.  On  se  donna  la 
^*i  9^  se,Stépara  en  paix  en  se,  partageant  la  besogne  et 
P^^  vint  que  la  mission* auprès  des  païens  coutinueiait 
îVi^^Jle  avait  été  organisée  à  AntiocJie^  sans  autriç  co^^ 
^^e  quelques  réserves  surlesquellea  nous  allons  re- 

^^vit  à  riieure.  Ce  résultat  des  conférences  est  de 
^  appeler  notre  sérieuse  attention^  précisément  par 
érae  simplicité  et  par  Tabsence  de  tout  élément 

^^ic^ue  proprement  dit,  soit  dans  les  motifs  qui  Tont 
'^  >    soit  dans  les  arrangements  qu'il  consacra. 

^^înous  frappe  ici  tout  d'abord,  c'est  précisément 

division  du  travail  dont  les  apôtres  conviennent  entre 
^-^  continueront  à  se  dévouer  à  l'œuvre  évangélique, 
I.  '' 
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à  la  condition  ou  avec  la  réserve  que  Paul  et  Barnabas 
iraient  chez  les  païens,  Pierre,  Jean  et  Jacques  auprès.fles 
circoncis.  A  la  première  vue  on  pourrait  être  tenté  de  croire 
qu'il  s^agit  là  d'une  simple  répai*tition  géographique  faite 
dans  l'intérêt  même  de  l'extension  plus  rapidp  de  l'œuvre, 
et  c'est  bien  un  peu  dans  ce  sens  que  les  anciens  ont  pris 
la  chose.  Mais  cette  supposition  ne  se  soutient  pas  payant 
les  faits  tels  qu'ils  sont  constatés,  soit  par  la  tradition^  soit 
parles  textes  mêmes  du  Nouveau  Testament*.  Nous  nous 
convainquons  facilement  que  la  division, du,  travail  s'est 
faite  exclusivement  d'après  la.  sphère  religieuse  si^i;  la- 
quelle il  s'agissait  d'opérer.  Les  uns  devaient  évangéliser 
les  païens,  les  aiitres  les  juifs,  sans, distinction  desjpçali- 
tés.  Les  motifs  allégués  pour  provoquer  cet  arrauserôept 
excluent  toute  autre  explication.  On  reconi^a^ssail*  que 
Dieu  avait  spécialement  coi^fié  à  Paul  révapgélisatijOï)i  des 
païens,  de  njême  qu'il  avait  confié  à.PJLerfe.celle.  4???!'^* 
concis.  On  reconnaissait  cela  aux  su^ccès  9})tenvi,i^  danjte 
deux  sphères,  ou  eiiçiore,  est-il  di^ , ^. la.^grapeî  aqçgjifei 
Paul,  c'egt-à-dire  a  jamissipn  particulière  qu'il  ayjfjtjjWf 
çme. et  à  l'aptitude  pprro^pondaBte  donVj il  avait  été  rej^, 
pour.  Ja  remplir ':  Cette  mission  et  ç€;tte  £\ptitj^de,jto|as.D«s 
se  la  sentaient  pas.;  il$.,ï^e  -i^e  sentaient  pas? inspi^rjés  ijàbr 
çon  à  fonder  sans  bésilatipn  des  çomm^iinautés,  jentjèr^ 
d'hommes  npncircQRcis  ;  une.  secrète  répugnance  s<^2(niJ! 
les  apôtres  de  Jérusalem  même  de;la,tab)e  4^^:incircofl(îisi 
comment  auraient-ils  trouvé  en  eux-raêmçs  la  fcnrce  flotorale 
de  présider  à  des  Églises  fondées  par^i  jçettçî  partie  de  \^ 
population?  Ils  devaient  bien  ne  pas  s'in^urg;er  contre  la 
volonté  manifeste  de  la  Providence,  mais  ils  reconnais- 
saient aussi  que  c'était  Paul,  et  non  eu-x,  qui  avait  reçu  la 

*  Voy.  par  exetnple  :  Jacq.  T  ,  1;  1  Pierre  1 ,1,  et  Apo©.  I,  9^  — ^Gal.  H, 
7  ss.  —  '  Cp.  Uom.  1,5.  '  ' 
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d'être  Tapôlre  des  gentils.  Le  fait  que  ce  dernier 
ne  habituellement  ce  titre*  prouverait  à  lui  seul, 
n,  cette  diversité  des  vocatioiïs.  Mais  tout  cela 
en  même  temps  que  les  païens  seraient  reçus 
circoncis,  tandis  que  les  juifs  devenus  chrétiens 
'aient  à  observer  les  rites  et  les  préceptes  dû  ju- 
sans  quoi  la  séparation  n'aurait  pas  eu  de  raison 

jst  là  le  second  point  important  que  nous  avons  à 
Dmme  résultat  des  conférences  dont  nous  parlons, 
ptait  bien  les  païens  de  la  circoncision,  on  ne 
oint,  disait-on,  les  molester  en  leur  imposant  des 
,  mais  il  était  bien  entendu  que  cette  exemption 
ur  les  païens  seuls.  Pas  un  seul  chrétien  dé  Jéru- 
I  songeait  5  réclamer  pour  lui  ou  les  siens  le  bé-. 
une  Kbdrté  qu'il  aurait,  aii  contraire,  repousséé 
ftur*ctque,  d^ailleurs,  personne  no  songeait  à 
jei^.  Ici  Jaéques;  le  directeur  le  plus  influent  de 
fé  JérusaWm,  se  fait  très-explicitement  l'organe  de 
Vdelous  ses  collègues  disposés  a  entrer  en  com- 
àVec  lés  fidèles  du  dehors.  Quant  aiïx  Chrétiens 
j  dît- il  *,  nous  n'avons  rien  à  leut*  prescrire  ; 
rr  est  lu  chaque  sabbat  dans  les  syrtiagtiguès ,  ils 
tit^  ce  qu'ils  ont  à  faire.  Ainsi  le  caractère  obliè;à- 
!&''lôî  flour  les  judéo-chrétiens  est  formellement 
(.*  "Porir  les  gentils  ori  (pourra  étèibtir  une  règle 
;  Moïse  restera  celle  des  jùif^.  S'îï  fiouvait  y  avoir 
i^e  doute  sur  la  justesse  de  cette  îhterprél'âtioïî,  la 
l'histoire  le  ferait  disparaître  *. 


1 1 


l,  13  ;  X:V,  16  bs.]  Cal.  1,16  ;  £ph.  UI,!;  1  Tim.  II,  7  ;  8  Tim. 
—  «  nap£vox.A6Îv  —  èTuixiOeffOai,  Actes  XV,  19,  28;  Gai.  II,  6. 
LXI,  21.  —  *  Actes  XV,  21.  —  *  Actes  X^I ,  %0  ss.;  voy.  plu3  bas 
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Nous. nous* sommes  servi  du  raot.de  séparation  en, 
lant  de  r^prangement  convenu  entre  les  apôtres.  C'eo  étai 
une ,  à  vrai  dire ,  non-seulemenf;  par  le.fjait  même  quei 
Siphéres  diyerses  étaiept  ^assignées.ià  chaque;  parti  ;>  mai 
<Micûre-paree«que  laiconsjBquenHiîeinaturelie  de  cô Eût, et 
€£imilititDiQsi  ascétique^  o^  ecclésiastiques,  instituées  «de. paà 
el)(d1aiitFe^fétai4|qBe  ies  d6u}d  éléments ide  laisdciété  cb 
tleptie  ^devaient'  se  tenir  ta  distahice,'  Ge  que  Pauli  ayaitWi 
évîlieiT^ devenait  plus  inévitable  -que  par  iel  passée  «ipèscqu^' 
eutreteonniiitoffideliemeofil;  que  leâ  piaïens  seraient  dis 
$ég  d'une'  obJigatiow qui  restalit  sacrée^ pour  les  jtoifspll  ûîf 
avait<pluis  moyen  d'espérer  vme  amion  parfaite , ■  uneliréË 
table  fusion  des  detix  nationalitésliiLe'  cempromto-fol5il& 
sufBsaht  et. stérile;  11  dù^  bientôt 'tléobifViSKDiUS  là  piiîffllHCi 
des  principes  ab^olud^^  parée  que: les iprintipes^luaiÉilitt 
des  préjugés,  sont  plus  forts  que  les  conventionffifciéfe 
constance^  A  Jérusalem  tou4  le  mondé  avait)  les. msiUeâres 
intentions  de  paix  et  de  concorde.  Mars  Kfhmé^Be  miià 
pas  hien  cQmpte  de  la  différenceiqnUl  jy  avpit-enipciciH 
hommies  dévouésy  pieux  y;  unis  dans  les  points  >es^entidi^  i 
et  tous  circoncis,  c'est^-^dire  n'éveillaîit  aucun  sierlipuléli^ 
moré  les  uns  chez  lesautrbsy.etdeuxçorpsi  de  poflulalkn 
chez  lesqu-els,  aveio  un  peu  moins  de>  zâleupëut^ètâre,]^ 
les  choses iessêirtielles,  T^bsencè  ou  l'usage  de ^lacîrtsôtfi^ 
sion  mettait  dansi  la  balance  un»  poids  ipréjionéérant.^L^iftt 
aurait  été  le  même  si ,  cdrtime  Je- vient  r^pînioil' tradtoôff- 
nelle ,  les  apôtres  n'avaient  'ente^u  boflseryer  'la  idireéild' 
sion  que  provisoirement  et<pour  rie  pâs^ heurter  *eiÉ  fecei« 
préjugé.  En  tout  cai,  te < séparation  était  inwîîanqdWe; 
elle  était  presquepi^ovoquéë,  siyfcom-me  nous  je^pieiisofis 
'd'ôprés"lés  teixtè^',  ta'ci^cottcision  étail  raWntehuè  m^P- 
sèment  comme  obligatoire  pour  les  juifs.  ' 

Mais  si  le  programme  de  Jérusalem  réservait/ explicite-  \ 
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*teiit  le  caractère  obligatoire'de  la  loi  pour  les  judéo-chré- 
K^tiB,  noir-comme  une  concession  de  forme  ou  purement 
"ôUiporaire  ,•  jusqu'à  ce  que  leur  éducation  religieuse  fût 
■Chevée,  mais  comme  un  dogme  et  pour  un  temps  indéfini, 
•^urquoi  alorfe  en  déchai-ger  les  païens?  Ou  bien,  si  ceux- 
ft  pouvaient  être  exemptés,  sans  préjudice  de  leur  carac- 
Ifcreet'de  leurs  espérances  de  chrétiens,  pourquoi  y  tenir 
Pixur  lesijuifeS  Oniyoit  que -la  dispense  partielle  n'était  pas 
ifcconsétfuenee  jri'ûn  principe  absolu,  mais  un  accommo- 
Qemeilt  avec  les  circonstances,  un  moyen  terme  pour  sor- 
Hr  d'euibarras ,  un  expédient  enfin ,  imposé  d'un  côté  par 
Ëé^idence  des  faits  ou  par  un  sentiment  instinctif  dont  on 
né  Sft  i'endait  pas  compte  «ncore,  de  l'autre  côté  par  l'as- 
«ndantd'un  préjugé  d'autant  plus  irrésistible  dans  la 
tfàdcbe  des  autres  qu'on  ne  s'en  était  pas  encore  défait 
3oi-mt6me. 

"/Ccéiiiious  amène  à  dire  encore*un  mot  de  certaines  con- 
J[iÛ0iW'8ubBidiairement' imposées;,  sur  l'avis  de  Jacques, 
m'K)  païens  qui  demandaient  le  'baptême^  et  qui  devaient 
^rtaîhV^pouFi  ainsi  dire  ^  de  compensation  pour  (telles  dont 
di*sdîspensail*.  Il  fe'agil^  comme  on  sait,  de  V'absti- 
ncoôe'  des»,  viandes  provenant  de  :  sacrifices  idolâtres,  du 
8an||[,'dé  >ki  chair: d'animaux  étranglés  et  de  la  fornication. 
%tÎ6Str€e  que  ces  devoirs  ?  Pourquoi  ceux-là  et  point  d'au- 
A(ft$?' Pourquoi. tenait-*on  à  des  choses  qui,,  en  partie  du 
a^lns,  nous  paraissient  aujourd'hui  complètement  indiffé- 
it^eip^  tandis  qu'on  abandonnait  la  ^circoncision  et  d'autres 
règles  fondamentales  de  k  foi  religieuse  traditionnelle? 
Qa'élle  mleur  attribuer  à  une  pareille  résolution?  Com- 
maflil  w  précepte  moral  de  la  plus  haute  importance  se 
l4*4)uye-t-il  meléi  à  des  prescriptions  que  la  conscience 
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chrétieune  a  depuis  longtemps  laissées  tomber?  Toutes 
questions  sont  facilement  comprises  et  jugées  dès  qu' 
les  examine  au  flambeau  de  Fbistoire.  La  proposition 
Jacques  et  la  résolution  de  ses  coliques  revenaient  pur 
ment  et  simplement  à  dire  que  les  païens  seraient  assi 
lés  à  ce  qu'on  appelait  les  prosélytes  de  la  porte^.  C*é 
là  des  personnes  qui,  sans  se  soumettre  à  la  cireoncisi 
fréquentaient  la  synagogue  et  y  prenaient  part  aux  ex< 
cices  religieux  des  juifs.  Pour  leur  en  permettre  Ten 
en  d'autres  termeis,  popr  ne  pas  rîsquei'  de  se  souffler 
contact  avec  elles,  les  docteurs  juifs  avaient  établi 
taines  règles  ou  conditions'  qu'on  appelait  les 
noachiques,  compme  qui  dirait  un  code  humanitaire  et  m 
versely  antérieur  à  la  loi  spéciale  d'Israël.  On  avait  fiiijjÉr 
en  fixer  le  nombre  à  sept,  savoir  :  la  défense  de  TidlÉrie, 
du  blasphème,  du  meurtre,  de  l'inceste,  de  la  rapheide 
la  chair  contenant  son  sang,  eniin  la  soun)ission  iPÎMfe- 
rité  juive.  On  comprend  que,  dans  eelte  occasfM^y^te 
apôtres  n'aient  pas  trouvé  nécessaire  de  faire  réiHÂfllâfll- 
tion  complète  de  ces  préceptes.  Âinsi^  il  était  superflue 
défendre  à  des  chrétiens  Tidolàtrie  proprement  cfitè  etk 
blasphème,  le  meurtre  et  la  rapine.  11  n'y  avait  pas^liAi 
non  plus  de  parler  des  autorités  juives  à  des  homfcnes  «• 
vaut  dans  une  sphère  absolument  étrangère  à  la  sôeiitf 
politique  de  la  Judée.  En  revanche,  le  précepte  concënÉW 
l'idolâtrie  avait  reçu  dans  la  pratique  une  explication  plte 
rigoureuse,  et  la  règle  défendait  maintenant  jusqu'à  l'usage 
des  viandes  provenant  d'un  sacrifice  païen,  même  qûaad 
on  n'y  avait  pas  assisté;  (fest  sous  cette  fornie  que  cet  ar- 
ticle était  sévèrement  observé  au  siècle  apostolique'»  De 

*  Voy.  ci-dessus  p.  101.  —  "On  les  trouve  énumérées  et  discutées  dansJe 
Talmud,  Sanhédrin ,  VII ,  fol.  56,  et  dans  Maïmonidès,  Tract.  Iftelaçhm, 
IX  ,  1.  —  »  1  Cor.  VIII ,  10;  Apoc.  II,  14,  20.      - 
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[lême  la  défense  de  manger  du  sang  était  déterminée  plus 
igoureusement  par  son  applicalion  exprosse^  i  la  chair 
l^un  animal  dont  le  sang  ne  s'était  pas  écoulé  au  moment 
le  sa  mort..  Enfin  il  reste  l'article  relatif  a  l'inceste.  A  ce 
f^GjL  leS;. textes  rabbiniques  ne  nous  permettent  pas  .de 
ttFoûre  que.  les  apôtres,  prenant  en  (considération  l'extirènie 
|i^luti(>n  deç  mœurs  dans  la  société.païeime)  .^uraietit 
|9y»lU;£f)i:r^r.o^ipreQdre  à  leui:s  nouveaux  frores  qi^qu. point 
d^  y^ue  :cbréticn  I4  c^liastjBté  était  un  devoir  capiitdil!^  .On  a  de 
toul'tepips  rcmai'qué  qu'cnlre  ce  précepte^' ainsi:  ooitlpris, 
e^les'aut^ves.il.y  aurpit.euune  difTérencôi  radicale^  et  l'on 
Ijfpujours  été  cmbarrassq  par  coUq  apparente  dispa^Fito. 
Oijjaur^it  dû  se,!i^ppeler  quet  les  apôtres  ne  dretssent  pas 
ii^  ii^reti^ent  ;un  icalaloguo  de  .(Revoira  chrétiens ,  mais  que 
jefiji^tj'^sjégistep  de  la  synagogue  qui.  ont,  déterminé  les 
pprii^^&t.'Qn.  question  ;.  çn  aurait  vu  ii^médiatement  qu'il 
li'ugiti  ^.quelque  chose  d'essentiellement  judaïque.  Or^  le 
^ag^a^ittô  n'était  pas  aussi  sévère  et  exclusif  que  la  loi  sur 
jf^-définition  à  donner  de  l'inceate,  et  à  certains  degrés  de 
^retirtOila  liaison  conjugale  était  permise  d'un  côté^  tan- 
ii^qw.dû  l'autre  elle  était; prose^riie  comme  une  abomi- 

HHionb  ■■'■'■■  "i'   ■" 

vÇn.pi-ésence  de  ces  faits,  constatés  par  l'histoire  du  ju- 
lllp^e  de  cette  époque^  .il  nous  est  iniipossible  d'admettre 
g^ejes  résoltjUpns  formulées  à  Jérusalem  neidefvaient  avoir 
i^lî^'uifl^  yal.eur  temporaire  dans;  la  pepsée  de  leurs  auteurs  ; 
[^QU:$  isûiitenons  que  les  apôtres  n;'ont  pas  pu  se  dispenser 
déposer  de  pareils  principes  et, de  les  décliarer  absolument 
nécessaires*  H  II  n'ya  pas  un  mot^  dans  toutce  qu'ils,  disent 
ri'CQttQ.pccasion,  qui  nous  fasse  etetrevoir  une  anière-pen- 
sée  de  changement  pour  l'avenir.  Le  fait  est  que  leurs  suc- 
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cesseurs,  pendant  des  siècles,  ont  partagé  leur  manière  de 
voir  et  se  sont  crus  obligés  par  leur  décision.  Les  usages 
d'une  partie  de  l'Église  chrétienne,  relativement  au  sang 
et  à  la  chair  d'animaux  étranglés,  et  les  règles  du  droil 
canon,  voire  même  de  la  législation  civile,  sur  les  degrés 
défendus,  constatent  aujourd'hui  encore  que  dès  le  prin- 
cipe on  prenait  très  au  sérieux  ce  qu'il  a  plu  à  quelques 
théologiens  de  regarder  comme  une  accommodation  mo- 
mentanée, comme  une  concession  faite  à  un  préjugé  qu'on 
ne  partageait  pas.  . ,  ^   , 

D'un  autre  côlé  on  sera  bien  en  peine  de  trouver,  dans 
un  système  dyïhéolo^e  Svahgélîqué ,'  le  point  ou  la  thèse 
à  laquelle  pouvîiit^jf^^j'att^chen  Ifr, di^fenseide  Tuaige  de 
certaines  viandes.  11  p'yjfi^pas  da.conséquenoejip^^dftili»- 
son  théorique. entr^  tla.]iJiécJar.9tion,  qu'oui p^uj,, être flBTi^ 
sansja  circpncisioiï;.el  l'avemon  mpiïifestéô  àrFégariie 
ceux  qui  n(iapg^r{iieji,t.fll^i,me,i)ête  çtmnglée*  t'Le;*C0feitt 
terme  formu^.à M4érîU6^1em ,.  pour.icimeoteiî!  une  imiwi 
entre,  des  élqn[i,ep|ts,^étéi^^gène$.ichez  lesquels  les  «Ubéés- M-  j 
ditionnelle^  prédocnii^pient  encqre^  siiri  les  poii»is  lie  vue 
nouveau;îj,j^tait  donc  r,efiet!  a^tv^riel  de  -ciôtte^ittiationîdûB- 
née  et  non  rexpr^^j^iQn.tCQpsjciente' d'un  '.principe  coiiqim 
par  la  réfle^sion  o^^jP]ey6ndi!CJué,p^^.llne  inteHigence^gopè- 
rieure  de.J.!Êvangi^^.v j^I^is  siiiejudafisn>e.si;^t)«wta  mnsî» 
sein  de, l'Eglise, j  qpifs.n'pn.^cuserfQ^^i.pasileg  auteuWdû 
programme. dq  9jpncili£^tion.;.jious  n'y  vftTOfli^flu'pne'IIK 
son  de  plus. d'excuser  pps,^jerni,ersj  qu^pe  pquvBÎenjtipifii, 
avec. la  mesure  des.iQjfxes  quj.leur  é^aîiçnt  départies,  ac- 
complir ce  que  le  géj^ie  de  Paul  lui-mêpie^Q,' acheva  pas, 
Si  ce  dernier,  auquç;l  la  volonté  nei^t  jajmais^Qfaiit  iJepuJS 
le  jour  où  il  entrevit  clairement  le. but,  n'a  i  pa$  ^  réussi  à 
implanter  immédiatement  Ja  vérité  évajngélijque  dans  an 
sol  trop  peu  préparp  lencore,  mai^  s'il  dut  léguar  aux  sié- 
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les  futurs  le  soin  d'en  faire  la  découverte  de  nouveau  et 
mtivement,  certes  nous  ne  ferons  pas  un  reproche  à  ses 
evanciers  de  ce  que  leur  naïf  dévouement,  circonscrit 
ans  un  horizon -knôins  étendu  ,  n'ait  pas  assez  pu  élargir 
elui  deieups  ôontemporains. 


^  < 


i'      .il 
CHAPITRE  VI. 

lies  débuts  de  lu  théologie. 


Celaient  donc  jilutôt  des  convenances  sociales  que  des 
ihoipBS  théologiques  qui  avaient  dicté  le  règlement ,  au 
myett'duquel  les  apôtres  espéraient  maintenir  la  commu- 
iQn*4iptre  les  dîfféréfnts  éléments  de  TÉglise.  On  s'était 
[waè  guider  par  ^la  force  des  choses';  on  avait  cédé  à  une 
îpàcevïte' nécessité  morale;  on  avait  reconnu  instinctive- 
eotque  c'eût  été- un^  rébellion  contre  la  volonté  de  Dieu, 
vreh  avait  voulu 'persiste^'  à  exclure  dé  la  communauté 
aix.x|ue  lé  Seigneur  aplpelâit  à  lui  d'une  manière  si  di- 
iiptB-'et'siimaiïife$tepMai's  ceti-était'pa'â  einScIrë  IS  le  frdit 
ipne*  conviction  raisônnée»,  le  résultat  d'un  examen  des 
rîncipee' mêmes  de  l'Évangile;  ce  n'était  pas  encore  de  la 
iédlogie<  Nous  prions  ici  noS  lecteurs  de  se  rappeler  ce 
^le^iôtisavotis  dit  de  la  Valeur  de  ce  dernier  terme,  dès 
B&  p!i-èmières  pages»  de  ce  volume.  La  théologie  est  une 
>p^)réciation  scientifique  des  faits  religieux  ;  elle  remonte 
ràx  principes;  ellle  pèse  les  arguments,  elle  déduit  les 
conséquences,  rifiais  elle  ne  crée  pas  les  idées.  La  religion 
de^Christ  est  antérieure  à  la  théologie  chrétienne.  Nous 
woBSiJiusqufiîdi  étudié  la  première; 'faôbS 'n'avons  point  en- 
<*teTjencontré  la' seconde.  Et'pôiW^âfrt 'c*èst  précisément 
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l'histoire  de  celle-ci  que  nous  nous  sommes  proposé  d'é- 
crire. Il  convient  donc  d'en  signaler  ici  les  débuts;  car 
nous  sommes  maintenant  arrivés  à  l'époque,  ou,  pour 
mieux  dire,  au  point  du  développement  de  la  pensée -chfê' 
tienne  où  lé  travail  intellectuel,  tel  que  nous  venons  de  le 
caractériser,  vient  s'ajouter  à  la  simple  foi  dti^sentiment  et 
de  la  conscïence,  et  fahercheîr  ^  se  rendre  compte  et  des 
faits  spirituels  constatés  par  ^expérience  intimé  et  d-efr  faits 
historiques  qui  leur  servaient  de  base.   :   •     .■  :'  :   n 

En  effet,  aujourd'hui  aucun  lecteur  attentif  dw  Nouveau 
Testament  ne  conlfesteraiplus  pe-fait,»'  peu» près  igûoréide 
nos  pères , .  que  la  théologie  chréUeaine  a  débuté  pat  l'.esar 
men  des  rapports  de  l'ÉvaiBgile  etidé  la- loi';  îc^'elâe&estv 
pour  ainsi  dire,  née  du 'eJiànflitsinévitable. entrer  lesi-an* 
ciennes  et  les»  nouvelles  idéesj  Awr:  fon(J',  ee' '  COnflîfcÉaft 
aussi  ancien  que  rén^eigrleiv^nt  ^die  lésus,  Ibqulekweiait 
inceâsammerit  se  heurtifr  eôfntpeï'ésprit-ide fa  Synagogne:, 
et  si  les  disciptes  lataient'p'u  de?  l'abord  '  s'élever  à  farÈto- 
teur  du  Maître,  ce  ^^-rie  nouai  pouvons 'ÉjpjJelerlflilraiFà^ 
théologique  aurait  commencé  avec  lai  naissance  de ^l'ÉgtisB 
même:  Mais  nous  avons  vU  que  leurs  i^^ards  et  leur>àtfr 
vité  apostolique  se  dirigèrent' ld'abo]^d  'Vcrs  un  'atitr'e  p0fa|t 
de  l'horizon  religieux /qui  letfr;  permettait  xte'ise  foitifièt' 
dans  leurs  convictioDts  et  ■  de;  s'exproer  i  dans*  leuri  'jptbikxem 
ministère  avant  de  s'engager 'dans  une  Voie  ]()ôtir"Ie8# 
voirg  de  laquelle  leurs-forces  tfauralèirt^pasi^uifidknsle 
principe.  La  ftrovidencev:^àîis  sa  ;  bienveillante  sagesse; 
avait  voulu  ménager.'à  Ja*  jeiine^lise  lcf;teriipS'méceàsaire 
pour  se  préparer  à  une  épreuve  aussi  diiBcile  et  «aussi  dou- 
loureuse que  l'est  celle  deil'ënfant  qui  festsewé:'  Elle  fit 
plus;  elle  amena  cette- «épreuve  au  moyend'junel.Sjérfede 
faits  concrets,  saisissables  même  pour  des nindeUigefices  ' 
moins  exercées,  apprécJable&poucjlersiaipbeibtimiseDS'etile 
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sentiment,  et  non  iromédiatemenl  au  moyen  d'iune  prédi- 
cation théorique  qui  n'aurait  pas  eu  plus  de  chances  de 
réussir  que  Renseignement  si  touchant ,  si  pratique  de 
Jésus  lui-même. 

Entrons  maintenant  dans  quelques,  détails  pour  montrer 
comment  les  théories  vinrent  insensiblement  s'édifier  sur 
les  faits,  comroôAtdes  esprits,  qui,  !dan s  l'origine,  n'avaient 
pasisiMUgé  à  se 'livrer  .de  préférenqe'&  une  .réflexion  plus  ou 
moins  abstraite,  furent  nécessairement  amenés  à  discuter, 
i'Ieur  tour^  soit  Ca  qu'ils  avaient  d'abord> simplement  cru, 
^it  même  ce^quiétait  resté  jusque-là  éteanger.  à  leur  hori- 
i&ik.  On  nouis  û  contesté  le  droit >  de  <  parler  i  de  théologie 
4tiia Ha  sphère  de  l'enseignement  apostolique.  Eh  !  sans 
àoiïte^  si  l'on  entend  par  ce  ternie  un  travail  de  cabinet, 
pdremént  théorique,  sur  des  véritési  transcendantes,  nous 
&ei:oBS  le,  dernier  i  diroique  lesi  apotires  et  leurs  contem- 
por^ns  ont  été  des  théologieiDâ.  Maia  s'il  est  permis^^  s'il 
est: 'nécessaire  même  de  ptiend^ecè.  term<K.dans  un  sens 
plus  large^  tel  que  nous  l'avons  défini  ep  entrant. en  ma- 
tîèri^;  )non-seulem«nt  nous  découvrirons,  dans  le  cercle 
ùUîme  et  dans  Tenloui^ge  des  hommes  dont  nou3  contem- 
phu^s  Tcevivre  immolielle,:le8  débuts. de  la  théologie  chré- 
lîèniie',  mais^  ce  qui  esi  plus),  oious /?  viQyons  des  modèles 
que  l'Église  :n'a  que  trop  souvent  négligés  paur  se  perdre 
dans  le  dédale  des*. spéculations. ;$tériles,  an.  séparant  par 
ÙBiabini^  les  intérêts  de  la  communauté  et  les  préOccupa- 
tioa&'de  la»  science  ,<  deux  éléments- que  le  christianisme 
apostolique  p'a  jamais  entendu  sciinder,    '  i  i 

-Nous  venons  de  voir  comment  les  apôtres  réunis  à.Jc- 
rUsalem  essayèrent  de  satisfaire  là  la' fois  deux  besoins  op- 
posés, deux  exigences  en  apparence 'incompatibles.  L'une 
de  ces  exigences,  c'étaient  les  droits  de  la  loi,  son  autorité 
absolue,  reconnue  par  tous  ceux  qui  avaient  été  élevés  dans 
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la  sphère  du  judaïsme;  l'autre^  c'était  l'éiQancipalion  à  IL 
l'égard  de  cette  même  loi,  au  profil  de  ceux  qui  lui  avaient  |ii 
élé  jusque-là  éli;angers.  .0^  s'était  tiré  d'en^bnrras  non  en 
posant,  au  nom  de  l'Évangile >;  un  principe  upiquepour 
tous  les  croyants,  n'importe  lequel,  mais  eu  consacrant  la 
division  des  croyants  çn  deux  catégorie!^  4'après^  leur  ori- 
gine, en  reconnaissant  aux  uns  le  privilège  qu'ils  récla- 
maient et  eh  maintenant  qutî  les  autres  avaient  raison^Je 
le  repousser.  .Comme  expédient' pt^atiqu^',  cette  décision 
pouvait  S:uffire  momentanénitejt'5  a«i poinfcde  viu'e  des:prin- 
cipes  elle  devint  le  premier  sujet  de  débats  !uitérieurs'«l 
bien  autrement'  importants.  'En '.effet;  en  aôdordant  am 
uns  que  la  loi  restait  piourifQij».obligatQiref  od  WsTionfir- 
mait  indirectemetit  daris  l'oipinion  qu'elle'  de!vaitl'êti%^poor 
tout  le  nionde,  les.  espérance^' messianiques' «ayant  ^kfiw 
pour  base  e:lipQur  pr^^miagie^'Lee  préteûtionsid'ianjirdafttee 
(^Q^équfent.etTigo^ipeuk  haeise  trauvàieait  doarc^  deh  tÎAtàll 
q^'^ffa^H^ipaft\ce»e(9nGi|m^mis«dfcté:  papl'àmoupidie  Ua  paoti 
Pjq  }V;a^f ïfô  <^tçf  le^  I  }ïï  Qiae^  .e^pé»?8«iqe6-élanti  recobtiM*s  feur 
d^ic^llégitimes. jr3as^grAilîi|4isp^^^^  .s^cQtûée.y^mh  ^^tms 
sait  avoir  implicitement  fait  une  concession.bion^p^^sgfairt 
etpl^^j  Jpr^e,-  et  {la  lQi/J<eviu[fc.$eaiblQrj  fon«ièrefne»t'^er- 
fliie. pi^jr.ftout  le  mondOjîpuiequj'ellel •  pouvait  l'étrâfpoaf 
quelqu^s-'^ns.  iNk^us  ^l'ayons  'déj^îditi,  lai  logique i  est  uto 
pu^B^anÇf^  irnpériiease  et  despotique  ;  Qlle<ne  'SlaiirêteijaiiBÉ 
à  minçhemin; iÇerfut  donc  pnécisément  le  ^compronris  ipaev» 
fique, teforipule; ije  conc^r^fe qwi<^uviFit l'atène^da^  déiatt 
théologiques  ;=  .et  çiiuou&jae  pouvons- pas- dire  que soeâflé* 
bats.  Qntidù  être. immédiatement; publics,  g'étiéirauxV  Mité* 
;WjQP!,ile  feit;e$t  qufHe-aaquir^t.  bientôt  (de  la  firiadételiflù 
mêm^hi l^qnûU^iy,  daiBS  lesi  deux  ic^mps:,  ideivàient pe Jtvrflr 
les  esprits  les  plus  aptes  au  maniement  des  idées  et  des 
principes.  ,  .,, 
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'  Le  fait,  en  lui-même  si  vaguement  déterminé  encore, 
qu'il  y  avait  dans  la  î^eligion  de  Christ  quelque  chose  de 
nouveau,  d'étranger  à  la  loiyq'nelque  chose  qu'il  fallait  y 
Joindre  .quand  on  perëifetait'à-^SVt  tenir  îaùx'  àncîètities 
ftrmes  et:qui  les  primait  au  point  qu'à  la  rigueur  on  pou- 
vait se  passer  d'elles,: ce  fait;  entrevu  dès  les  premiers 
jours  déiVÉglise,<îommençaitft' prendre  plus  de  consis- 
tanoe-dès  que  les  éviinements!' racontés  à^m  les  chapitres 
précédents  eurent  commencé  à  remuer  les  esprits.  La  con- 
«crsiommême  des  païens  avait  été  un  symptôme'de  la  pré? 
ttnfiede  ièet  élénlent  nouveari;<4ear  ddinission  dans  là 
communauté  y  si  elle 'n^était  p^  bll^i- même  •  une  consé- 
fAance  de  ce  qu'on  le  reconnaissait  déjà  ôommfe  la  bhose 
d^t^tâ^  appela  du  moins  sur i)ni  Inattention  de  ôeux  qui, 
Hùislenidvioir  uneiconscienceibiett  nette,  avalient  agi  en 
MAlibudirponslance  sons  tqi  pression  d'unô  vérité  qui  s'ap- 
prfttaitià  dominer  même  avant  d'étre<  reconnue.  Tâûhbns 
ÛQOÊf  die.fcien  préciisori  ce  qiie  c'était' qwe- cet  élément  hou- 
màSa^à&nt'h  corinaissanoe  de:plus  e^n  plus  blaire  et  positive 
llttétlfli  ce  que  nous  pouvons  appeler  le«  débuts  de  là  théo- 
k^ietNtieilnei.  '  '  " 

•'i^tetts' errons  vwi'feurle=S€uil  même -dé  celte  histoire, 
tommevit  leian^Bapliste  promettait;- (K*ur  une  épô^que  pro- 
tbaine,  un  baptême  d-ëspi^t  de^tinfé  à  remplacer' celui  qu'il 
«dmii^istraii  lui-môme;  nous  'levons  vu  Jésus  ^'appropriant 
àîson  tour  «Btte  promesse  etdansun  èetis  plus  positif ,  et 
VàP^èîtérant  solenrieîlemeht  dans  les  derniers  entretiens 
<piiil  eut  avec  s«s  disciples  **  5  nous  connaissons  llsfe' scènes 
As  la  Pentecôte:  où  cette  :  promesse  vint  pour  la  première 
fcissei réaliser  d'une  manière  sensible; sur  une  multitude 
de  disciples  ià  la  fois,  qui  reconnurent  immédiatement*,  à 

'Jean  XIV,  26  ;  XV,  26;  XVl,  13;  XX,  22;  Actes  I,  5  ss.  —  »  Actes  U, 

16  ss.  -      - 
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la  puissance  qui  les  entraînait  ^  à  l'enthousiasme  qui  les 
élevait  au-dessus  d'eux-mêmes ,  que  l'Esprit  de  Dieu  élail 
venu  inaugurer  le  nouvel  ordre  de  choses  prédit  par  les 
prophètes.  Plus  tard  ils  furent  témoins  d'expériences  pa- 
reilles faites  par  d'autres,  nouvellement  convertis  à  la  foi 
chrétienne,  àSamarie,  à  Césarée*;  les  rapports  ultérieurs, 
venus  de  toutes  parts  par  la  bouche  des  missionnaires  qui 
avaient  parcouru  des  provinces  lointaines,  confirroaieut 
incessamment  cette  réjouissante  certitude.  Le  baptême  d*e»^ 
prit  était  désormais  un  fait,  une  réalité.  Au  commeni^ 
ment  sans  doute,  et  souvent  plus  tard  encore,  on  demandait 
à  le  constater  par  des  phénomènes  extérieurs ,  matérielle' 
ment  appréciables.  On  s'en  assurait  par  les  manifestatio» 
extraordinaires  qui  accompagnaient  quelquefois  lescoih 
versions*  ;  dn  voyait  avec  bonheur  reparaître  les  tran^Kris 
prophétiques,  l'éloquence  improvisée,' les-  discours  îlip 
rês,  tels  qu'on'n'^ti  ava^  plus  ènteiïdtt  îrfépuis  de*  siècitt, 
et  d^  léf'botiche''d'ôi'ateufrs  biëh;  plus  Nombreux  que'^en 
quiâVaîéht-'ilWstré'jà^i^  l'histbii^e  <i^^^^  Des  fettmei 

mêmes*  '(îârtagèài^rit'ûïl  ^SHI%éf  dévèhatït  de  jour  éû  ]m 
moinsr  fâti^.'  Biéntôlf'deperidântbn"  apprit  à  HtVïiïïtl!ithVt& 
ûàn  de  Vmprnt^  hônf' plus  seuléftiënt'dàhs'  dëb  fâlts  îs«ê^ 
et  hofglîg'hé,' thaià^datts,  tôWâ  ieS*^ 
céhieht^dd^réghfe'dé  Bieù'iaîbëi  qùeflàhs  Wus  lés'WouV«ï 
ments  de  l'âme  sanctifiés  par  la  foi  en  Christ  éfTîihioiiï' 
du  proôhàiini  *:  ta'  vie  hotiVeîllè  tjfuè  les' vr&f^ 'cfb^âilW^ià- 
taîeni  en  eux-niiSrtiés^'â'partîr  de  ce  motnëtif 'dédSif  qju^M 
appèïâïeiit  la  co'nVerfeîo'n,  ' et  (jfùi'teiidaït  â'chân^ér  vfsîble- 
ràônt  la  face  dé  la  société  ;  'eriia  tttihsfofmatJt  enf  iibè  % 

1 

'  Actes  Vftt,  4i>  w.*,l  Xk  4*  85.;  .XI 4- 15  sa.;. XV,  8v  ^^Actw^X,fjW( 
XIX ,  6.  —  »  Actes  il ,  17,  33  ;  IV,  8  ;  VU  ,  65  ;  XI ,  27  ;  XIII ,  1  ;  XV,  32,  elc.; 
cp.  ICor.  Xn,  10,  28  ;  Éph.  IV,  11.  —*  Actes  11,17;  XXI,  9. —«Actes IV, 
31;  VI,  3ss.;  IX,  17;  XI,  24;  XIII ,  2,  52,  etc  ,  etc.  "''■     "  '  '  ' 
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nille  de  frères,  cette  vie  de  dévouement,  de  joie  pure,  de 
résignation  à  la  fois  humble  et  courageuse,  n'était-elle 
pas  Teffet  de  la  présence  de  cet  Esprit?  Or,  il  est  naturel 
ju'en  le  sentant  soi-même,  en  le  promettant  à  d'autres' , 
tîomme  un  apanage  assuré  à  tous  ceux  qui  viendraient  à 
C|frist,  on  posait,  sans  le  savoir  bien  clairement,  un  prin- 
cipe tout  nouveau  a  la  base  même  de  l'Église  qui  se  for- 
mait à  peine  ;  on  établissait  pour  ainsi  dire  son  centre  de 
(^vité  sur  un  poipt  placé  en  dehors  du  cercle  de  la  léga- 
lité traditionnelle  et  des  espérances  plus  ou  moins  exaltées 
fl^ms^térielles  de  la  Synagogue.  Nous  ne  disons  pas  que 
1^  1  ça  «membres  I  de  rÉglise  suivirent  cette  tendance,  spi- 
Qliia]i^l€iidcin$  le  vrai  sensidu  mot;  nous^  affirmons  plutôt 
fie  la  plupart,  de  ceux-là;  même  qui  s'en  pénétrèrent  et 
|pi  finirent  par  aider  à  la  faire  prévaloir  ne  reconnurent 
)H6  pevi  à  pçLU  la  diiTérence  :^;$$ontielle  entre  lit^s  concep- 
IjbSflftvdjorigine  judawquêi'et  ces,  idées  .nouvelles»,  disons 
m^îflmx.),iÇ(SS;fi»its  éyangéiit{iues,:qui:0)'é|ai^nt:pl|[is,d$$  pq:é^ 
gaptefti^  apprendre,,. :des  rjtes.^  !obB!ei:ver.i  .mais  deSi.exp^T 
Bj^pes.qu'on  o^e  comprenait'  qu'a,près  i^ei^-  aypiif  «éprouviép^i 
^  cW  pf.éci$én)Qnt;U.4éçftuv,çrt§  du  M  qu,'ili  s'^gi^s^^tl^ 
^RftMP^qm^  chose  dô  noMye^u^  la  j^Qjexipn  portée  lenfi»  sur 
\|8i.çaïTaç^éï;^s  Tjespectif?  ides .  deupc,  spljèrej^.  religiej?pe§.  que 
Qpus.npus. permettrons  de  iionune)^,les,:dél;)uts.  de  la  théo- 

,l|^s,|ie?  prppiijçrs.pas  à^^ire  dang.  cette  ça^rièrç  opd^v^jt 
W|[i\fer:à  constater  dans  cet  élénjient  nouveau  .plusieurs 

feces  ou  effets,  très-intimeip.en.t  lié^  entre  eux  et  pourts^nt 
ûçrrespoï^dant  à;  de^  côtés .  différées .  çt  de;  la  nature  reli- 
gieuse de  l'homme  et  de  l'antique  constitution  d'Israël, 
^usr  signalerons  d'abord  lo  ihit ,  auquel  nous  avons  déjà 


■  1 


'  Actes  II ,  38,  etc.  .■  •  ■  •  /     f  *-  ,  i  /  .  >       / 1  •  •  -  jt  .  '  /     i 
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fait  allasion  plp&  itaa£^  de  la  force  ^moiiaktacqnHsedBnflHn 
ci;oyantâ  désiier]iu)m6nt.de  leur,  conversionu  fit  par  6e 
nous  Qf  entendons  pasisîmplefflentuBeaptitudejplus 
à-pcaiiqueiniies  devoirs  de  tous  les  jours , 'mais  ime; 
éuepgi»  de* la/ volonté j^  un  saint  onthouBiaispie/uMJayeB 
airdetripoiar  le  bien^i telle  qu'ils  ne!  l'avaient  peôlRti^c^^^ 
lanlcqaè'  teidèvoir'leuii''apparat^ait  comme  iiB<'^ml 
comntuanderoeDt^  -comme! 'UPn  >fardeau!idiffieile  àpoiTteiv 
que  jsofi)  accomplissement  imprimait  le  sceau  ■  de.  lar 
tude^IsuiT'  1»  fede  idei  ceux-là  même  qui»  le  preii*i|ent.tefi] 
aûiRému&^'Bieiii  âesidrt^étienis  dnt  pu  jouirde  Ifa  pJéni 
du'^bohheùi]  résûiCantt  de^aette  métâmorphoi^ ,'!$aqs m 
vféP'ifide  profdndes'ïnéditations  sur  s«  isoiiarce  ç  *mmi 
A'Aï4i  ^u^gi>,i<iious  ne^saupionsendouter^' aaraif?éâédiito 
ssr> dafioée^ët^son  prihdpe,  et  nfaura'pas >taitdé  àix^omoÈKà 
qflè  ^es'  «rapports  avec  Bieii:^  raêiW'e' étaient  iebaiigés  ie^«(flil . 
avfifit  retiré  tié  <îe''cbar%ément  quèlqtte>idiose(queileBt«(ft6 
r^i^ës  mesMaWquei^'  virtlgtfir^  ne"  lui''âVaieft*  gtîïètoee  WlÉt 
ert VèVbi^' et  -qui ,'  »èri  '  qtrelijue^  sô^tei  ;  triait  ces-  ^e^àUa^P 

taitt^plu &  glande  qit'^eHe  était  plus  noiitéllèi -  •  -  ■'  •  " Iq ffBJ  A  ■ 
.  M^iâ^n» lie  devait  pkjinti^s'àt>péter  *  oé^ie?  béflqxkin  l^ft^l 
ratè^  qui-  éldi  t  lôUe-mêmei  enijore  'plutôt  unfô'  el^pértenoeqh'Oii 
principe 7  elte'Msait  naître  la  co»scienée' #&n isécôinAlÉ* 
pltis  ÎMiporiaht  ici',  J)aiVîe  qti^il  arûenaitiil'éceséain^éiiaii'' 
prêtés' 'dit^étidaris' le  sens^de  M'cortoeptioti  théolQglfiiy- 
Le  iiouvëati-ï^ppô^  héus  ^  parlions^  était  évidetûm^W' 

un  ihà^liiort  individuel  eiltre  'Fhonnne  cï^oyantet'sonoBiw?^  j 
Or,  ■il4fôtit'âe  rappeler  qu'an  pareil  rappiort:n^e*islailGp»'l 
daàï#ïa'«phfèrfe  relig^iense  du  jûdaïsniè,teque4 'était 'fliie'il^' 
stitution  purement  et  essentfeHement  «atéonaie  ,i  >  doni'Je»' 


~^'JÎ: 


Mauii:^Vi,ieVxxmv*;^ 


1  • 


j»-.i;  « 


jri-nTiskit^^^fi'i 
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nobres  n'avaient  des  droits  et  des  devoirs  qu'autant  qu'ils 
aient  au  grand  tout.  Pour  le  juif  il  n'y  avait  un  culte, 
3  morale,  une  croyance,  nous  oserons  dire  un  Dieu,  que 
ce  qu'il  y  avait  une  loi,  égale  pour  tous,  antérieure  à 
s,  et  selon  laquelle  chacun  élait  façonné  avant  d'avoir, 
ir  ainsi  dire,  conscience  de  lui-même.  Ici  c'était  tout 
re  chose.  Les  individus  étaient  là,  avec  leurs  disposi- 
is  variées,  avec  leur  part  très-diverse  de  savoir  et  d'in- 
igence,  plus  ou  moins  soumis  à  cette  loi  si  raide  et  si 
feante,  plus  ou  moins  instruits  de  l'histoire  de  leur 
pie  ou  des  promesses  de  leurOieu.  ^Dans  un  moment 
gié,  qui  n'était  pas,  tant  s'en  faut,  le  ménie  pour  tous, 
i,une  occasion  particulière,  «t  rewarquable ,  ou  après 
longue  préparation  dont  la  mérnoire.ne  gardait  pas  les 
te^  en  un  mot,  d'une  manière  qui  changeait  de  l'un  à 
x»9  une  patole;  les  avait  frapfM^s,  une  voixj  |eur  avait 
»sâé  un  appQtviUiie>]autrô(Vodi^.qM>'i^.li(' avaient  gui^r»Q  p^-, 
lûjeattténieureroent,  unevoixi^u^d^^ans  y,8iy0Jytj.Qpojid^^. , 
ieiiiôt.ils  s'étaiiant  trouvés  pUcç^.  il^ns  jyne  iCondUion . 
5:jîQiiiveAlé.<loAi,ti,riwÛzoia  s[él^^,^^,((ielà((^e,^,cour 
emple  et  dont;;rélémeoti.yilftli^e.soqJpnî|it.^|.^seid^veT 
0ii^  iudépandaoïmeut  du  eiiJ^endmeri  e^.^ans-.li'iatervep- 
'djA .ïaerifioftteuJT. fonoliopnwt à.  raa4^.  Rlua i^ç(^nfi&^.\ 
lôtiJaiai  étaientireconnueaiconnma  Ift;<à<)se.i5ss6i\|i.^jjp,., 
8 JîÉvangiky  .phis.respiér^noç.  venait  àiS$  p)a(5qr^jfti»i|*4?j,| 
Iljl4;^p|an  ,3eul0mônt,  plqs  .wsfiiJ6.priwqi[)ie..individuar.  , 
^jr.co .germe  i  jestauii^^teiir.  de  Y^mmw^  î^f^ligm  1 1 Pfiite.. 
eiHourrissanie/'de.  laovérilaiblei  itbéolûgÂQiiéiVângélji^j^^ ,. 
aqait.de'foriceSiet; produisait,  .tMu^  ^i^lji^re.de  la,pisn*,;: 
f^ tes  .premiers  :?ymplÔEi^,  d'une  vi^.^Jiçlpse  d'iabopl  dans. 
ièœuDs  d' nkie: .manient .phia  iocQH^cipntfi»M, „  , 


/.if^ 


«i  .■  * 


Ainsi  le  chiistianisme,  circonscrit  d'abord  dans  le  cercle 
îsablement  étroit  des  espérances  pppHl^vre^,|ra^t/ap^^s 


Àup  lUt  biBioriqu^  eoniempoîrain  et  à  une  p^spw^ciej%|tg^ 
nue  lie  symbole  et  le  pivot  ^  ïaveiwr,  ^fwvfiûtiiftsenfiiblfiT 
raenlt^-et  dans  «a  mmbre  croissant  do 'se^. fidèles,: i*'^ 
fiear  de  préférence  «ur  .les  tàiits  de.  la  oonâcienca  rreligiM. 
individuellfe.  Tant  que  ison  centre,  de  giiayité  is'rétai)i  tïoui^ 
dtos  la  sphèire  des  idées  esctatologiqpes,.  sa.tbéftlogieirf^ 
tait  gwr.e  qu'une  sciance  4'Qnïprui;U ,  qu'un ,  «ojuve^iri 
judaïso^e  ;  ii  en  eut  lUne  quiil^irappiâjrtepait  en.jirQpi^y 
^onaent  qu'il  se  portait:  de: préférence. sur  1^  .ter^rajn, 
âOitéiriiologie ,  que  les  faite  .ralatifs, au .^lut  de  l'i^^i^ 
tpi^éoceiupaiient idaiyantage*  Mais. ce  qn'ilyaicijde (fdWtfHHi 

• 

senUd  à  reixiarquer,  c'est  que  paroe  ohangeni!eat,^{4iiifl^ 
tion  la  personne  de  Christ  vint  occuper  bientôt  unftr|iiip 
1i9uliautreB{Lent>îinportanrte,qtte  iQellequi  lui.étjaii  if^ 
(dans -la  conception^  iprimitiVei. Pour*  oelie*ci  ^  GkkrisWMf 
posé  en  '.perspectivei  i  conune  le  -  fondateur-  ■  d'!un  •  'mff^ 
(triomphant etigloriem;'  comme  devant  acodmpUirrinijÛO^ 
mensë^œévoliition;  morale  et  so^ciale  dans  iel .  oskd^ndevift 
Fex^rcice  é'une  puissancei .  irrésistible  ^.  mais  essmi6(it 
m^entrtotérielte- et  palpable.:  Pour  le  nouveau  ^oiadtd^ihp 
son  actJ>oaii  -était  reconnue  côlnméplusi  iriimédiatiev)^ovp^ 
ârroiiihs'  édlatànte  ;  Dn  ia  voyait  moins  ^.  'mais  iob  IddmM 
davantage,  ety 'ce  qui  ^lus  éit,  otn  en  sentaiiles  effeMbbîM*  ^ 
feisants^i eonsolaiits  ;  saliilairës  /  saiôs: avoir- à  6'e(fr^j^% 
y^ncé  du  bruit  des -catastrophes'  qui  devaient  ipnéc^Kt 
jàcoompagner  isaiveilue  apocalyptique.  •  MaiMeûSotf  wiHr 
iment  tout  cë'que la  tradition  rac4^nt8iit.tletotichaipt  ^iS^ 
mîrable  au  sujet.de  son  passage  trop  ooupt' sur -fje^f^  tep 

gagnait  une  iinpbjrtance  àctûeUe  et  dju'ecte^.^et  iQJnM»^* 
-pour  ainsi  dite  un  rapport  personnel  entre  hii/et)!iib^ 
croyant.  Ses.  miracles  n'étaient  plus  seulement  di^Suprefli^j 
d'^uiie  dignité  supérieure^  des  gages*  d'un-  miracle .Wh^ 
îphifiTgiiatnd iqiie Itpus  les  feutres-,  c'étaient. de^rsjfmhioli^.* 
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^^goérisonidei  âmes  souffrantes  dont  ;  chacun ,  de  jour 
^'jour/ sentait  phis  vivement  le  besoin,  et  dont  chacun,  de 
l*4dr  en  jour,  était  plus  heureux  de  constater  le  progrès.  Pour 
l^nt  qu'il  Sie  trouvait  des  fidèles  chez  lesquels  ce  senti- 
HiënK  devînt  Toljet  de  la  méditation,  d'une  étude  réfléchie, 
if  fht  la  source  la  plus  abondante  et  la  plus  limpide  de&  dé- 
Ifati'dè  là  théologie  évongélique.  Heureux  ceux  qui  s'éle^ 
ikeât  jusqu'à  cette  hauteur  de  Tintelligence  des  feîts  sans 
|ÉIÛi>lir  le  sentiment  qui  les  y  avait  conduits  et  sans  sacri- 
iei^'^e  d€«»nier  au  besoin  abstrait  de  l'analyse  et  de  la  spé- 
M^tm:  Hélas!  la  théologie  officielle  de  TÉghse  «e  s'est 
fSë^trop  tôt  laissée  aller  à  cette  fausse  Qt  déplorable  àï- 
HÉttonl^'     - 

MfJÙÉf  toit  par  ce  que  nous  venons  de*  dire  que  Jésus'ne 
iUsdfidlrriem  à  ce  progrès,  par  lequel  laxeligion  qu'il  avait 
llkl^latKée  dans  les  cœurs  de  ses  disciples  essaya  de  se 
loatpmildre  d'une  manière  scientifique  elile  se  formuler 
idpunè'tbéologiei  11  y  avait  même  un  point  spécial  idaus 
fib>ààt/koire  qui  devait  provoquer  des  essais  de  ce  genre., 
|ki&*^éq»éraiement  et  plus  immédiatement  que  tout  lOe  que 
ltli8«£iTons  signalé  jusqu'ici.  C'était  sa  mort,  samortigAO- 
îyiiîeuse  sur  la  croix.  Ici  il  ne  suffisait  pas  .4e  déplorer  le 
ftii^  de  s'apitoyer  sur  le  sort  d'un  glorieux  martyr,  de  ven- 
1^  une  grande  mémoire;  il  fallait  expliquer  comment  le 
Kësdie  avait  pu  succomber  i  d'obscurs  adversaires^  lui  -qui 
Ibtaît  anéantir  toutes  les  puissances  du  monde  par  ça  seule 
^polë,  par  le  souffle  de  sa  bouiche.  Il  y  allait  ilà^  Ai  vrai 
flîrt,  dfe'la  croyance  même  qu'oa  avait  embrassée  par  nf ira- 

• 

^ttte  ))uel  nK)tif,  ainsi  que  de  la  possibilité  d'une  convier- 
Mptt'deceux  qui  ne  croyaient  pas  encore.  Toiit  le  monde 
'Mit  combien  cette  mort  inattendue,  contraire  à  toutes  les 
^ilWlons  d'école,  à  toutes  les  espérances  dont  ils  s'étaient 
^iourris,  bouleversa  les  esprits  des  disciples  euîxt«!ême8  et 


n^ÇUft  d^,  leur  fairo. perdre  leffîuit  de  j^qr înLimiit^ai^eot 
I^i3ey^r^mir;,<^ii  sait  eqmbieneux^raémea  ils  enreatbasiâfc  |-^ 
rjnie  sa  mQwree&oui  vînfl  relever  leur  «co^Wage  et  leupfoiy 
e^reQmbiôd;i}s  durent  s'appuyer. sur  cettei  dernière  ;{n)Qil  ^ 
v^i^^rela; répiiiigiiance  du  monde judaïquQTpOturnuniËhi^ 
cnuoifiéi  G'e$tiqueijâmais^>quoi!qu'on^ll  dise,  Jaithé&logie 
date  Syd3agogu6.n!avaitioompi!is  le' fait  dô  laimoritldeiùehHl 
qm  devait  reétauper .'Israël ,  i parmi,  eeux;  qw'-elle'î dnsei|[BMl 
pour  les  avoir  trouvés; dans;  les  itpxles. sacrés.  :Maisr/ie0fi]!4 
pouriquoi.jnftour-atril  donc?  Cette  question,  surgissait. né^ 
sairejBoent  pQur  tout  chrétien  qui  vmilait  réfléchiïfîsuDtlrtl 
rapports  de  sa  foi  aMecles:  &its  .de  rhistoii^ew  Les  jutftiiii^ 
crédules  pouvaient  dire:  Puisqu'il  mourutyil  ae>lulip9ll 
celui  que  nous  attendions' lJLes!disoiplesr^rperâua449p'iit 
r^}f'en  avait  pas  d'autre  à  attendre^  >satrouvaiehtie|^jft06 
de  la  nécessité  d'expliquer  cette  mort; de  manière  s^éi\ 
ne^^mproiinitipas:  sa(idigiiitéMmçs^iaiiiique;>|ja  népossfii^ 
donner*  'nous  parait i  anjourd'hti  singulièrement  iadte  el 
naturelle, à  nous 'chrét/iens>,évangéliques  imbus  dèd^voM 
emôince  des  véritésique.  cette  première  génëratioi^'41 
croyants  devait  i  commenceri  par  •  découvrir^  làne  ^  ^eeQtàà 
fois ,  •  parce  -q-u'^Ue  »  n©  .les  écouta  «  ou  n^;  les  cbniptiV)^ 
lorsqu'elles  lui  furent  présentées  d'abord*,  et  qu'elfc^wiÉ 
bie»ë«  la*  peine,  après  tout^  à  formuler  d'une  m^iènels- 
tisfaisante,:  puisque  nous  la  verrons  s'arrêter  à  ites.eaw 
pliAS* ou  mojns. heureux,  sauf  à  laisser  aux  sièiolesisuiwti» 
larttâehe.d'en  dire  bien  davantage*  ,.    .  m  «    h   <^' 

-Mais  qui  ne  voit  pas  que  cette  question  :,  Si  iAUem 
devait; souffrir  et  pourquoi  *  ?  devait  aboutir  à  iBéparei:  KÉf 
glise  de  la  Synagogue,,  la  théologie  de  l'Évangile,  de d^l^ 
des  écoles  et  de  la  tradition  ?  U  y  avait  là  un  igerme  iémi 

'  Matth.  XVl ,  21  ss.;  XVII,  22  s.;  Marc  VIII,  32  ;  Luc  XVIII,  34;  XXIV, 
19-26.  —  *  El  7raôr,T0ç  ô  Xpiatoç;  Actes  XXVI,  23.  "     '      '    ' 
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^précieUîdiîlequeljUnetoissafôi  et  développa  piv  IftîplèWi 
96$^  (kv^eneftt  aâsez  puissant  pmir  soutenir  à*  lui  ^ul  toâtë 
^Bèsoiende  chréi/ienne  sans  avoir  besoin  cte  s*apptiyer  s\ït 
h«ft>rmes'd*aulrrfois,  comme  une  tJg*e  trop  faible  encore 
Jw-^fii  besoin  d'un  tuteur^.  De  ce  seul  feit  d'un  Sofuyeni- éi^ 
aiSéia'vattt  d'être  glorifié  et  avant  de  glorifier*  soni  peuple', 
Wlithéôlôgiens  de  r%lise  primitive',  nous-  voul<yns  dïré' 
bœ^es- chrétiens  qui  joignaient  la  réllexion  à  la^foivont 
^fliW'dû  défiver  tous  les  principes'qui  amehèrent  ta  sate"'! 
ib'e'idé^ration  de  la  nouvelle  Église  d'avtécFandèTine.i 
Wteifiéparatiôn  n'est  pas  encore  achevée,  tawts'én  faw,-  * 
lièirtTaiiqU'îl  est,  et  ne  )e  sera  qu'autant  que  la  ti^avaiT 
laqiëtisemènt  comm^mié  pafr  les  apôtres, 'très-ïiéglîgèm- 
ikft  cotalintié  par  leurs  succeteseurs y  repris  pour  Uh  mo^ 
iràtipar  les  coryphées  de  la  réforme  et  toujours  guidéi 
•éfc  tqi  esprit  de  Dieu  promis  à  ceux  qui  lui  ouvriraient 
euôE^'^éôWr,  parviendra  à  produire  tous  les  fruits  assurés  é* 
a  néJtmte  et  à  ses  moyens  tfaclion.  Gela  revient  à  dircq^ié' 
uteso^tie  de  la  théologie  chrétiekine  n'est  pas  tei^mirtéc' 
èccïrei'Comme  se  Timag-inetil  ceux  qui  voient  dans  les  fiîwr- 
Értefr  du  seizième  siècle,  non  point  des  jdlons  poéés  6ur 
VklloM  delà  route  à  parcourir,  mais  la  oôlorme  même  qui 
lttrq*te!eil)Ut.     ■•  .  ;  ;  it.-.  :  .1  ,  •:..c,  ,.;...i,.i 

■fiVôiciîtïne  dernière^ remarqué,'  et  non  lanioinô  i-mpor^ 
litte  poOT  notre  histoire/  que  nous  ra1taHîherons'ft"êeqTïJ 
Itettt/d^être  dit  sur  les  débuts  de  la  théologie  chrétienne^. 
Ces  derniers  n'étaient  pas  l'épanage  ou'  le' privilège- d'un^èî 
^ô^^clate^- dé 'chrétiens,  parmi  celleis  queriéiisav^ns 
d^ï  appris  A  conifïaîlre.  Dès  que  lâ'réfle^i6n,'â'lâ"stiitédëfe 
^l^i^ces  personnelles  ou  du  choc  d^  iâëe€,  eut  cmtï- 
bèÎMîé  àf  s'^eniparer  dés  faitâ  religieux,  ttms  lès  mleftibreb 
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de  la èoninlmiiauté> (sarïsdîBtmotion  d'oviginey  peuvaiéli 
pbmdte ipapt'à  ce  l^rayaili  intellectud) ^  dont  ^aocunne  loer 
soràit<Qneore:la>pditée>eft  kâoonséquences.  Nous  cpuAtfir 
teton^qua  dans»  la  sphère  même:;  :  oif  Fou  étail  bafoihfi 
disposé  »  rompre  avec  les  siotivenirs'  et  ^  les<  •  tnadîtiotosi/DH 
'étudiait  ies  <i^e6liohS'  qui  surgiissaienii^  oa  amvalitiàiébih 
gip>le<. cercle  des  idées  teçitieôv  on*  foriiiulaitf  d^llb^oriiN. 
IiA'puJBsahoe'dejâ  idées*! de il'Évajiigile^taiit  itelle  queinia 
moflient  où  les  csirconstan^ôs  ieurent  brisé  leâieotrayespp 
'emem^éctiatent  d'abord  te'déreloppeinenty  Jiectr'loiroeiii^ 
trinsèqu<e  produisit  natDre^em6Dt^sea)  effet  dan^.  kl #(Hi4f} 
de  rinlelligénce;,  oommec'est  le  cas  de;  toute  filante,  «iifl^ 
et  vigoui^ense-quaDd  le  soleil  printanier  y  inet  latâèrefè) 
Wïouvenient  et  éti  ftiit  éolwé  les  bourgeons.    »!    'iini^j 
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li'Efrangile  de  la  liberté. 

Celte  lehdâîntiè  de  plus  en  ptas  prononcée  de  la^swriélé 
éTitétiertne  à  faire  des  faits  évahgéliques  et  des  sefntimeits 
qiïî  to  aValierit  été  le  pi^ewi^ier  fruit ,  Tiobjet  d'un  istnvmUn- 
tellectii'ëlj'  d'titlé  élude  th^logique,  était  donc? à  ladite, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  une  nécessité  et  uripw- 
grès.  Maié  elle  atnenait  aussi  dn  inconvénient  et  même  un 
dafiger:  Tou^s  les  indiiridus  n'ayant pasUne  ap^itudélëiale 
pour-U/ïe  pareille  étude,  il  eh  résultait  une  inégalité  crois- 
sante entre  eeiix  qm,'da^s  la  sphère  d'une  foi  naïve 'etiâ- 
médiate  et  en  présence  des  devoir^  si  naturels  et  sli  faciks 
qu'elle  inspirait  plutôt  qu'elle  ne  les  prescrivait,  se  trèH- 
vaièht  être  parfaitement  ég-aux  entre  eux,  unie  de  féœurel 
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Mfémaiàtous  égards  et  n'^piranl  qu'à  l6: neaieri  .Avc[c4« 
-c^fleiionivientitûujours^  la.prépôiidéraQoei  deiVeapi'H  ipdir 
i4tt»elv  de  là  raison  et  de  l'éducaliou  iiU4rQirerOll;philoâo>- 
^i(pleV  sur  ceUe:  spontanéilé  intc<^8oil3ot6  idu>oœi)ff  qu^ 
4fÉvdiigilei  aime  à-  con^arer  i  l'enfance^  Ceite  itradisltioi^  est 
ittévifablej  i)'>faocnme  n'est  pas  destiné  à  resiter^ènfantipil 
'tort  qrfilairt-iVe  à  la  maturité,  et  il  n'y  arrive  pbint«sahs!le 
idaneours-de lai Tai6oii;:jde> la éultui'e  inteSectnelle; %MiS)nic 
iA|is&ns  idqtré  constater i un  faîÉ  psychologique,  inoua^iie 
fiéleiMtons  pa&t.eni faire  une  thèse  de  Uiéiok)giew  Ilaeimt 
iboBièieique  tousy  en  s'engageantidaiïs  cette  v^ie  depro- 
fvis/^àuitissent 'la  bonne  direction  sans  pei^dnaileifil  con- 
Awtéur  queia  Providenoe  à  bien  Vouiiinou^toclfîoy^r  ;:  il 
est  impossible  que  tous  inaixheiit.deifdofîi  et, aiYar^epti éga- 
lement vite  vers  le  but.  Mais  il  y  a  plus.  Avec  la  réflexion 
vient  aussi  la  diversité  des  idées,  des  opinions,  des  théo- 
ries. Le  centre  de  gravité  de  la  vie  spirituelle  se  déplace 
pJus  facilement  ;  Topinion  fait  valoir  ses  droits  réels  ou 
imaginaires,  et  bientôt  iesi  liens,'  ^i  subsistaient  entre  les 
individus,  se  rompent;  les  principes  communs,  autrefois 
tout-puissants,  s'aflaîblisserit  ou*  se  décolorent  devant  le 
BjgSWîd préoccupé  des  dive^gences^^n^oins  iqjporjLapt^^peut- 
H^^jrnais  plpsïSaillantes-.C^'feitj^e  pwdiujfçi  d'^ç^^ta^t  pj^us 
f{ut6<u^9tt  ^  ^vecid^s  GQn$éj(}ueAce^  d'ajaiaflt..p.l;i?S;in#ia- 
«ftUeâ  /^ijbe  ks  intéiét3  ^ngagéjs  ^pnt.d'una  natjU{iie  plus 

!ii  Noiifii  venons  devoir  naître- la  théologie  chrétienne^  na- 
itwelkmeni^  légitimement^  avec  ioutCiSlea 'chances  ide.^n^- 
«èft.daiaiB  rappréoiaiion  de  la  vérité,  N^^ms  »':awon^  p^s 
àeaQÎn  4e  franchi]^  la  limite'  du  çiàcl^  a^^Lolique  ^ppur 
i^iustater  quQ  les  observations  p&yiQhx^logiqui^s  faites  \Qni  à 
i'iieui^  s'appliquent  à  elle  lou);^u3<si  bJ^Piqv^'^.tpu^^  9^tre 
î  ivplutioa  d^.Jai  pe^^ée  bBinaiflie-  Go,iï\ip€|  ft(?Hg,n'^p,sftp>fflips 


pis^  isDeove  (xnrivé  i  à  lesposer  i  des  :  sjsstàmes/  imeâsi  seqlemBol 
fc'Tâaonterflëdr^iis  •qiuri  letariiseFvèntri^oiin'sKiBsiridieffddq 
eadre ^ bistoriqùô ^  nods>  detems  B«u8'arrèfdF/a]T<litKiiiiiÉit 
ehooore  iisigaaleP'lee  tréstiltate  pvoobaÉînssi  quel  les idâbetsn^ 
la  théologie  évangélique  ont  produits  au  sein  de  k){ièi 
miére  églisec  Ce  sef  a  H  matière  i  des  <knÛ0r8'  chapitpelside 

o'Lq  décision'  j^iiaeià  Jërusalemiieladvementiàl'adflKSsb 
bilàé'jdediiion<-eircpnoistne  pod^itiTestBF^  xomfi^ 
l^àVonËi  faitîv<D(irv  le -deniiern^  pensée:  ohréliienis) 

lâ'loi  déêiritive  de:l-Ëglisej  'An «OBtraire vielle  né  pourfÉ 
qù^aecélérér  lemouvenient^  soit  progressif ,  isoitrélrogrâdt^ 
au  môyeni  duquelal  fallaîi- sortir i()'<one  poslHiûn  'cpâ'^tiÉ 
Wt'd^'m^iWe  fi<a>  aux  erabanas^^i  en  >créàii  »dG: doulwrfx 
Aussi  ^royôns^nous ,  ^tefsqu'm  lendemain!  des  ^conSéUMsi, 
surgir #on  côté  la»  thèâeîde  rabrogatiottidelalèi-^»  iltasl 
gilè  de  l'émancipation  prêché'  par  Paul;  de  Fauire/iRoflp 
sîtion  jwdaïsante  relevant  le  drapeau  de  cette  (nlèni»>l«4 
prétendant  artn-uler  jusquîaux-  «conoessions  isolenneHbmigA 
proclamées -par  les' apôtres-:"     '=•;  ■'!■  iii\'-^''  h-m-j  j-c^tioBi 
En  rapprochant  aii^î  les  dàtes>  nous  len  disotii  nnrpdCi 
trop  peut*êtrè;  car  il:  estifaicile  de  rQeonnàîtrdxjùb  Sttd 
aussi  n'était  pias  arrivé  du  premier  pas  au  |]ioînt<aâ)iHiiip 
le  trouverons  quand  bous  étudierons  là' Ihéologie/ide  m 
épitreSi  En  lui  consacrant  ici  ^quelquesipagesipFéliniiBtfîii 
nous  ne  nous  proposons  pas  de  raconter  sa  tie^  éonBOétdi 
tous  noslecteoirs;  <Nous  avons  dû  plus  haut  déjà-meiiElfeB^ 
ner  son  nom  colBmecelui  de  TtodesLiprij^eipBuiEfjaQtËni^ 
du  drame  !der%lîs6^  à  l'époque '  où  elle  icomtneBçiii'ià 
avoir  consdence  de  sa  positimi  vis-à-vis  du- ^onde;;  houi 
reviendrons  à  lut  plus  bas  et  fbrt  au  long^,  «oomiki^OT^éw^ 
table  créateur  delà' thëalogie  évangéltquie.  Idi  ilousiii'aTODS 
eis vue'  que  ■■  de>  faire  Toir  le  ebefnin  jqurrliii  reétah^'à  fèi^ 


L'ÉVÂNGILEliDH  iUÀt  LIBERTÉ.  845 

tooripIpoaPiaiiriveF/'du  poiBtide  vueiqu'il'coitooQratà^^^ 
phéToièirif  Jémsdlemià  celui  du  hanjil  duqiuelii  conçut  coi 
lènirable  0)'stàfni6>qui  est  resté  la^baâre  etrl&raotHiciepitias 
e^al0<âë>la  >]f)hipaFlr'àeioeuQ[  ^iil^eiit  s-ciivi  éans^é  seiiride 

9bIi/i)piiiiotï  vulgaîret  se  rèpréseote  Puni  à  Jérusaleh^couivie 
étant  eu  pleine  possession  de  son  grand  principe  dei  laj  dé* 
eiféandede  la  loi  j 'principe  en  \evià  duffcre)  ilaurait  vûito- 
neusement  résÎBté^  aux*  pharisiens  'elqu^il^urail  dés  tl(j)it$ 
^ra!d<ljDtdr  à  la:conifTnuuau>ttè  entière  de  la  isiét]îopolo<elléf 
tisSmec)  Noua' ne "sacirions  përtageir:  cette  opitiioa.  Si)èllé 
^Itôi fondée V  il  faudrait  avouer  que  l/auteui*  du  limre^dQS 
telçB  a»singitiilièrenienl  •  mat  ^  rendu  les  hitsi  em  iaisaiii  jouer 
èrflaatv*^*"^  ^^^^  occasion  solennelle^'  wat  rote  tout: dîiFét 
makvVi- bnàr^it  dire  que  Pauiy  d'après  Ici  récit'  deLuCf 'ad 
iienriiè  défendre  hautementla  vérité,  Burait accepté^ i sans 
rrefQfOWrer,!  des  conditions,  contraires  Jk.^on>seBtîmeQti ai 
^eiifsemât  même  fiiit  le  colporteur. 'Ënoore'tmeADiisv'des 
wcàff^éé'ce  gethre  nous  paraissent iacooieiliaibles  îaiveaile  ca^ 
ractère  bien  connu  de  Paul.  Nous  maintenons  donc  .qii« 
Wrgite  Luc  raconte,  est  conforme  à  la.  vérité,  et  que  'ce  ()ue 
iJBBfl  dii  "Ct  fait,  d'après  le  témoignage  de>  cet  auteur  ainsi 
pertdfaprès  le  sien  propre ,  est  ein  parfaite  barmomeiawc 
«8  oènvictjons  telles  qu'elles  s'étaient  formées  et  dévelop)- 
pfeftà  l'époque  dont  nous  parlons*. Gela revieait à/dire  ijWà 
«btte:  époque  Paul  aussi  a  pu  se  contenter  d'avoir 'conqui s 
(«(dispense  de  la  circoncision  pour  les  paï^rs;  tandis  q9m\ 
çiBlt}ues  années  plus  tard^  comme  nous  ie  «avons; «panles 
ipitres^  il  la  demandait  virtuellement  pout*  les  juifs  aiussi'. 
En^d'autres  termes  y  dans  cet  intervalle  il  avait  «passé' du 
fait  spécial  et  concret  à  la  théorie  fondée  sur  un»  principe 
«oovepain  et  absolu:  Il  n'avait  point  débuté  par  ce  dernier  ; 
't  s'y  «est  élevé  par  d^rés,  après  avoir  oommencéj^par  «ai^ 
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sir  la  vérité  par  son  côté  le  plus  palpable.  Nous  fions  fai^ 
sons  fort  de  prouver  qu'il  a  passé  en  réalité  pai*  cette  ^ie 
d'un  progrès  lent  et  successif. 

A  Jérusalem  Paal  s'opposa  péremptoireraent  i  ce*  que 
Tite  fût  circoncis,  parce  qu'il  ne  voulait  point  céder  sarœ 
principe  que  les  hommes  nés  païens  n'avaient  pas  besoii 
de  se  soumette  à  ce  rite.  A  quelques  mois  de  là  il  ciroon- 
cit  lui-même  Timothée,  lequel,  en  sa  qualité  de  fiLs  d'uBC 
mère  juive,  appartenait  en  quelque  sorte  à  la  nation  Israé- 
lite et  avait  en  tout  cas  été  élevé  dans  la  religion  mom)* 
théiste  \  Cet  acte  de  Paul  a  paru  tout  à  fait  inconcevable ji 
ceilains  auteurs  modernes  ;  ils  l'ont  trouvé  eu  oontradic- 
tion  flagrante  avec  les  principes  qu'il  prècbe  habitualki- 
ment*,  et  ils  sont  allés  jusqu'à  penser  que  le  fait  poim^l 
bien  n'êti'e  pas  vrai.  Mais,  dans  ce  cas,  il  faudrait  bîÉkH^- 
mettre  que  le  maître  ei  le  disciple  eux-mêmes  en  a^mA 
fait  accroire  aux  juife,  car  il  serait  impossible  de  suf^Afitf 
que  Luc  se  serait  permis  une  pareille  8(ssertion  si  ie$  «eir 
venirs'  des  contemporains  l'avaient  pu  contredire<;|^(W 
nous,  nous  admettons  le  fait  comme  exact  et  nous  e&ilflr 
ferons  que  la  théorie,  formulée  plus  tard. par  Paul  surk 
valeur  de  la  loi/abrogée  pour  le  croyant  en  fait  ei  en  droit 
par  la  mort  de  Christ^,  ne  déterminait  pas  en  cette  oir- 
constance, sa  manière  d'agir,  en  d'autres  termes, ^tt'ielfe 
n'était  point  arrivée  à  sa  complète  maturité.  Quand-fiàbl 
écrivit  aux  Galates  *  :  a  Moi,  Paul,  je  vous  dis  que,^$i  «otts 
vous  faites  circoncire,  Christ  ne  vous  servira  de  rien ^  «t 
quequiconquesefait  circoncire  est  obligé  de  se  soumettre 
à  toute  la  loi,»  il  avait  certainement  dépassé  le  point: ^ 
vue  qu'il  occupait  le  lendemain  de  la  conférence: ouibnrs 

I .      .  ■  : .  ■  .  .1  ■  .  ■  •  . I         1    , . 

*  Actes  XVI,  1  8S.;  2  Tim.  ï,  5;  IIÏ,  15.  —  *Oal.  V,  2,  etc.  —  'Col.  Il, 
14 —  *  Gai.  loc.  cit.;  cp.  1  Cpr.  VII ,  17  s..  ;    .    ,  .  ^     •  -  /    ^  ,. 
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de  son  séjour  &Lystres*^  quand  la  différeace  de  iiaUonaHté 
eonstitdaitpourliii  un  motif  de  distinotioit  eatrede^eas 
qui  plus  tard  devaient  se  présentera  lui  comme  iden^* 
tîques«  Leseségètesqui  font  de  la  conciliation  à. tout  prix 
ne  mantfuentpaside  nous  diiia  que  Paiil  a  circoncis  .TiniO- 
Aée  par  acoommodation  pour  les  juifs.;  mais  nous  leuir.fer 
ironsf  obserter  que  l-accommodation  dontPaul  sevaiile^.con- 
«istait  dans  les- devoirs  et  les  jprwations  quUl  ^'tmpo&dit  à 
toi^i-même  et  jamais  dans  des  actes  imposés  à  d'autres  et 
-diamétralement  oppoâés  à  ses  propres*  principes-  théoloi- 

-^HlVioid  an  second'  fait  à  l'appui  de  notre  assertion  <  L'é^ 

-pilre>  laux  Galàtës  contient  une  phrase  trés*signiûoativ6  sur 

9âlfùeiit  Texégèse»  jusqu'ici,  a  passé  à  pieds  joints  :  xSije 

^ÉrécAdEMGORB  kù  circoncision,  pçtiPquoi  stm^je  incessamh 

Hnèngtipersécuté^f^  Cette  phrase  se.  trouve  dans  uni  contexte 

ôè'ftitilrveut  fiaire  comprendre  à  >se6  kcteursi  qu'ils  ont  tort 

de'^edirconcine.  Nous  devons,  en  inférer  que ,  parmi  les 

MolSfs  qiie  les  judaïsants  faisaient  valoir  pour  les  y  enga^ 

-gisrv  îl  y  arrait  aussi  l'assertion  que  Patil  lui<>mème ,  après 

rfowfe^  iadoptait,  recommandait,  prêchait  ita  circoncision. 

tOpJ  comme  il  ne  peut  pas  l'avoir  prêchéo  aux  païens,  il 

-fant  admettre  que  ses  adversaires,  pour  "entraîner  des 

jtfotnmes  peu  clairvoyants,  profitaient  de  .ce  que  l'apôtre, 

idahs  des  circonstances  données,  à  uneépoque  quelconque, 

'«vait  parlé  de  la  circoncision  dans  le  sens  des  résolutions 

'prises  à  Jérusalem,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  de  ce 

qu'il  avait  fait  circoncire  Timotbée  ou  tel  autre  diseipie 

opiacé  dans  la  même  condition.  Pour  neutraliser  tes  insi- 

tiiations,  pourquoi  Paul  ne  ré[)ond-il  pas  simplement }  Je 

n'ai  jamais  prêché  la  circoncision  à  qui  que  ce  soit?  Il  se 

•  Actes  XVI ,  3.  —  •  1  Cor.  IX ,  «0.  —  »  Gai.  V,  il. 
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borïiieàiclire!iJô'iie-îla'ppôch8';>iiiJ?/  et  pouri^k^etiVe-il  ki^ 
lègueile»  persécutions  qu'il  esëuie  incessamniênt  dèf  là  pM 
des  juifeieti  en  général  des  partisane  zélésde  taloii  Le  tnclt 
em^dy  qvA  Vesfc  glissé,  dans;  sa-  phrase^,  ne'S'expliqtieqtie^^ 
paie  kisouveniripresqueinrolonlaire  d'un  fait  aiitéite^:- 
Qu'oHinô  dise.ipas  qu'il  fait  allusion  à  ce  qui*  oppéeédë^ 
propre:  <5on version^  car,  quand  il  persécutait  les-  cMrélîèiis;' 
il^ab'avaitfxas  à  prâchepJa  circonciskin,  par  la  «impie  rai^ 
souque,  tous  les  i chrétiens  étaient  circowcis,tetîife^i|ift''étt' 
persécuté  pour  avoir  prêché  contre  la  cîrcônoiskmVW^fiS 
oela  nia  pas  été' du  temps  de  la  conférence^  de?  Jétluëàlèffite- 
•iMaiS'^ous  ti'avohâ'pâS 'besoiri  '^'inductions  potit" *éttlblfi^ 
leifait:  iqiue  -  nous  <sigilalons:  ici  >ài  l'attention  de^  ïios  -lèètMi^.' 
Les  actes  enx*niêroes ' attestent  formellemetit  'qaé,  *{Jo!rt^' 
rieiireraentià  cette  conférence,  Paul  s'est  placé  à'»iAipoftt^ 
d©'VU8'difiBéii(Mït'»dè.'6etoi  qu'il' cherchait  et  réuesteftS* 
faireiprétaloit-.  là  1  cette  époque^  Dani^  '  les"débâtsi  qWtf'ttBttS^^ 
avons.anBlysésiplus'hàùt*  iln'y  a  pas  de  trèrcé  d'^iittë^k^jp-^ 
position  personmeitement  hostile  à  Paut:  Plttsî*ètiii*fe»ï/élft¥ 
laieat  pas  reconnaître  comme»  frères" en  Jésus-GhHst^iléi' 
hommes^  npii'  «irconcis ,-» voilà ^ tout.»  Aucune  autre'  éAi&âÊi^ 
n'avait  surgi'J  On  écoutait  ew  silehce  leirécit  ij«è  l'apôtl^ 
Msait de) ses  succès,  et  on  se  binait  à  dis<^tei^  feà- ttetf^' 
séfpiènceB  qtfft'en  tirait:  Miai s  néiif  anfe^  a{irès;'  iWi^-ff^ 
autrejvoyage  à  Jérusalem,  sur  lèqiielie&  actes  ndtis  'défÉttièilt 
des  détails  trèS-ciTCon&fiaïidés,'  le^  choâèis  sont  tbtit  atfUréis*!' 
La  eircoricision''de]8'païens  n'est  plus  en'  qxrestion  ;'è^'!à* 
déBormais-unîe 'affaire  arrangée:  Mais  cin  à'=è^pris*;'aè^ïi! 
la  dernière  entreviie y  qtie  PaulJ ne  se  coiitënte ♦déjà '^liis' 
dlévangélisepilespaïens  et  de'leur-assiirer  le  Wrtéflri^  dis^W 
dispense',  m'aisq^i^il  va  jusqu'à  vouloir  faire  ètposta^er^h 


*  Livre  UI,  chap.  IV  et  V.  —  *  Actes  XXI,  20  ék'.  ' 
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^'iA^;9:deld.di^per?sion.,  en. leur  recommandant  de  lie  fim 
Q^fppncine  Jlear&  eafants.'  et  de  no  plu»  se^  conformer  aux 
i^as  de  la  Synagogue.*  Les  chrétiens  de  Jémsaieim'SBisoiii 
éin^s  d^ides  rapports;  Qe  n'était  pas  ainsi  que  JeB  choseé^ 
a^aî^t  été  réglées  aux  oonférencesy  et  les  pliis  ardents  du 
parti  conservateur  faisaient  sans  doute  sonner  bien  haut 
le^  sinistres  prédictions  qu'ils  aidaient  faites  quand  ons'ien- 
gageait^  contre  leur  avis^  dans:  le  chemin  des  concassions. 
Cependant  Jacc{Uies  et  ses  collègues  restent  fidéleâ  au  pro^ 
g^mme  el  n'en  veulent  rien  rétrancher,  mais  ilsin'en^: 
t€|t|dent  :pas  non  plu^  en  étendre  la  portée.  On>  avertit  Pau4 
d^j.I^  disposition  des  esprits,  on  veut  bien 'Supposer  t^ue 
raQOUsation. -dirigée  .eontre  luiest  mal  fondée /on  insinue' 
çilîUne  ferait  pas  mal  de  prouver  qu'il  n'en /est  rien,  eti 
Iflî.rTrr  U'Jie  nie  pas  le  fait  ;  il  ne  peut  pas  le  nier  (isfiM''a(-- 
witvoqlu.^  les  épUres  écrites  immédiatement  auparavant 
Si^raieni^Jâ  pour  lui  donner  un  solennel  démenti)  ;  il  cherche* 
à. -CjQDJAirer  l'orage  et  à. se  concilier  la» faveur  de  l'Église  de 
JéffUsalem  pai^  un  aetede  dévotion  qui  pouvait  être  sincère 
4jBi(sa  part^  mais  qui  se  présente  ici  av^ec  tous  les  cairao^ 
t^^.id'u^e.faiblesse.à  laquelle  il  ne  nous  avait  pas  acoom* 
bnaés.  Croit-on  que,  si  cette  même.accusation  avait  été 
fpAdée  lors  de  la  première  discussion,,  on  la  lui  aurait 
^pi^irgnée?  que  l'issue  delà  conférence :auralt  été  la  même? 
^idemment  Paul,. dans  l'intervalle,'  avait  fait  du:  chemin  ; 
ilav^  Irouvé  enfin  la  vraie  formule  pour  comprendre 
l^histoire  des  .révélations  successives  de.Dieu,^  et. si,;  à  la 
première  époque,  il  avait  devancé  ses.  eollègues  derJérut 
salem  j  maisi  de  raçinière  qu'ils  purent  le  re^çiindre  et  lui 
t^ndre  la  main,  en  partageant  avec  lui. la  tâche  eommunè, 
cette  foisKîi  il  les  avait  dépassés  si  bien  qu'ils  lui  demandent 
une  rétractation  que  lui  ne  peut  ni  ne  veut  faire,  mais 
qu'il  se  borne  à  éluder^  ,  j-       j 


■>'.  Ai)nisio'66t;UQ'ifait  acquis  à  Itbistoipe  que^' fondas  qlMeiks 
apôtres-  de  Jéimsalem. et:  tous/  ceuxi  qui  â^  piiéocdi^âieBt 
arâul  tout'du  besoin  d; union  et 4e  paix  idanâl)'Ëgli&ev  foîm 
tenaient  i  te  pnogiramme ,  essentiellementMcopoiliatâui!.  deili 
QOjQférenoeî*;  Paul  d'un  .côté:  et  «leS:  Pharisiens  dai^aobre 
finirent  f^arj  i'abandopner  pour,  s'en  tenir  taux  p»Dcipesét 
pour  en  tirer  lesicon&équenbes  logiques  et  légittmeS'.iShlél 
litaïens  peuvent  obtenir  île  salut  •  saïMS  la  drconcision  s '(fi 
eët  toisceé^tt  de  toute  laloi^  ils'^ensuil'que  la  cirdoflokioi^ 
et  partant  da  loi  eiitière  ^  >  est  poi^itivement  étrangèreiàl^É^ 
ira»gilie',  et  il  s'agira  dans  oe  dernier  de  ce  que  l^apiôlrl^it^ 
pelle $i heureusement linenbuvelleécoiiiomie,  une labuiE^ 
dispertsatiou'V  •  de  ce  ^e  Jésus  déjà  avait  appelé  --  utv^bM^ 
yellô>  alUaûce  ^  :  fondée  sur  une  base  autre  que  c^^' 
aiaitiété  promulguée  au  Sinaï.  Nous  verrons  biùntèMii^ 
ment ieëttoûdéeféeonde,  à; laquelle  un  esprit  oomuRdiéchi 
dëPauin'a^sp&manquei*  de  s'élever  après  yàV^iltt 
conduit  par  renseignéhient  irrésistible  des  faits/  dmixAiH 
poinO  igiénéf  ateur  de  tout  son  système  de  théologie  éWwg*- 
lique:  N6tt«  comprendrons  pourquoi,  en  parlant  dé  l'Étàir 
gite,'it  revient  de  préférenee  à  cette  form«ùle  de  la'liAsHlf, 
maigiré  les  fausses  interprétations  auxquelles  elle  expeiait 
'souvent'Bon'enseigiiement. 'C'est  qu'il  était  conVdiiÉm4è 
n'avoir  trouvé»  ['«expression  çidéquaïe  dé  la  vérité  rèiigieW 
rëvéiéeett  Chrisi'qne  dû  nâoment  où  ïl  avait  eu  ie  ùoUiHp 
de  peser  expliditementutié  thèse 'dont  la  majorité  »s'éfihqfiit 
et  îquè lui-mêitièn'avaitpiï conqniérir  qiie  par  des lépi^tfte 
réitérées  et  sollVenl'  douloureuses.  Mais  nous  oorapùrenbns 
fîlus^i  ttiaîrttelftànt  pout^quoi ,  eîi'  parlant  aiik  Galàtéi^' '(te!  h 
conférence  de  Jérusalem,  ii  ne  dit  mot  dés  cônditfoniïsittt- 
't|uéllesiî  avait  cotiâenti  â  cette  occasion;  pourquoi,  <^ii 
parlant  aux  Gorinthiens  de  Tuisage  des  viandes,  il îtffe-  1^ 
voqtie  paS'îe  décrèty  i)n  plutôt  pourquoi'  il  leur 'fait  ùhé'fl^  p 
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ekralionide  pt^irnsipes*  fort i  difTérente  de  :  odle  >  qai  avaii  tdkté 
la  réseiutfion  aposto]iqae.  Nou^  n'hésiterons  pas  àTecoo^ 
naître  que  PàiHl^àîréporfiieioù  H  écritvait  s«8  épitree^  ,i  était 
bieil  au-dessus;  bien  au  dielà  d^un  points  de  vtie  q\tti  pouvait 
s'âocoranioder  d -un  èbinpromis  dans  une  question  touchant 
k*  r-essence  même  de  TEvangile  ^  et  qoê  >  ayatit  une  bonne 
foi  si  trouvé  dans  son>oœur  et  dans  ison  esprii  t^et  pourquoi 
oi^.dinons-nous  pas  dans  sottinispiratioii?)  la> vraie  formula 
/ifupion  pour  ]es  juife  al  ]6Si gentils ,  il  adù:dédaigne^\de 
làvenir  à  une  eonoeption.limidenieBi.éléfneiltalrevi  qui  tte 
i^^osait  &ur  aucun  principe  <et  qui^apnès  iout^  siétaic  mon^ 
4li^  absolument  iiafNiissanle  dan»4'applicatÎ0n..  Ijsiiprjlnir 
liRAÉgUs6,:à  sou  début^  A -avait  pas  jttême  entrevu  ia  graqde 
ifpesiiion  qui  allait  surgir  par  suite  de  ik  force  di'eaipanslon 
4|fifl'ÉvangLle,  let  quand  elle  ;$ui^it>  enfin  et  qu'i^  Antiiocfae 
(dû  lut^ieut  donné  une  solution  pour  ainsi  dire. instinctive ^ 
J0s ^jpàbres deiiérusalem  firent  un  acte  d^e  de<toute<nolite 
neci^Aolûssanûe  en  sajuetionnanA  celte  solution  et  eniptré^- 
j^eypwi  le. schisme  dont  rÉglise  étaii  menacée  pav  l'inQuence 
îm^^ne-là  prépondérante  des  vieilles, idées»  Paul /pouvait 
jl!HS90cier  de  tout  son  coeai^  à  cet  aote, .  qm  légitimait  don 
j|«avre  aux!  yeux,  d'une  majoiité  encore  indécise  ett  qui  lui 
llK^ilitait  beaucoup  sa:tâche.  jyfai&il.M  du^iuiver  amssi,  soit 
1^ .  llioiiteltigence  de .  plus  en  iptuA^par ff^ite  desi  pnincipea , 
^t.par  les  enseignements  d^A'jexpériepqe^.àcQimpreûdre 
!%pe  eet  acte  n'avait  é^é  qu'un  jalon  aurtle  chemin  de  Ja;vé*- 
4?ité  et  qu'il  fallait  avoir  ie  eourage^de  ne  pa8|(s!Jiia^r4tel^ 
>ll.Ce  que  nous  appelons  ici,  d'après  PauUuirmème,.l!évaa- 
^le.de.la  liberté  était,  dans  sa  conception,' vm  çd^^emble^de 
J^ls  et  de  doctrines  aussi  riches  ^ue  salutaires 9. parfaite- 
(Oent  suQisant  pour  touâ  les  besoins  d.'Mpe  (QOu^Qience  non 
^Vfiuglée  et  d'une  âmcdésirejusie  de.s^!ifa{^procher  de  Dieu. 

%i&.nous  ne  gommes ^.  5iir|)^:iç./lfi.voir,q»i3  >çQif:4v?\^«^^ 
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se  présentait  aux  yeux  de  bien  des  gens  comme  une  pure 
négation,  dont  ils  s'effrayaient  d'autant  plus  que  Paul,  se 
trouvant  bientôt  dans  la  nécessité  de  se  défendre  contre  des 
attaques  quelquefois  peu  bienveillantes ,  était  souvent  en- 
traîné à  donner  à  l'exposition  de  ses  idées  une  forme  polé- 
mique plus  ou  moins  vive  et  incisive.  11  en  résulta  que  sa 
doctrine  concernant  la  loi,  qui  n'était  au  fond  qu'un  élé- 
menl  secondaire  de  sa  théorie,  devenait  dans  l'occasion 
l'élément  principal  de  sa  prédication  ou  de  ses  écrits,  et 
qu'elle  eut  le  privilège  de  mettre  en  émoi  le  monde  chré- 
tien, longtemps  avant  qu'il  fût  question  d'autres  contro- 
verses théologiques.  Mai«  l'historien,  obligé  de  constater  ce 
fait,  ne  doit  pas  se  laisser  tromper  par  l'apparence  et  faire 
d'une  formule  négative  la  base  de  l'exposition  systématifoe 
de  la  théologie  paulinienne.  Quand  nous  arriverons  i celte 
dernière,  nous  verrons  que  ses  éléments  les  plus  imjw- 
lants  sont  très-positifs  et  essentiellement  nouveaux  et  créa- 
teurs ,  tout  en  reposant  sur  les  idées  révélées  par  Jésus, 
dont  nous  retrouverons  partout  les  traces  et  l'influence.  Il 
négation,  pour  autant  qu'elle  est  réellement  formulée,  «e 
trouvera  légitimée  par  les  principes  théologiques  qui  lui 
servent  de  prémisses  et  dont  le  centre  est  la  personne  de 
Christ  et  l'union  mystique  de  l'homme  avec  lui  par  la  foi. 
Nous  reviendrons  encore  sur  cet  élément  essentiel  de  ren- 
seignement évangélique  qui  n'appartient  pas  à  Paul  exclu- 
sivement, bien  qu'il  ait  le  plus  contribué  à  lui  faire  obtemr 
une  place  assurée  parmi  les  idées  chrétiennes.  Gontentoos- 
nous  ici  de  rappeler  que  pour  lui  la  vraie  liberté  était  in- 
séparable de  la  soumission  à  Christ  qui,  pour  lui,  n'élait 
plus  seulement  le  roi  puissant  d'un  royaume  à  venir,  mais 
avant  tout  le  principe  même  d'une  vie  nouvelle  et  immé- 
diatement réalisable,  le  dispensateur  d'un  esprit  dont  l'ac- 
tion bienfaisante  rendait  superflue  toute  loi  de  comman- 
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domenli'Il  ne  s'agissait  plus  du  triomphe  plusoumoias 
prochaiii  d'un  peuple  particulier ,  mai8  du  «salut  des  indir 
vidus,!. désormais  Indépendants  des  condilions  extérieures 
de  la*  nationalité. 
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CHAPITRE  TIIi: 

li'ogiKMilttéii  Juilii1«iinn^ 

•.  Jl  est) inutile  de  constater  par  des  citations  l'oppositipp, 
i^plMS  en  pJusvioleûte  que  Paul  rencontra  parmi  ses  aur 
GJ^^n^tCQreligipjQnfi^ires*  Cette  opposition,  cette  haine  fana- 
t^^e^'  il  eu.^vait  donné  lui-roeme  l'exeraple  lorsqu'il  apr 
plqiudJiiY  au  !  meurtre  de  son  devancier  Etienne,  et  qu'jj 
pço.ijqquapdur  la  prenïièrc  fois  de  sanglantes  persécutions 
çQQtro  lies  chrétiens.  A  son  tour  il  devait  la  subir,  et  avec 
d'^ulAat.,pli|$; d'acharnement  de  la  part  des  Juifs,  qu'il 
l^ur  apparaissait  comme  un  traître  à  la  cause  qu'il  avait 
smtrpfois,  défendue ,  et  que  sa  logique  incisive  et  ses  suc- 
cès incontestables  faisaient  de  lui  un  adversaire  plus  dan- 
ger^u3(.  jCette.haine  s'attachait  à  ses  pas  partout  où  il  por- 
tait  isop, Evangile;  elle  suscitait  les  émeutes  de  Lystres, 
d'^phèae,  de  Thessalonique  ;  elle  éclata  avec  plus  de  force 
sjifïl.lp  parvis  du  temple  .de  J,^rusalem;  elle  riva  les  fer^ 
d'-uxie  ^captivité  sans  fin,  et  ne  voulut  plus  lâcher  la  proie 
qVfjUpjinslii^ct  trop  sûr  désignait  à  sa  vengeance.,   . 

::.Ce&,fajts  ne  sont  pas  proprement  du  domaine  de  notre 
bii^re,j  .lious  en  avons  d'autres  à  signaler  qui  ne  leur 
res^flablent  que  trop  et  qui  nous  appartiennent  plus  spé- 
ci^epaent,  La  même  opposition ,  si  o^  n'e^t  la  mêrpe  hain^^ 
P^^^%g(;eïijçpntea..(ilanp  l.esein  du  j)arti  JMdép-chr.é^ieo.  Op. 
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se  rappelle  rattachement  sincère  et  inébranlable  que  ce 
parti  professait  pour  les  traditions  et  pour  les  rites  deh^ 
Synagogue.  Étonnés  d'abord ,  puis  choqués  des  rapports 
plus  libres  que  Paul  et  ses  amis  entretenaient  avec  les  io- 
circoncis,  les  chrétiens  de  ce  parti ,  plus  imbus  deTespril 
du  pharisaïsme  que  de  celui  de  TEvangile,  comprirent 
bientôt  qu'il  s'agissait  ici  de  quelque  chose  de  plus  sérieux 
que  d'une  simple  dissidence  de  forme  ou  de  conduite;  ils 
commencèrent  à  mesurer  d'un  œil  soupçonneux  la  dis- 
tance qui  les  séparait  de  cet  homme  qu'ils  craignaient  na- 
guère pour  un  motif  tout  opposé  ;  ils-  entrevirent  enfin 
dans  ses  prédications  une  tendance  essentiellement  sub- 
versive de  tout  ce  qui,  à  leurs  yeux,  devait  former  la  base 
de  la  fol  et  de  l'espérance. 

Dans  le  livre  des  Actes  on  peut  déchiffrer  assez  facile- 
ment encore ,  et  malgré  les  réticences  conciliatrices  de 
l'auteur,  les  progrès  rapides  de  cette  antipathie.  Nous  ve- 
nons de  voir  qu'elle  a  dû  marcher  de  front  avec  l'énei'gie 
croissante  de  la  prédication  de  Paul.  A  l'époque  des  épîtres, 
qui  nous  en  font  connaître  les  péripéties  toutes  drama- 
tiques, elle  est  déjà  arrivée  à  son  apogée  et  a  donné  nais- 
sance à  une  polémique  sans  trêve  et  sans  ménagement. 
Dès  qu'il  fut  évident  aux  yeux  des  judéo-chrétiens  delà 
nuance  la  plus  prononcée  qu'il  s'agissait  au  fond  de  ren- 
verser la  loi ,  ce  qui  était  le  crime  le  plus  odieux  pour  la 
piété  judaïque,  leur  parti  fut  pris.  Ils  ne  pouvaient  pas 
rester  spectateurs  indifférents  d'un  tel  attentat  ;  ils  de- 
vaient, par  tous  les  moyens,  en  empêcher  la  réussite. 
Nous  nous  hâtons  d'ajouter  qu'à  leur  point  de  vue  ils 
étaient  parfaitement  pénétrés  de  la  justice  de  la  cause 
qu'ils  défendaient. 

En  effet,  quand  on  considère  que  le. caractère  perpé- 
tuellement obligatoire  de  la  loi  ne  pouvait  pas  être  pour 
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eux  une  question  à  débattre,  la  personne  et  la  position  de 
leur  principal  adversaire  ne  devait  pas  les  arrêter  davan- 
tage. Qui  était-il  donc?  avait-il  été  assis  aux  pieds  du 
Maître?  Tavait-il  seulement  vu  ou  approché  ?  est-ce  bien 
de  lui  qu'il  avait  reçu  sa  mission?  Ces  questions,  on  les 
faisait  maintes  fois  et  hautement,  car  Paul  s'empresse  d'y 
répondre,  soit  expressément,  soit  indirectement,  dans 
toutes  ses  épîlres,  et  plus  d'une  fois  il  les  discute  à  fond  *, 
Les  formules  et  les  qualifications  dont  il  accompagne  son 
nom,  dans  les  suscriptions  qu'il  leur  donne,  prouvent  à 
elles  seule?  combien  ce  besoin  apologétique  le  dominait. 
Le  nom  d'apostat  dont  les  judéo-chrétiens  le  gratifiaient 
très-volontiers*,  et  si  hautement  que  Jacques  lui-même 
juge  à  propos  de  lui  en  glisser  un  mot  et  de  lui  suggérer 
un  moyen  d'en  prévenir  les  fâcheuses  conséquences,  ce 
nom  seul,  pesé  dans  la  balance'des  passions  religieuses, 
nous  fait  mesurer  l'immense  distance  qui  séparait  les  deux 
points  de  vue. 

Aussi  les  adversaires  de  Paul  ne  se  bornèrent-ils  pas  à 
la  stérile  opposition  des  théories  ou  des  sentiments.  Ils  en 
vinrent  bientôt  à  des  hostilités  plus  actives  et  travaillèrent 
ardemment  à  ruiner  une  œuvre  qu'ils  délestaient  par  con- 
viction. Tandis  que  Paul ,  par  une  réserve  aussi  prudente 
que  loyale ,  évitait  soigneusement  d'empiéter  sur  ce  qu'il 
voulait  bien  appeler  le  terrain  de  ses  collègues,  et  se  faisait 
un  devoir  de  n'aller  prêcher  que  là  où  ceux-ci  n'avaient 
point  encore  mis  le  pied  ^  le  parti  opposé  organisa  une 
véritable  contre-mission  avec  le  but  avoué  de  ramener  à 
l'Évangile  de  Jérusalem  ceux  qui  n'avaient  reçu  que  celui 
de  Paul.  Nous  en  trouvons  des  traces  nombreuses  dans  les 


^  1  Cor.  IX  ,  1  ss.;  2  Cor.  XI  ;  Gai   I  ;  Éph.  IH ,  7  ;  1  Thess.  II ,  4  ;  1  Tim. 
I,  11  ;  Tite  1 ,  3,  etc.  —  *  Actes  XXI ,  21.  —  =»  Rom.  XV,  20  ;  2  Cor.  X ,  16. 
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épîtres.  Elle  semait  la  discorde  à  Corinthe,  elle  bouleversait 
les  églises  de  la  Galalie,  elle  lançait  partout  sur  les  pas  de 
Tapôtre  des  hommes  qui  le  décriaient  auprès  de  ses  trou- 
peaux, qui  lui  contestaient  son  titre  et  sa  vocatioii,  eten 
usurpaient  eux-mêmes  les  honneurs*.  Ils  produisaient 
même  des  lettres  de  recommandation,  d'origine  sans  doute 
respectable,  pour  s'introduire  dans  les  églises*.  Peut-être 
allèrent-ils  jusqu'à  en  faire  circuler  d'autres ,  à  Fappui  de 
leurs  idées,  sous  le  nom  même  de  leur  adversaire'.  Us 
osaient  se  prévaloir  généralement  du  patronage  des  chefs 
de  la  métropole,  dont  les  noms  se  trouvent  malheureuse- 
ment mêlés  partout,  nous  voulons  bien  croire  à  tort,  aces 
tristes  débats  *.  Ils  réclamaient  pour  les  apôtres  palesti- 
niens une  autorité  exclusive  ^  que  ceux-ci ,  sans  doute, 
auraient  été  les  derniers  à  revendiquer,  et  que  Paul  était 
bien  décidé  à  ne  pas  leur  accorder^.  Ils  se  proclamaient 
les  seuls  et  véritables  disciples  de  Christ  '  ;  ils  imposaient 
en  son  nom  aux  fidèles,  comme  condition  du  salut,  la  cir- 
concision, les  jours  fériés,  le  choix  des  mets,  et  en  gé- 
néral tout  ce  que  la  loi  et  la  tradition  prescrivaient  de  rites 
et  d'abstinences  ®,  et  rompaient  brusquement  avec  les  chré- 
tiens non  circoncis  ®  que  Paul  avait  fait  entrer  comme 
frères  dans  la  grande  famille,  et  que  les  autres  apôtres 
avaient  accueillis  comme  tels.  Leur  haine  contre  Paul  ne 
fut  pas  même  apaisée  par  ses  glorieux  malheurs  et  son  dé- 
vouement sublime.  Quand  la  populace  de  Jérusalem  porta 
sur  lui  une  main  homicide,  il  y  avait  dans  cette  ville  des 
myriades  de  chrétiens  et  pas  un  d'entre  eux  ne  leva  la 

*  2  Gor.  XI ,  13  s.;  Gai.  I,  7.  —  «  2  Gor.  IH,  1.  —  «2  Thess.  II,  2.  - 
M  Gor.  I,  12;  Gai  H,  12.  —  »2  Gor.  XI,  6;  Gai.  H ,  6  s.  —  • /W(/., 
cp.  1  Gor.  IX,  5.  —M  Gor.  I,  12;  2  Gor.  X,  7.  ^«Cal.  H,  3;m,2s8.; 
IV,  10,  21  ;  V;  2  ss.;  Rom.  XIV,  1  ss.;  Phil.  III,  2  ;  Gol.  H,  21  ss.  —  •Cal 
II ,  12. 
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sienne  pour  protéger  sa  vie.  Arrivé  à  Rome,  captif  et  me- 
nacé ,  ii  ne  trouva  point,  parmi  les  chrétiens  de  la  capi- 
tale, d'amis  pour  l'assister  dans  son  procès*,  et  après 
deux  ans  de  séjour,  pendant  lesquels,  flottant  entre  la 
crainte  et  l'espérance*,  il  n'avait  pas  cessé  un  moment  de 
travailler  à  l'avancement  du  règne  de  Dieu ,  il  est  encore 
dans  le  cas  de  se  plaindre  du  mauvais  vouloir  de  gens  qui, 
tout  en  affectant  de  prêcher  Christ,  prenaient  plaisir  à  ag- 
graver la  position  de  son  apôtre  '. 

Tous  ces  faits  sont  établis  de  la  manière  la  plus  évidente 
par  les  textes  mêmes  des  épîtres ,  et  nous  pouvons  les  en- 
registrer sans  plus  ample  discussion.  Mais  la  science,  soit 
plus  anciennement  déjà,  soit  surtout  de  nos  jours,  a  été 
plus  loin  encore  et  a  cru  recomiaître  un  but  polémique , 
une  tendance  directement  antipaulinienne,  jusque  dans 
quelques-uns  des  livres  qui  font  partie  de  la  collection  du 
Nouveau  Testament.  Tout  le  monde  connaît  la  question  de 
la  différence  entre  Paul  et  Jacques,  question  devenue 
presque  populaire  depuis  la  solution  que  lui  donna  Luther, 
et  incessamment  reprise  par  la  critique  moderne.  Nous  y 
reviendrons  pour  la  traitée  à  fond ,  mais  nous  ne  croyons 
pas  qu'elle  doive  être  décidée  dans  un  sens  qui  lui  assigne- 
rait sa  place  dans  le  présent  chapitre.  Nous  profilerons  ce- 
pendant de  celte  occasion  pour  nous  arrêter  un  instant  à 
quelques  autres  traces  de  polémique,  qui  ont  été  signalées 
dans  ces  derniers  temps ,  pour  les  apprécier  à  leur  juste 
valeur.  On  les  a  découvertes  dans  le  livre  de  l'Apocalypse, 
lequel,  entre  tous  ceux  de  l'époque  apostolique,  fait  les 
plus  nombreux  emprunts  à  l'esprit  et  aux  idées  du  ju- 
daïsme. 

Ainsi  il  y  est  dit  *  que  les  douze  pierres  sur  lesquelles 

•  2  Tim.  IV,  16.  —  */6td.,  v.  6,  18;  Phil.  I,  20  s.  — 'Phil.  I,  16.  — 
♦  Apoc.  XXI ,  14. 
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sont  fondés  les  murs  de  la  nouvelle  Jérusalem  ,  portent  les 
noms  des  douze  apôtres.  Nul  doute  que  dans  ce  nombre 
Paul  ne  peut  pas  être  compris.  Or,  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  que  le  passage  que  nous  venons  de  citer,  a  une  portée 
dogmatique,  qu'il  constitue  un  privilège  pour  les  Douze, 
dont  rhonneur  va  bien  au  delà  de  la  sphère  de  leur  acli- 
vité  terrestre,  et  implique  l'idée  d'une  appréciation  su- 
prême de  leur  mérite ,  qui  exclut  jusqu'à  la  possibilité  d'une 
comparaison  au  profit  d'un  autre,  quel  qu'il  soit.  En  pré- 
sence de  ce  fait ,  les  prétentions  de  Paul ,  si  souvent  re- 
produites, apparaissent  comme  une  usurpation.  Nous  ne 
voyons  guère  ce  que  répondront  à  une  pareille  argumenta- 
tion ceux  qui,  avec  la  théorie  officielle  de  l'Église,  portent 
à  treize  le  nombre  des  disciples  auxquels  ils  veulent  bien 
accorder  le  titre  et  les  prérogatives  apostoliques.  Quand 
un  dogme  s'exprime  en  chiffres,  il  est  facile  de  vérifier 
s'il  y  a  identité  de  vues  entre  les  personnes  qui  le  pro- 
fessent; et  quand  un  auteur  affirme  qu'il  n'y  a  que  douze 
apôtres,  après  qu'un  autre  s'est  dit  le  treizième,  onpeul 
être  naturellement  conduit  à  penser  qu'il  a  eu  conscience 
de  la  contradiction  qu'il  formule. 

Pour  nous  qui  nous  plaçons  partout  au  point  de  vue  de 
l'histoire  et  non  à  celui  d'une  théorie,  cette  difficulté 
n'existe  pas.  Nous  nous  bornerons  à  affirmer  que  Paul  ne 
.  dit  nulle  part  qu'il  est  le  treizième  apôtre;  que  l'idée  ne 
peut  pas  lui  venir  de  déterminer  dogmatiquement  le  nombre 
des  hommes  qui  doivent  porter  ce  nom.  Pour  lui,  un 
apôtre,  c'est  un  missionnaire*.  11  y  en  aura  aussi  long- 
temps que  le  monde  entier  ne  sera  pas  encore  converti  à 
Christ,  et  quiconque  aura  réellement  reçu  du  Seigneur 
même  la  vocation  d'aller  porter  sa  parole  aux  hommes  qui 

*  Rom   XVI ,  7  ;  1  Cor.  IV,  9  ;  IX  ,  5  ;  2  Cor.  XI ,  13  ;  cp.  Actes  XIV,  4,  li 
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doivent  l'entendre  pour  la  première  fois,  aura  le  droit  de 
se  «lire  son  apôtre.  Les  preuves  de  son  apostolat*,  morales 
ou  extérieures,  ne  lui  feiont  pas  défaut;  le  succès  spiri- 
tuel *  en  sera  toujours  la  principale.  Quant  à  Paul ,  sa  mo- 
destie et  le  souvenir  de  ses  débuts  peuvent  lui  suggérer  Ta- 
veu  qu'il  se  croit  le  dernier  des  apôtres  %  comme  les  résul- 
tats de  son  ministère,  dont  il  fait  d'ailleuis  hommage  à 
Dieu,  lui  assignent  la  première  place,  et  dans  sa  conscience 
et  dans  Thistoire;  et  s'il  réclame,  comme  lui  appartenant 
à  bon  droit ,  une  place  à  côté  de  ses  devanciers  *,  ce  n'est 
certes  pas  pour  clore  la  liste  et  pour  exclure  ses  succes- 
seurs. 

D'un  autre  côté,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  point  de 
vue  de  l'auteur  de  l'Apocalypse  est  tout  différent.  Nous  sa- 
vons que  l'Église  primitive,  dont  il  est  ici  l'interprète,  a 
regardé  les  douze  disciples  choisis  par  Christ  comme  un 
corps  constitué  à  part  et  élevé  au-dessus  des  autres  fidèles, 
par  la  raison  qu'ils  avaient  reçu  leur  mission  de  la  bouche 
même  du  Seigneur.  Dans  cette  sphère-là,  l'usage  leur  ré- 
servait le  nom  d'apôtre  à  titre  exclusif.  On  s'en  convaincra 
en  lisant  les  Actes,  où  Paul  paraît  sur  la  scène  à  côté  d'eux, 
et  sans  ce  nom ,  et  où  les  personnes  placées  à  la  tète  de 
l'Église  de  Jérusalem  sont  partout  désignées  comme  les 
Apôtres  et  les  Anciens ,  ce  qui  fait  ressortir  davantage  le 
fait  que  les  premiers  passaient  pour  former  une  catégorie  à 
part.  Cet  usage  était  si  constant,  si  enraciné  dans  le  lan- 
gage de  l'Église,  que  Paul  lui-même,  ce  même  Paul  qui 
ailleurs  revendique  hautement  sa  dignité,  s'y  soumet  par 
habitude  %  et  ne  croit  pas  pour  cela  la  compromettre.  Evi- 

*  Ta  (TYijjLeîa  tou  aTroorToXou,  2  Cor.  XII,  2.  — -  * 'AttoSeiSiç  TrveufxaToç 
xa\  <5ovafX6a);,  l  Cor.  II,  4.  _  M  Cor.  XV,  9.  —  *  2  Cor.  XI,  5  ;  Gai.  Il , 

6. *  1  Cor.  XV,  7.  Cela  est  si  vrai  qu'on  pouvait  les  appeler  les  Douze, 

alors  qu'ils  n'étaient  que  onze  (i6trf.),  v.  5. 
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demraent  donc  le  passage  de  TApocalypse  doit  s'expliquer 
par  rinfluence  que  cette  ancienneté  du  ministère  des  Douze, 
cette  position  historique  tout  exceptionnelle  et  qui  ne  pou- 
vait plus  se  reproduire ,  devait  exercer  sur  les  esprits.  11 
proclame  un  fait  beaucoup  plus  qu'une  doctrine.  Et  s'il 
faut  reconnaître  que  l'assertion  même  du  fait  a  une  cou- 
leur dogmatique,  celle  du  judéo-christianisme,  ce  que 
nous  sommes  loin  de  nier,  il  ne  s'ensuit  pas  que  cette  as- 
sertion ait  un  but  polémique.  Car  dans  ce  cas  elle  ne  se  di- 
rigerait pas  contre  Paul  seul,  mais  contre  tous  les  autres 
missionnaires  contemporains,  qui  très-positivement  se 
donnaient  et  se  faisaient  donner  le  nom  d'apôtres.  Il  y  a 
plus ,  il  faudrait  reconnaître  ce  même  but  polémique  aux 
apôtres  assemblés  à  Jérusalem  qui,  dans  leur  lettre  aux 
chrétiens  de  Syrie  *  se  réservent  également  ce  titre. 

Il  y  a  dans  l'Apocalypse  un  second  fait  qui  a  pu  paraître 
à  plusieurs  auteurs  contenir  une  attaque  directe  contre 
Paul.  C'est  quand  le  prophète  reproche  aux  églises  de  Per- 
game  et  de  Thyatire  '  de  souffrir  dans  leur  sein  de  faux 
docteurs  (car  c'est  là  ce  que  signifient  les  noms  mystiques 
de  Balaam  et  de  Jézabel),  qui  enseignent  aux  gens  de 
manger  de  la  viande  d'animaux  immolés  sur  les  autels  des 
faux  dieux  et  de  se  livrer  à  la  fornication.  On  sait  que  sur 
le  premier  de  ces  deux  articles  Paul  professait  des  idées 
plus  larges  que  les  judéo-chrétiens.  Ces  derniers  avaient 
surtout  horreur  du  contact,  même  le  plus  éloigné,  avec 
ridolâtrie  et  proscrivaient  sévèrement  l'usage  des  viandes 
provenant  d'un  sacrifice  païen,  fût-elle  même  achetée  au 
marché.  Paul,  au  contraire ,  en  théorie  du  moins ,  rangeait 
cela  dans  la  classe  des  choses  indifférentes.  D'un  autre 
côté,  il  est  certain  qu'une  semblable  divergence  d'opinion 

*  Actes  XV,  23  ss.  —  *  Apoc.  H  ,  14,  20. 
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s'était  manifestée  au  sujet  de  la  limite  de  ce  qui  devait 
être  permis  relativement  aux  rapports  entre  les  deux  sexes. 
Les  juifs  et  beaucoup  de  chrétiens  professaient  des  prin- 
cipes très-rigides  au  sujet  de  certains  degrés  de  parenté , 
regardés  comme  des  empêchements  dirimants.  Il  se  mon- 
trait aussi  dès  les  premiers  temps  de  l'Église  un  préjugé 
religieux  très-prononcé  contre  le  second  mariage.  De  ce 
point  de  vue  on  déclarait  incestueuses  des  alliances  qui 
pouvaient  paraître  parfaitement  légitimes  à  d'autres  chré- 
tiens ou  que  la  morale,  telle  qu'elle  est  comprise  aujour- 
d'hui ,  ne  condamne  point.  Nous  verrons  l'Apocalypse 
exalter  la  sainteté  delà  virginité,  nous  ne  serons  donc  pas 
étonnés  de  la  trouver  encore  ici  du  côté  des  principes  ri- 
gides. Or,  il  est  de  fait  que  Paul,  quant  au  mariage  des 
veufs  et  des  veuves,  déclare  ne  point  connaître  de  motif 
moral  d'empêchement  *.  11  ne  se  prononce  pas  sur  les  de- 
grés de  parenté,  mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  sur  ce  point 
aussi  il  aura  su  mitiger  la  rigueur  des  dispositions  légales 
ou  traditionnelles,  sans  affaiblir  en  rien  le  sentiment  moral 
qui  doit  sauvegarder  la  pureté  du  mariage. 

Nous  pouvons  admettre  tous  ces  faits ,  d'ailleurs  pour 
la  plupart  suffisamment  documentés,  sans  en  tirer  la  con- 
séquence que  l'auteur  de  l'Apocalypse,  en  adressant  ses  re- 
proches aux  églises,  veut  faire  de  la  polémique  contre  l'en- 
seignement de  Paul.  Remarquons  d'abord  qu'il  y  avait ,  à 
l'époque  de  la  rédaction  de  ce  livre,  dix  ans  déjà  que  Paul 
n'avait  plus  été  dans  ces  contrées,  si  tant  est  qu'il  ait  ja- 
mais visité  les  villes  désignées  ici  nominativement.  L'at- 
taque se  dirigeait  donc  tout  au  plus  contre  ses  disciples, 
et  nous  pourrions  supposer  que  des  hommes  préoccupés 
du  besoin  de  faire  prévaloir  les  principes  libéraux,  les  au- 

*  1  Cor,  VU,  9,  39. 
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raient  proclamés  d'une  manière  trop  absolue,  et  sans  le 
contre-poids  des  autres  principes  moraux  par  lesquels  Paul 
ne  manquait  jamais  d'en  prévenir  les  abus.  L'adage  fa- 
meux*, tout  est  permis,  sans  être  précisément  interprété 
dans  le  sens  d'une  licence  absolue  et  criminelle*,  pouvait 
être  pris  pour  devise  par  des  gens  qui  ne  savaient  pas  s'im- 
poser les  précieuses  règles  de  condescendance  et  de  res- 
pect pour  la  conscience  des  autres,  que  Paul  prêchait  et 
pratiquait  constamment.  Mais  sera-t-il  bien  nécessaire  de 
supposer  que  ces  tendances  étaient  favorisées  par  des  dis- 
ciples directs  de  iPaul?  Ceux  qui  pouvaient  oublier  que  la 
science  sans  la  charité',  loin  d'édifier  l'Église,  conduite 
perdre  les  frères  pour  lesquels  Christ  est  mort,  ne  méri- 
taient pas  ce  nom.  Pour  un  véritable  disciple  de  Paul,  les 
abstinences  en  fait  de  nourriture  devaient  être ,  dans  de 
pareilles  circonstances,  une  chose  naturelle  et  familière*. 
Et  quant  à  la  question  du  mariage,  certes,  Paul  devait 
être  le  dernier  à  mériter  le  reproche  de  principes  relâchés. 
N'est-ce  pas  à  lui  que,  du  côté  opposé,  on  a  adressé  celui 
d'avoir  donné  l'impulsion  à  l'ascétisme  monacal ,  en  ac- 
cordant^ presque  théoriquement,  au  célibat  la  préférence 
sur  le  mariage*?  N'a-t-il  pas  notamment  fait  une  immense 
concession  à  l'opinion  la  plus  avancée^  en  conseillant  à 
ses  disciples  de  ne  pas  prendre  pour  chefs  et  fonction- 
naires des  Églises  des  hommes  mariés  pour  la  seconde 
fois  ^  ? 

Il  nous  reste  à  voir  comment  Paul  en  agissait  avec  ses 
adversaires.  Parmi  les  hommes  qui  ne  partageaient  passes 
vues ,  il  savait  très-bien  distinguer  ceux  auxquels  leur  fai- 

*  ITavTa  fAOi  e?£(TTi ,  1  Cor.  VI,  12  ;  X ,  23.  —  «Gai.  V,  13.  —  M  Cor, 
VIII,  2;  cp.  V.  12.  —  M  Cor.  VHI,  13  ;  X,  24  ss.  —  M  Cor.  VII ,  1,  7,  8. 
26,  38,  40.  —  •!  Tim.  IH,  2;  Tite  I,  6. 
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blesse  spirituelle,  leur  conscience  limorée,  ne  permellail 
pas  de  s'élever  jusqu'à  la  hauteur  de  son  point  de  vue ,  et 
ceux  qui  se  laissaient  guider  par  un  fanatisme  égoïste  et 
qui  ne  dédaignaient  pas  des  moyens  condamnés  parla  mo- 
rale, pour  atteindre  un  but  étranger  à  TÉvangile.  Quelle 
condescendance  n'a-t-il  pas  pour  les  premiers  !  Combien 
ne  s'abaisse-t-il  pas  pour  ne  pas  choquer  leurs  naïfs  et  in- 
nocents préjugés  !  11  s'impose  des  privations  superflues  et 
sans  valeur,  plutôt  que  d'entraîner,  par  l'exemple  d'une 
jouissance  même  permise,  ceux  qui  ne  l'auraient  goûtée 
qu'en  étoufl'ant  la  voix  de  leur  conscience  encore  mal  éclai- 
rée*. Il  ne  se  lasse  pas  de  les  instruire  avec  douceur,  de 
répéter  à  l'infini  les  arguments  par  lesquels  il  peut  victo- 
rieusement démontrer  la  vérité  de  sa  doctrine.  Il  se  donne 
tout  entier  à  son  œuvre  de  lumière  et  de  liberté;  son  re- 
pos, ses  veilles,  sa  sûreté,  sa  vie,  il  sacrifie  tout  pour 
faire  marcher  les  Églises  dans  la  voie  du  progrès  évangé- 
lique,  et  les  plus  touchants  épanchements  du  cœur,  les 
regrets  on  ne  peut  plus  cordialement  exprimés,  sont  les 
dernières  armes  dont  il  se  sert  quand  celles  de  la  logique 
n'ont  pas  pu  triompher  de  la  paresse  intellectuelle  ou  du 
préjugé  soupçonneux*. 

Mais  qu'il  est  changé  quand  il  se  trouve  face  à  face  avec 
l'autre  classe  de  ses  adversaires  !  Pour  eux,  point  de  mé- 
nagements! Pour  eux,  point  d'armes  courtoises!  Toutes 
les  ressources  d'une  rhétorique  ardente  et  passionnée  ser- 
viront à  les  combattre'.  La  satire,  l'ironie,  l'invective,  la 
provocation,  l'éloge  de  soi-même,  la  question  qui  prend 
l'allure  d'un  interrogatoire  d'accusé,  l'énumération  qui  se 


•Rom.  XIV,  1,  4,  13  ss.;  XV,  1  ss.;  1  Cor.  VHl  ;  IX;  X,  23  ss.,  etc. 
((TXKvSaXCCeiv) .  _  «  î  Cor.  VI ,  11  ss.;  VU  ,  3  ss.;  Gai.  IV,  12  ss.,  etc.  — 
*2  Cor.  X  ;  XI  ;  Gai.  ! ,  6  ss  ;  II ,  4  ss.;  V,  7  ss.;  Phil.  III ,  2  ss.,  etc. 
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change  en  réquisitoire ,  tout  est  bon  quand  s'engage  cette 
polémique,  et  les  coups  tombent  secs  et  drus  sur  des 
hommes  qu'il  mépriserait  s'ils  ne  les  croyait  méchants  ou 
si  les  intérêts  compromis  par  eux  lui  étaient  moins  chers. 
Les  phrases  qui  leur  sont  jetées  à  la  tête  blessent  les  con- 
venances d'un  siècle  auquel  l'étiquette  a  fait  perdre  l'ha- 
bitude du  naturel.  Ils  sont  des  faussaires,  des  menteurs, 
des  chiens,  des  suppôts  de  satan,  qui  lui-même  prend 
quelquefois  les  dehors  d'un  ange  de  lumière.  Des  jeux  de 
mots ,  aussi  spirituels  par  leur  à  propos  qu'étranges  pour 
le  langage  de  nos  jours  *,  appellent  la  raillerie  au  secours 
de  la  bonne  cause  et  vont  servir  jusqu'à  des  éclats  d'hu- 
meur dont  l'affreuse  énergie  nous  étonne  plus  qu'elle  ne 
nous  entraîne  *. 

Les  hommes  contre  lesquels  se  déchaîne  cette  irrésis- 
tible éloquence,  Paul  se  serait  fait  un  devoir  de  les  ména- 
ger, de  leur  appliquer  une  discipline  moins  dure,  si  les 
erreurs  de  leur  intelligence ,  la  ténacité  de  leurs  idées  ar- 
riérées, avaient  été  leurs  seuls  défauts.  Mais  les  concep- 
tions étroites  de  ces  représentants  de  la  tradition  étouf- 
faient la  charité,  en  même  temps  que  la  foi ,  sous  l'étreinte 
de  leurs  formules  desséchées  et  de  leur  ascétisme  à  la  fois 
plein  d'orgueil  et  vide  d'humilité.  Us  ne  voyaient  dans  la 
prédication  évangélique  qu'un  moyen  d'enrôlement  pour 
leur  petite  coterie ,  dans  l'Église  une  espèce  de  succursale 
pour  la  Synagogue^  un  champ  à  exploiter  par  leur  cupide 
prosélytisme  '.  Orthodoxes  dans  la  bonne  comme  dans  la 
mauvaise  acception  du  mot,  ils  voyaient  dans  Paul  le  néo- 
logue ,  l'hérétique  ;  sa  haute  raison  était  proscrite  parce 

*  Phil.  ni,  2,  3;  TrepiTOfxii  dans  le  sens  idéal  et  symbolique ,  xataTOUT] 
dans  le  sens  matériel  et  légal.  —  *  Gai.  V,  12  ;  aTroxd^ovxai  dans  ce  même 
sens,  mais  avec  une  exagération  intraduisible.  —  '  2  Cor.  XI ,  20. 
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qu'elle  ne  voulait  pas  se  mettre  au  service  de  leur  scolas- 
ticisme.  Haïssant  le  progrès  par  instinct  et  regardaut  la 
science  formulée  par  leurs  pères  comme  l'expression  défi- 
nitive de  la  vérité,  ils  joignaient  à  toute  la  raideur  d'un 
esprit  de  corps  sacerdotal ,  toute  la  vanité  d'un  savoir  aride 
et  stérile,  et  tout  le  fiel  d'un  amour  propre  démasqué. 

Si  quelqu'un  devait  penser  que  l'apôtre  s'est  trop  laissé 
aller  à  l'ardeur  de  la  polémique  contre  de  tels  adversaires, 
que  certaines  de  ses  pages,  qui  font  honneur  à  l'orateur, 
jettent  de  l'ombre  sur  le  caractère  de  l'homme,  surtout 
quand  on  les  compare  au  calme  habituel  et  si  admirable 
•de  Jésus  dans  des  rencontres  non  moins  hostiles,  nous 
nous  hâterions  de  faire  valoir  des  considérations  qui  se- 
raient de  nature  à  atténuer  ce  reproche.  11  ne  faut  pas 
faire  ce  parallèle  entre  l'homme  et  le  Fils  de  Dieu ,  entre 
celui  qui  savait  que  l'avenir  lui  appartenait  et  qui  y  voyait 
le  triomphe  de  son  évangile,  et  celui  qui,  absorbé  par  les 
besoins  et  les  devoirs  du  présent,  se  heurtait  contre  les 
obstacles  qu'il  rencontrait  encore.  Le  Maître  pouvait 
savoir  et  proclamer  que  la  foi  transporte  les  montagnes; 
le  disciple,  plein  de  foi,  devait  employer  toute  l'énergie 
de  sa  volonté ,  toute  l'activité  de  son  zèle ,  à  percer,  à  fran- 
chir celles  qui  s'amoncelaient  devant  lui.  Le  temps  de  Dieu 
est  immense;  le  temps  de  l'homme  est  restreint;  les  âmes 
fortement  trempées  veulent  terminer  par  elles-mêmes  la 
biesogne  qu'elles  se  sont  imposée,  et  les  moyens  qu'elles 
emploient  se  ressentent  de  cette  hâte  ardente  et  pas- 
sionnée. 
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CHAPITRE  IX. 

lie  paganisme  et  le  gnostieisme. 

Les  idées  ne  se  forment  et  ne  se  développent  pas  seule- 
ment par  la  force  et  en  raison  des  germes  de  vie  qu'elles 
contiennent  naturellement,  mais  encore  sous  Tinfluence 
des  obstacles  qu'elles  rencontrent  et  par  les  efforts  mêmes 
qu'elles  doivent  faire  pour  les  vaincre.  Ce  que  nous  ve- 
nons de  raconter  au  sujet  du  conflit  du  principe  évan-. 
gélique  avec  le  judaïsme- traditionnel  et  des  modifications 
qui  en  ont  été  le  résultat  est  une  première  application 
de  cette  grande  loi  qui  régit  la  marche  de  l'esprit  hu- 
main. L'histoire  des  dogmes,  depuis  dix-huit  siècles,  en 
fournit  d'autres  exemples  en  grand  nombre,  les  opinions 
dominantes  à  chaque  époque,  les  divers  systèmes  de  phi- 
losophie, les  préoccupations  politiques  ayant  tour  à  tour 
exercé  une  action  plus  ou  moins  puissante  sur  les  idées 
chrétiennes.  Ces  dernières,  tout  en  se  transformant  à  l'in- 
fini au  gré  des  individus  ou  des  écoles,  ont  toujours  ré- 
sisté, dans  leur  essence,  à  une  altération  destructive,  par 
l'énergie  de  leur  principe  vital  ou,  ce  qui  est  la  même 
chose,. par  la  divinité  de  leur  origine. 

Pour  compléter  ce  qu'il  y  a  à  dire  sur  l'histoire  de  la 
théologie  chrétienne  au  premier  siècle,  il  s'agit  donc  en- 
core d'examiner  si  elle  s'est  trouvée  en  contact  avec  une 
philosophie  religieuse  autre  que  celle  de  la  Synagogue,  et 
si  ce  contact  a  exercé  une  influence  quelconque,  soit  sur 
les  formes  de  l'enseignement  apostolique,  soit  aussi  sur  la 
direction  que  les  preniiers  théologiens  chrétiens  ont  dû 
donner  à  leur  polémique. 
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Il  va  sans  dire  qu'il  n'est  pas  question  ici  de  Topposition 
entre  le  monothéisme  et  le  polythéisme,  opposition  hien, 
antérieure  à  l'Évangile  et  dont  les  prophètes  de  TAncien 
Testament  rendent  bien  plus  fréquemment  témoignage  que 
les  apôtres  du  Nouveau.  Notre  intention  ne  peut  pas  être 
de  relever  les  quelques  passages  où  ces  derniers  com- 
battent le  point  de  vue  ou  les  traditions  du  paganisme  po- 
pulaire*. Ce  paganisme- était  trop  pauvre,  trop  usé  déjà  à 
celte  époque,  pour  que  la  prédication  évangélique  ait  dû 
faire  beaucoup  d'efforts  pour  le  terrasser.  S'il  résista  d'a- 
bord, c'était  par  la  puissance  de  l'habitude  et  non  par  celle 
de  la  science;  il  végétait  dans  les  usages,  il  avait  déserté 
les  écoles.  Mais  de  la  corruption,  de  la  dissolution  même 
dans  laquelle  il  se  trouvait,  étaient  nées  deux  tendances 
particulières^  nous  n'osons  dire  deux  formes  nouvelles  du 
mouvement  religieux,  qui  avaient  envahi  la  société  païenne 
vers  l'époque  où  l'Évangile  sortait  pour  la  première  fois 
de  sa  sphère  plus  étroite,  afin  d'essayer  ses  forces  dans  le 
monde.  Nous  voyons  bientôt  les  apôtres  aux  prises  avec  ces 
tendances;  nous  voyons  plus  tard  ces  dernières,  dans  le 
courant  du  deuxième  siècle,  devenir. d'autant  plus  dange- 
reuses qu'elles  cherchèrent  à  s'assimiler  les  idées  chré- 
tiennes ,  à  se  parer  des  couleurs  de  l'Evangile  et  à  s'infil- 
trer ainsi  dans  l'Église,  à  la  faveur  d'un  syncrétisme  qui 
échappait  souvent  aux  esprits  moins  exercés.  On  devine 
que  nous  voulons  parler  du  gnosticisme,  qui  a  joué  un  si 
grand  rôle  dans  la  théologie  des  premiers  siècles.  On  se 
rappelle  aussi  tout  de  suite  que  c'est  une  question  très- 
controversée  que  de  savoir  si  l'origine  du  gnosticisme  re- 
monte à  l'époque  qui  nous  occupe  et  si  par  conséquent  il 


•Actes  XIV,  15   s.;  XVU  ,  24  s.;  Rom.  I,  19  s.;  1  Cor.  X,  20;  Apocal. 
passim ,  etc. 
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pei|t,s'qn;trouver  des  (races  dans  la  polénii.ique.d(^S(^pUi^ 
Cette  :q\^estipn ,  çoramo  tant  d'autres,  a  élé^iflQuyenli«d 
éclajrcie  à  cause  d^s  préoccupations  criUquepiqiM.&'yjfîltî; 
tachaiçjaL  Dans  ces. derniers  temps  oa  a  méniie  ixéert^t^ 
ojientf insisté  sur  la  présence  posilive  de  çes,tr;gices^ipçn?B 
s'ep  faire  un  argument  contre  TauthentipUé  i4'i^  fter,l^ 
nombre  de  livras  du  Nouveau  Testament.  Dwi  ^cplé.opf|fis4 
00:1*3  niée  ^vec  tout  autant  de  force  dans  le  but  cpçtraiw:ç.r, 
Sâos  jiious  ;arréler  agx  opinions  des  écrivains,  rquii  no^ 
ont  précédé ,  nous  tâcherons  de  rendre  les  nôtres  aji|^ 
clçMres  et  aussi  probables  que  cela  est  possible^  pç(Uf;  W 
£aji,ttellement  élqigné  de  notre  horizon,  et  dont  IsL^çiff^f/j^, 
Si^nceest  rendue  plus  problématique  encore  par. la  fl?)tpr^ 
des 'Sources  auxquelles  nous  devrons  le  ipuiser.,;Pp  .awj?i[ 
reiparqué  que  nous. venons  de  parler  de  deux  tçpdw(^ 
engendrées  par  le  vieux  paganisme  et  que  nous,|dj^ijlipn 
gujons  l'une  de  l'autre,  sans  en  nier  l'affinité,  La  pi]eflqièi]ç^ 
plus  facile  à,  caractériser,  c'est  la  superslitip^  qui,,  dam.jl^ 
courant  du  premier  siècle,  vint  remplacer ,.àvr^i  4ire»:fil(?* 
une  portion  notable  de  la  société  païenne,  le$  .cii'oy^pç^ 
religieuses  qui  avaient  autrefois  servi  d'aliment  à,  J^totalifé 
des  populations  de  langue  grecque  et  latine.  Ces  prpy^oef. 
n'e,xistaient  plus ,  dans  leur  forme  concrète  ou  rajjtl^glpr 
gique,  si  ce  n'est  chez  ceux  qui  étaient  restés  étrangers  aft 
mouvement  général  des  esprits,  au  progrès  de  la  plxilu?^- 
phie  etdes  lumières.  Mais  l'indilTérence  absolue,;  le  flqaqt 
religieux  n'est  pas  le  fait  de  tout  le  monde.  Le  vide;  qjoi 
s'était  produit  dans  les  convictions  devait  êtr,e,  comb|é  p^T; 
quelque  chose;  des  jouissances,  plus  ou  moins  çrçfisière^i. 
pouvaient  étourdir  l'esprit  pour  quelque  temps,  mais  noff, 
pour  toujours,  et,  à  défaut  d'instincts  plus  nobles,  Tima- 
gination  revendiquait  ses  droits  naturels;  le  doute  venait 
venger  la  foi,  et  la  secrète  terreur  qu'il  inspirait  à  an,  cœur. 
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blasé,  à  une  conscience  accusatrice,  poussait  toutes  ces 
facultés  à  chercher  une  issue  nouvelle,  à  se  cramponner 
au  premier  brin  de  paille,  à  suivre,  avec  une  aveugle  pré- 
cipitation, le  moindre  rayon  d'une  lumière  trompeuse,  et 
livrait  ce  siècle^  comme  tous  les  siècles  qui  se  targuent  du 
nom  de  philosophiques,  à  la  merci  des  fourbes  et  des 
charlatans.  On  se  moquait  des  dieux  de  TOlympe,  mais  on 
professait  un  grand  respect  pour  les  devins,  les  sorciers, 
les  astrologues,  les  prestidigitateurs,  les  magiciens  de 
toutes  les  catégories.  On  croyait  aux  sciences  occultes,  on 
se  faisait  initier  à  des  mystères,  on  évoquait  les  morts,  on 
se  nourrissait  de  toutes  sortes  de  contes,  de  miracles  et  de 
métamorphoses.  Uiie  incrédulité  assez  excusable  avait  fait 
place  à  la  crédulité  la  plus  honteuse.  Cette  superstition 
venait  en  grande  partie  de  TOricnt;  du  moins  c'étaient  des 
Orientaux  qui  rexploitaienl.  Les  juifs  surtout  savaient  ti- 
rer profit  de  cette  disposition  et  fondaient  sur  elle  une  in- 
dustrie très -lucrative.  Nous  les  trouvons  partout,  avec 
d'autres  aventuriers,  sur  le  chemin  des  apôtres,  comme 
mages,  comme  sorciers,  comme  exorcistes,  comme  de- 
vins*. Nous  les  voyons  munis  de  livres  magiques*,  déco- 
rés de  noms  arabes',  tantôt  s'opposant  à  la  prédication 
apostolique,  tantôt  en  abusant  dans  l'intérêt  de  leur  mé- 
tier*. 

De  ce  côté  là,  cependant,  il  ne  pouvait  pas  naître  un 
obstacle  bien  grand,  ni  un  danger  bien  sérieux  pour  l'É- 
vangile, et  nous  n'avons  guère  dû  faire  mention  de  ces 
faits  que  pour  compléter  le  tableau  du  monde  au  milieu 
duquel  le  principe  chrétien  avait. à  se  produire  d'abord. 
Que  des  observateurs  superficiels  ou  éblouis  par  une  mi- 

•Actes  Vm,  9;  Xni,6;XVI,  i6;XIX,  13;  2  Tim.  IH,  13. —  «Actes  XIX, 
19.  —  »IWd.,  XIU,  8.  —  ♦  loc.  cit.;  Luc  IX,  49;  cp.  Actes  VllI,  19. 

I.  " 
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sêfàblé  ctfpidilë  confondissent  les  miracles' ttiés'àf^irès'btt* 
lés  phéîldrtiènesf  psychologiques  iqtii  acCcfÎBpaghàiént'lètt? 
prédîéàtion  avec  les  effets  trortipeufs  d'util' Vul§^ft*él'^iN 
ceiTérle;  cela  ne  pouvait  pas  imprimer  uïiè  déviàlîdii't^Bl 
mài^che  des  idées,  ni  les  arrêter  dàfls  leur  essol^  taàeurÉ'îiî 
saïùtaîre.  Cependant,  nous  ne  pouvons 'i^tilttëï'^'cë''i<^d 
sans  dire  que  dans  notre  opinion  u'në  boritïe  ^artié^ééi 
géris'qtiè-Patil  signale  dans  plusieurs  de  !^es"épîtt'ei/,^i#P 
iéiii  dans  ises  lettï^és  pastôhales,  et  auxq^ièlë.Oïl'ftilt'HWhl^ 
niéiii' die  leé  appeler  les  faux  doctéui^s  dfe  GèlriSsèfe 'oîd  te 
giibstïqùès  d'Éphése  du  de  Grète,  n'élaièntaafrfe  tthèlilîqtiB 
dés  jiiift;'et'en  jè-énéral  dès  aventuriers  àë  la  tt^ettipèfla  jrffls 
cdtaiii'ilne ,  qui  n'aura!ient  pas  mérité  raitentt an  ••de?  <li* 
pôtréV'sî  l'Église  tf avait  pas  compté  dafns  seis- raflgi»(tà 
pérsoftnes  aôsez  faibles  d^esprit  pour»  se  kistee^r  ppéûdif&'à 
letins  artifices:    ''  •  ■•  ;'  ■••'  •■*  <-r.HNV/«vo 

À  côté  de  celte  stiperstilion  de  bas  étage  et  idelaiftmtv 
berie  intéressée  qui  ne=  visait  qu'à  faire  desdupefe/iMto 
Reconnaissons' dans  la  sphère  du  paganismciV''€|t<MsJBfe 
polaire  du  «iècle' apostolique ,  une  sectwiide  tendéneti>iM6i 
plus  sérieuse  et  liée  d'une  manière  bien  plus  întitnlSfàiK^ 
tôi-re  de  la  théologie  chrétieiinej  Nous  vôulonâ  parlePide 
la  spéculation  religieuse.connue  sousile  nomdeigaciStjr 
'cisme,  etdont  les  piremiers  syraptôme& apparaissent flaBB 
l^histoire  presqu'en  même  temps  que  rÉvangik'.  Il^siIffBai 
qu'à  cette  époqu^e  reculée  il  n'y  a  nulle  part/ dqs  traça  dfe 
l'existence  de  quelque  système  gnostiqwe> aitondii  iet fjiuUjj- 
quement  enseigné  ;  mais  il  ïi'en  estpas  iûoio6MSâri(jp|e 
les  apôtres  déjà  ont  vu  surgir  le^  idées!  oontreJi'afsceMbflt 
desquelles  leurs  successeurs  devaient  avoir,  ita&tde^'peiiie 
à  se  défendre,  et  quUls  ont  voulu  les- arrêter  au|4^t 
i^éme  de  leur  développement!,  ou  du  moins  les^darterifie 
la  sphère  de  l'%lise.  Qu'on  Veuille  seoleausiU  sei rappeler 
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WP  r- !«  J  S^^^lm  .  S ^iv^o.^^  i .  ^nnl  -,  Iç. .  wH^^  ^  au .  second 

ferpififtflt.i^yçp^fS  m.o.dffiç^fion^.trièsressenUe.llqs  d'épp.^  à 
^q^;,e^,qu;Uje3L  wp^??iWe.4^  ^^amçqer  SQ^.9^^^ 
teç3lit4.,d^tf|^'nijpé.Çp,.4  uA  uom  prqpro.Hi^qyç,  jet  rpn,,^- 

)[i^  iH}V§:,^cqflVj(J^r  qtt'il  n'f^.pa^  pU:nflîU*e.alors.seulqnieut, 
qft',il  ^'^l.fias  la  cji'éjiUo^  d:un  individu,  d'une  prpyinc}^, 
(l{'j^»pi^nB^,.préw^ç.,  mais  la.ftuit.  natu^^elide  Tç^priVclu 
ftièclft )S'avjaaowU  en  sijence  eil  $e,  développait. ^elon  Ips.fpis 
§0^  .l«i,|ipp9^îlifti;H.,!ps.:Circojn^lanqes^  I^^  .p^u^Çj^  (Je.fi^.t 
gfflftf  flui.jfipiti  pprideyen^ri, visible  .à  f^vis  les  yieux>  aprç^ 
sJêtr^lprépap^.iJans  rph^cmiitié  ,ç,o.TOipe  tpi»te^  les.r^yplu- 
ttons:  Mj^orales ,  I i€kes  .ejaupes  d^;  myl  pias  fprti  diflQcile^  ,4 
6ondta(ar|.  Ai  la  fCau^ei. négative  de  la:ifuine  des  ancienpe$ 
croyances  el  de  rincapacité  des  anciens  systôn^Qft  àt;Ie$ 
élayèrt;èu)ià  l^s.remplaoer  vinrent  sie>  joindre  desi causes/ po- 
siiiTea4ffès»4pi»sl3afiteS!:  o'^laiiit  le  mélange  toujoursi  croisr 
«èikt-éés  peuplesiet  defs  tidées  dfoiigineidtver^e;  c'était  le 
cantaeticUiiimonPUiéisme.  juif  aveciei  papthëisnie  oriet^ial;; 
^léiàiéntilefsi  éléments' 'mystiques  el  Ihéoâopliiquea  conte- 
tiusdanq  latdiootriBe  d^  Pythagom et  dans  celle  de. Platon, 
titterrkitiecondepi  le  mysticisme  plus  ardent  de  T Asie,  plus 
4acâ  aussi (:l6;>n[^ysiiciâme  plus  pu^r  d^  rËvangile;  c'était 
mfiàhiaiboialvictioni  de  plus  en  plus  ceirlainequje;  l'éluda  de 
4h  BKtore^pbystque  :ei  les  théorieàcos/nologiqiies  n'étaient 
{MjIp  iehëse  'la  plus  inapor tante  {vour  kl  philosophie  »  mais 
'^eliè^peavant  aspirera  un  bùi  plus  éleyé»  en  tâchant: 4e 
Jnill«rrl%dmme  à' Dieu  j  l-ôtrefini  à  Tètre  infini.  La  roé- 
'iliiocleésdeiitiellement  syncrétiste  decette  spéculation  .nous 
^ifàçHqtie  pourquoi  elle  s'empressa  iant  à  s'assimiler  les 
•Méed'MEfapétiénnes^à' lès  foire  entrer  Comme  des  éléments 
toènplitiitife  dans  des  conceptions  quelquefois  singulières, 
souvent  spirituelles,  el  toujours  hardies. 
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Le  foyer  de  tout  ce  mouvement  des  linttjlUgeQc^iél^ 
principalement  TAsie-Minem-e,  pays  •  qui  isn'agiiéfreijwi^ 
de  rôle  dans  Thisloire  de  l'humanité >;mais5tïui  alamofh 
vâit  de  rendiez-^vous  et  d'arène  à  toutes  les  tejg^daacefi.fjbirr| 
losophiques  du  siècle.  Aussi,  parmi  les  liv,r<e9iaposUli(|^^ 
ce  sont  do  préférence  çeii?^  qui  appartienn^Jit  àroelteicffii- 
trée  qui  portent  les  traces  les  plus  évid6nt6S«iduil^iS) 
éprouvé  par  lesi  apôtres  d'orienter  l'EgliseidanSiieaS'débfiW 
de  plus  en  plus  animés,  et  de  la  pvémunk' c(Mite,Vimm^, 
de  certaines  idées  bien  plus  vivaices  que  celles «d^^ji-ll^tiqPI 
polythéisme,  mais  non  moins  étrângèreS;à,rÉyaiig'i)e.  [^m 

L'idée  fondamentale  du  gnosticisme  était,  uncfert^Ri^pâb) 
lisme;  son  point  de  départ,  la  question  coa<feirnanfcA'iafiffj 
gine  du  mal  ;  son  but,  la  victoire  àir;^mpQr.teF.auFiOei(terîf' 
nier  et  sur  le  monde  donl.il  forme  l'esseqceij,  pour.^i^ïM 
à  Dieu ,  ou,  si  l'on  veut,  pour  s'idenlifier  .aY€Cila)diviMféii 
On,  voit  que,  tout  cela  pris  d'une  manière i^l^straite^iltiiMi 
vait  y  avoir  des  rapports  nombreux  e^lr^.laGnQeîift  fttiii^' 
vangile.  La  différence,  au  point  d^  vp^  de,;la  tbéorieiiçfl (tei 
la  méthode,  pouvait  n'être  que  formelle,,  l.'Ev;qingiift  sftïf#" 
fermant  dans  la  sphère  morale,  lap>aosi$.ppusâani|  4i)Ai!n^ 
laphysique.  Mais  dans  l'application.  ipratiq:i,i!e. il  ,(leY«itjS§ 
manifester  bientôt  une  divergence  on  ne  pf^uJL.pliMiPW?' 
noncée»  Les  dogmes  chrétiens  conçeri?jant.la;.,pefl&qBHôriiif 

Christ,  la  nature ;de  son  œuvre ^ des  nioyeftSjfJçi  sffi\\\\f  ifn. 
vaient  se  trouver  singulièrement  modifi|é?^3,,M:CPin'c|s^ji[e^i1' 
versés,  par  un  système  qui  rattachait  leï^iQnd^||^,piô^iBar 
une  série  d'êtres  intermédiaires,  véritables  ^\^Qlqtik)ft$,flér,. 
gradées  de  l'essence  divine,  et  qui  prétendait  fairjÇ,ri&ij[|ftï(T', 
ter  cette  échelle  à  l'individu  humain  ppr,  uq,as!Qétisçftç,g}H 
dépassait  de  beaucoup  celui  des  Pharisieus. ,  ;CiepéjHl*B{(/ 
comme  de  toutes  les  théories  religieuse^  de  répoqjuçjfi- 
christianisme  était  la  plus  riche  en  idéeç  eL  la|))M§..atr 
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tfSjanté'poui*  là'philosophie,  il  ne  faut  pas  s'étonner  du 
gfàWd  iioitibre  'd*^mprunts  que  le  gnosticisme  lui  a  fails, 
efllermcte',  en  formules  et  même  en  dogmes ,  au  point  de 
pè^orr  $ie  faire  pâsBér  à  la  fin  pour  une  simple  modifica- 
titwï'de' h  doctrine 'évangéliquo. 

-» Mais  iÈe  restons  pas  dans  les  généralités:  Nous  pouvons 
montrérjèn  nous  appuyant  de  nos  textes  apostoliques,  que 
^philosophie  gnostique,  c'esl-à-dire  des  théories  théolo- 
giqUés wéies  hors  de loSynagogue  et  hors  de  l'Église,  a?aient 
déJ&ii^H  Sritasidn  dans  cette  dernière  avant  la  fin  du  pre- 
mier siècle  et  avaient  dû  y  provoquer  la  polémique  des 
dtfôlleiii^chréli^ns.  NousTn'ignorons  pas  que  le  fait  de  cette 
pélénWjue' a  paru  nn  argument  péremptoire  contre  Tau- 
tliëiilicité"deiS  écrits  qui  la  contiennent.  Mais  comme,  en 
âéfRtAti'Çéy  la  chronologie  historique  du  gnosticisme  est  elle- 
ittôfitfe'eiicore  tfn  problème,  et  que,  d'un  autre  côté,  Tau- 
Ihclntïfcité' 'des  livres  en  question  peut  se  défendre  par  une 
sél^iè  'd'atrtrds  arguments,  nous  serons  toujours  autorisé  à 
lëi"  faire  feerVit  de  témoins  dans  cette  partie  de  notre  récit 
cMitnis  dàhs' les  parties  précédentes. 

•■Pfti^iiii  Us  exemples  qui  se  présentent  ici,  le  plus  intéres- 

slEiàt|'(st  en  riiême  temps  le  plus  explicitement  constaté,  est 

ccittii  du  dogme  des  êtres  intermédiaires.  Toutes  les  an- 

(^nues'relîgion^  connaissaient' de  pareils  êtres;  nous  avons 

d^ft  vli'te  philosophie  juive  s'emparer  de  6etle  idée;  la 

thêdj^ié'dé' l'émanation  si  généralement  répandue  en  Orient 

à'C8tlè'#|iaqiie  réleva  bien  au-dessus  de  la  sphère  où  elle 

se^trotiVAif  Fenfei*hiée'  dans  le  judaïsme' traditionnel.  Lô 

gii!érstiteî*mè^'6  àôn  tour,  =Pa 'largement  exploitée,  et  y  a  do- 

cbitferitéVplué  qu'ailleurs  peut-être,  son  origine  syncrétisle. 

iVdÉ(i^*ilè"pï*étendons  pas  que  l'un  ou  l'autre  des  systèmes 

enke^és  dans  le  courant  du  second  siècle  sur  les  Éons  ait 

âtè'  pi'citessé  à"  Éphêfee  ou  en  Phrygie  du  temps  de  l'apôtre 


"Paailiais  poi'is  devons  rècoiiniitl'è  '(juèî/^e'ëh'df^e-initîiWfe 
;'â'|analo^ue  dans  .;e  iiiii  est'àiEauxïfofo^ii'?ê'iJs''feui''ïypi^KS^ 
'  (les  ar^es  '',  sif>n;iléc  (jommè  iihé  Science-  fi'MècetiâySSrfh 
àlàquèlle  Paul  s'empi'essé  â'ppposier^lil'rè'fi'gltW  tfé'GHWft, 
l'ç  seiiï  mfjdiaieiir  eiiti-e  tlieu  eï  les  tiijnirtf^fe.'''  ''^  '-'^^'i'"'' 
"';  ta  thiéqrie  âbs'^ons' sfeinb1é'plti^'dî^ët!i^ëri^'iû'*Pe 
^dans  fce  qOe  te  mébe  apètre  appètle'une'r^Ktrt'iië*^  '^' 
, 'fane  et  propre -ànourrir'^ 
s'il  nous  ^st  perràrs  'âé  co'niiiïnêr,ces'fflyihêé',''^t'rfe'lès'llftt 
tifiCT  ayec  les','iongu^'s  'généalbpes'yigtilitë^à'yilMiri''I''l! 
léiir'recôjinait  line  origine  jiiUaî^'u'e  *',"ba"au'iiïyfl^''ime 
grande  a(Bnï(é''avëc  (i^hâines''teWaii/c'éi''ïfti''jiïéiftrtW|^'h! 
'q\ù\|iVt't>as'inc6inpatîWe' avfec'1'iyéy'^i!i'e''M^  fiàii^^- 
sons  du  syncrèdsW  grioslitiuéV'^tii^d&lf  si''ribiis''fâteib 
.compte  du  prodigieux  développement  (qu'avait  p^^jl^lillte 
éçbque,  chez  tes  juifs,  la  doctrltie  Vi'l'Hl^^irfeîtiyi^olo- 


„^fV 


lé  dés 


L'ascétisniè,  si  profbridèfnéht  'édt-adhé'dirtiïs-'py^f^tjo 

peuple  juif  dès  avani  l'époque  apostdlîqu^,"Hè'iWi^pJn«- 

nait  pas  hon'plus  eJclasivefii^ïj'ëi'y'iVsé'rtlâititesfé'SliBii 

'  'dans  dés^é'cbies  qui'cûmmen'çkïeflVîlirr'établil-'le'^^iS^ii 

mai  dans  la  matière ,  il  ne  S'éhàliît  pàitqdë  è^ënk  dMiles 

Pharisiens  ou  les  Ëssémetis 'Seuls  qn'èlM  dUi'aïéhl'Wiii'jliii- 

'  sériés  pnnçipes  du  les  pràtlqaes'fiii'Hïes'tt'yfèii^ifiteïBôèh- 

'  cdmraàndàiéni à" cet  ègàtà: Eh  lisaht lêé^iiïlissâ^  dfes'ffl^es 

"epiti^èy,  dans  Tésqiieîs  Pâliis'-étèv^'cdiitfë'un'!^ScftSftn#'in- 

"  t'évaii'gélrqufe/^eW^êh^ériiêHié'hy^'tféi^te*-  i^âéiHtfdéïbiis 

'  pas  çréiVe  que  ée^  rémoiitrtlrices'  se  't-ttiféHneril  Hgcs^iaflï- 

'ipéni  dans  lé  cércïe  éïtoJf  M  pharisàïsrttfi^ftM  tf'WPiteiue 

'■    i  ■  "■    ■'■   "*-i   I.:  ■■■        ..  ii,l.,.,..   ,,-    ,  ,„  ■itninM^  O'ï  Jli^I 

—  ■Col.  Il,  10;  I,  16  sa.  — 'MûfloipEpiiloixal  Ypn'tûSiiç,  J  Tim.  lï,'; 
îTim.  IV,  *.  _'rtïwXoyittt  ditipaïtoi,  1  pm.  1,4;  Tite  Itl,  9-  - 
•Tiwi,  1*.  —  •ïoJîiBTHi^  fu|jiV«ofc( ,"  1  ThnriV.Bi'rfCciâlIi.-sil,»*!- 
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^gj[}jÇ|iffÇ.,  Ce  .deiT^içr  peut  s'être  rencontré  avec  le,  gnostj- 
jj^^§^.e.^4^ns  certaines  formes  prescrites  pour  la  perfection 
jjfeli^çju^p.;  raai^j  certes,  ce  n'est  pas  de  lui  que  venait  la 
gj!p^(fijpt^PH  4u  .ïpî^ï^isge*^  signalée  comme  Tun  tïes  pré- 
ceptes de  la  doctrine  combattue  par  rapôtré.  La  force 
^Çj^^^iji^Çj ^>f^c  l^quell^  il  s'élève  contre  cette  proscrîptîonp  lui 
^^m  çpij^eiU^U. le  çélihat,  qui  s'y  soumettait,  qui  apparle- 
i^^||^?\.,^pe  ]Èjg[li^e  où  il  fut  çn  faveur  dés  le  commencement, 
,^^|e,yjéh|érnence|,de  sa  polémique  fait  voir  qu'il  y  avait  au 
j|foed,fÇliii;préçepte  une  Ihéprie  antipathique  à  la  croyance 
c,^b|j^V(ç.^  CJç;  ne  peut  être  que  celle  du  dualjisme,  de  la  cqr- 
3^up^tj^çi^  (^ç.  la. matière  ou  de  son  origine  étrang;çre  à  Dieu, 
-iêf^ff  <^ff  oii^e  tçmps  pourquoi  nous  croyons  que  rancièn 
-jj^i^pispig  à,lui3eul  n'explique  pas  suflisamment  le  fait  en 

3]«^*iiflfln i. .........  .      ,../ .,  ."..,r. 

-oIoi'H9H?  Voyons,  upe  autre  phase  du  gnosticisme  dans  la 

doctrine  si  direclement  et  si  chaudement  combattue  dans 

> 

^{^^  |éptt^'es[,de  Jeqp.;  ^ous  voulons  parler  du  docétisme,  QUe 
^|!^^'ne:|rçcopnût  pas  l'élément  divin  dans  la  personne  de 
|J[^ii^,,fjUjS^n$.  métaphysique  du  mot,  cela  pouvait  sl5  ren- 
j\figniffiYyt  o^]^.se  rencontrait  en  eflet,  €!t  alors  et  longtemps 
'sPH^'^  ds^ps  l2(,pphère  du  judéo-christianisme,  bien  que  le 
,jj4pg'mq.|'i^.çnpore  assez  vague  pour  que  nous  ne  trouviqns 
tJP3S  4^Pi9^^WiîVô  directe  chez  Içs  apôtres  contre  un  pareil 
^^ïftW^-^P  yue^Ma^s  ce  n'est  pas  dans  cette  sphère,  ce  n'est 
-fijP^'fllW  plus  dans  celle  des  églises  pauliniennes  que  pou- 
^fpY^^.n^jtrp  1^  sentiment  diamétralement  opposé ,  celui  qui 
rrRfîJ^^*-  le.  spiritualisme  jusqu'à  refuser  de  reconnaître 
./rV^m^nt  Ijiumain*  dans  la  personne  du  Sauveur., Et  pour- 
tant ce  sentiment  s'est  produit  avant  la  fin  du  siècle'.  L'a- 
"^J^ûré  b'ftwa  pas  combattu  tine  chimère.  Or,  il  estévident 
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^,   ;  V  1  ;Tim.  ^y,  3 «  2àpÇ,  —  »  1  Jean  IV,  2  ;  cp.  chap.  1,1^2  Jean  7. 
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qpp  cqtte.  répuguançeà^admeUiiç^Jp,^  d'Hpe  yfii'U.îMller.ijnn 
carnation,  eçt  .;égalamwt  uij^e  .conaçq.uepçp;  4^  ..J^  iJwftfW 
Çno^ti(ji,ie  cowernant  la  pialière,  lepti^e  laq^jie^e  ^[  Pji€ft|l 
ne  dçyait  jY  avoir  d'affinité  ni.  de:  ^en,,^iijalçqpflpe4'|ft'ii 
^utri^,cpté,  le  .docétisn;i,o,  oju  Ja  dqolrip^,d'apr|^§^J^q|uei}ie.Jft 

F^*ls  .^e  Dieu  n'avivait  eu,qu'^n  cpr;pgj,4ppPfifipt^.Mfl^«i?ff«J^^ 
réel,,  ij'|e?t  .qu'indirectenient  le, .produit. .dôjfiipliil,€i%^pj^ 

P^ïeVfiq,  La  chqçe^  esçeutiçlle^daps  eefte.  dpiftrij^t^^.ljitléeidfl. 

Fjl^  d^Pieu  révélée  au  raoj?Lde,  ïlpppl:tie|ntia^.cl?ni«tiftnwrofî 

sQvil|,  ,et  ce, ft'est  qu'au  sein:d^;ce=:deri^jei\:JipîMi^ip^riir^« 

pl^catioii  d'iin  axiome  dualiste,  quela.  foi-tpule  ^n.ftWMAiofli 

, , ^Pei^Lfr êU;e  çerpns-nou5  autorisé  à, dire  la  mime\/tbQfiQM' 
sx^i^i^'m  deruier  .dqguie  qqmbattu.  daiis^kpi  épîtfN«rj(to 
I^aul.  jp'après  un  passage  4^  la  seconije  à^TirnoitiaîQft^  qH^lni 
ques^juns  auraient  enseigi^é. à. pphè^e  q^re Ji|i..i?qsnn[*fecti9B: 
avait.déji  eu  lieu.;  Gequi,reve,nait  à  di^:e. qu'il» nlyieftiteKêi 
pliis.^  espérer  pour  V^venirf.  .Saufir^iç^U^  4^mièm,&iiiiiù^ 
la^prenajère  .thèse  ne.  coatieut.rien  d!a4itiév?Dg4liqu^4)iii&' 
que.  Ip.s.  apôtre^  ei^x-mêmes  parlpnt  d>ne  .rii^wi;i^'d^wr 
résurrection  dans  le  seu.s  sp^r^tuei.  E«  Priaot  ufl^ir^wiid*i 
tion  future^  ^^.,^9.  renfermait  à  .dpsse.iUf^au3.!]^  ^pj^'iluarî 
lisme  absolu  ;  on  se  défendait  contre  toute  idée  d'un  droit 
quelconque  de  la  chair.  Ce  n'était  pas  le  moins  du  monde 
l'incrédulité  matérialiste  qui  formulait  la  négation.  Mais, 
d'un  autre  côté,  l'idée  même  d'une  résurrection  déjà  con- 
sommée est  une  idée  chj^étjewne;  la  philosophie  d'Hymé- 
née  et  de  Philétus  n'a  pu  la  puiser  ailleurs  ;  ils  l'ont  seu- 
lement combinée  aféc' une' Ihéorîè'ltnportée  par  eux  du 
dehors,  .  ,  ..,  .  ..  .. ,.  ..  .:  ..,,,;.  ..|v-.,.i  tJ 

Le/ij  apptres  n'ont. pu  avoir. qu'une  connaissance. iu^aiv 
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iisiife  de  toute  tdte  tendance,  étrangère  à  la  sphère  dans 
laquelle  ils  avaient  feit  leur  éducation  nationale  et  rèli- 
|[ieti6é:  Ils  en  saisissent  les  symptômes  les  plus  saillants  A 
lÈ^éôère  qu'ils  se  présentent;  mais  renseitible  de  la  théo- 
rfie^  le  principe  générateur  a  pu  leur  échapper,  si  tant  est 
<^ffl  ait  été  blaifement  formulé  dans  leur  voisinage.  Peiit- 
êtoèiSera-l-il  mêmei  plus  exact  de  dire  qu'ils  ne  vont  pas  à 
dâlr^herche.  Ils  combattent  Terreur  partout  oii  its  la 
ttoUffani  €*  sous  toutes  les  formes;  la  diversité  de  son  ori- 
^itie 'ri- influe  pas  sur  la  méthode  de  la  polémique,  et  daiis 
uniliérne  écrit  des  thèses^  appartenant  à  des  système^' op- 
posés pouvaient  être  l'objet  d'une  attaque  et  d'une  réfuta- 
tion >siniultânëe.  Gela  nous  explique  pourqiioi  il  y  a  tant 
dadoïiiié^s  disparates  dans  une  seule  épttre  et  tant  d'hési- 
iatiiiQ' parmi  les  savants  modernes  les  plus  distingués  au 
s«j«t  d'un- problème  historique  d'un  si  haut  intérêt.  C'est' 
eta»>9'<>bstinant  à  réunir  dans  un  même  cadre  tous  les  traits 
éjxarside  théories  antiévangéliques,  consignés,  par  exemple, 
dôDSi  îles  épttres' pastorales,  qu'on  arrive  à  se  faire  des  por- 
tmits*  fantastiques  de  ces  faux  docteurs,  pour  se  donner  lé 
plaisir  de.  leur  chercher  une  place  dans  l'histoire,  étonnée 
defife'toir  enrichie  de  leurs  systèmes  hybrides. 
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CHAPITRE  X. 
lia  gnose  clirétieniie* 


La  prédication  apostolique  portée  sur  le  terrain  même 
oii  s'i^taient  les  diverses  tendances  que  nous  avonis  cher- 
ché à  retracer  dans  le  chapitre  précédent  ne  pouvait  guère 
les  ignorer,  ni  se  faire  illusion  sur  leur  importance.  En- 


c6n^i^%i  le  contact-  avec  ee  ferment jacliC^bi'traYattlaifehB 
^9prit^-âvàît  été  purement  iiostitev  'p6ui»éÊr8'iaaEé4-«ki!fh 
f jsqùër  de  taUser  ce  dernier  s'é^uisep  ipsMrJ  éi-taBèi^^  ;rflDuâB 
é)^ (|Ui  |é  rei^dait ^ang^etii:  c^^éfâvt'sorUnit ee|tB ionsseï^ 
^r^èe'de  pdreAiié  avec  le  moureaiéDfefbfaiTétîen)  «'jli|( 
-Pifbl^ùidkincede  beaBcooip  d'esprits  à  •démélBFflftdiffiitiniëe 

âë'tabt  de  Onac»  que'lo  désir  de  savoir^jle  b^Mïmflbiia»)- 

'^biq^è'/filad  que  (ouï  autre  motifi^  avbit  'âmeiiéa  à^l'dÉgiyWi 

oet/'^i'se  toornaiént:  TiatwidlefQqntjclu  ^lôMij^tiikH^rtll^^ 

-  paraissait  ii^ecevoir  <  la  :ph]6  ftnpkl  :S4tis£itcttQ0L  .Hr i^ili)iflpLP 

'tnoïntuiy^nbxis  he  voyous  $wtU>nl  dan»  :le$.  «épittr^  90p  Q9- 

-Id^sieÂs/aux  Éphésîens  et  raéine  dans  la  prehnièm^f  JeM, 

èti^Iè  vjeut>piartî  dé  la'réàtstanee,  le  parti  judaisàntçiSMi- 

^blàïtiaink'  dangereul  que  le  jiarli;da  mouveàistat^oi^î^ 

Hiétiteaiix  iphilo^phes.  P^dkr^uils-élaît  t^onleitiâéM^^ 

d'affirmer  que  la  doctrine  du.SauVeiH*  !€runifi|érvalailf|dis 

-^<]fu€^^  bute  'te'  feagessé  dir  laiondë  '  et'  qui  ;  sléfta*^  v^hi  àialfcep- 

'Ufer ,  k50m«i<e'  ■  lé^  plus*  grand  .tfiofflpl^e  ide  Vj^vanj^ifé),  Jflfp- 

'^fi^K^hle  d'absurdité  t[ue  le  monde  lui  feîsaitfrjP&nlifiitiooji- 

'duit,  par  le  fioiîveauL  genre  d'ûppositicHi^fà  rapvtooter 

ipWtôt  be  mêmeÉvangilcoomniC!  Jfti  pji^j;h«ii^6  ^hîtoio- 

■  phi6*i  Saqs  y i  rien  changer  i  ^ansreDleycrîileiîcrftgfaait'àfa 

'Sphère  deilaiviéintérieuheLon  àllarpnatiqnëd^  êGîmptàso- 

bltiuXf'  ït  ^t  faire  ressortir  etuyëttre  enlrelâéfilaiifHS^de 

^•Id  doctrine  dbrétiërine  Iqiiii;  oiïrb  l^alii)fienil]û:f»lii»srrHihB!et 

ta;  ^atisfaètjion  la  phis- c<H&pl^te  au  besoin  «fitè  réflâskuÉet 

ideispépulatioii  si  piiofoodénièjptiioiplairtéiMlrbâflskQie^  Apf^s 

f<is'étre4)oiliè  à-  dire  ^uk' Cm'mihiemif  qde>llË¥àngi]eDa«ssi 

^r^uVétne  "présenté*  comme  une  philosophie;^  tnmÎEGfieule- 

*'■"  «  1  fcof.^I ,  !<1  S8.;  ir3'  ss:  ^-«  Coi.1l,' 3  ;  'ép.  C.  «'(é^^C^'r* c^.  f-C^I I, 
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aefletitIàiixi:ink€lMg0nceS'.;afiancées,  ilpoMMit  ébleiam^pé» 
ilif  uèB-  pins  «aYaméé  ide  .tous^  à  pi^éférer  te  genre  4'aiiseigip^ 
aÉnant  qniàiid  ili)s'ag|is6aiil>(|e  combatlreune^fdu^^j^jpbUpspr 
-f\jàie>9<unB  sf^ulatioa  faatastiqiid  «4iii^é^^  A^ani. ap- 
lÎM^is  B  en  oonnâiiireleâ  principe^,  il  lie  hâta  d'^nneatvialifiiqi* 
alJiflfloËrice ipaii  luict  •espMttion  p^us  ecieêiiûqui&i é%\  laj  ^|()q- 
aâiiflle(ph]rétteilde.>iFn'  des  pttitallèles.v!dea:aliUUitès!^i^ide^ 
-fcHutidt^siiQènto^ue  luiso^raîl  cet  anlagonisme, 'Ht)()0(i[i- 
«mèlt^iannae^flfiioaëS' la^  cddsèruclion  d'une  métaphy^q^frK^e 
fa^ilhgile»  fqu^it  n'aMnit  ipas  jtrgéeontrefoisihîeii  néûegpaine 
niiBf|ltit<piUcb)aiitr4é  l^^li^Q/Nous  avons:  déjà  fiait ;ppessea- 
'fd  quë  ceilA|dngemefitd0' méthode  ameàa^plas  tefdiune 
(fiab  i^asde  idîstance  eiitre  les  -  divers  meinbrea  de  Ha,  icom- 
•  imBMité^^itbu3  'fi'élant  pas-^alôoientc^pabilQSi  4^  ^\x\YJ^e 
2$Mfés8oi^dei  te  pensée 'spéculallve:  et  beaucoup  d'iwlA*aij9i|x 
d'Sie(i||0r6Qàdant  trdp  facilenoent  qtie  la  perfediion  ebréii^me 
^«bpàirie  è  pouvoir  s'y  livrer-.' •  =•'  .-.!  '  .1  .lo.  l'unjiih'!. 
'q^:Mai8  iridépeûdamment  dô  cestiisciulant.extémeui;,  le&i^s- 
-qprilb  dléUÉe  (]fue  la  jêuioe  %liâe  coinptai4:dai)LS.i$on  $ein 
'itDouvdiientldansyes&enice'méme  de  rÉVaiigile.de&  éléns^ts 
léilombirqui  qui 'sollicitaient  le  travail' de  la  réflexion,  etiqui, 

(k<4itAéi  dèxeétte  nourriture  à  la -fois  simple  et  abandKi^te 
clqn'ilsioffraiefatiaux' masses,  renfermaienl  des-preblèmuS}  à 
ceéatDtDdrè  efti «dirigeaient: là  méditation  ireligieuae»  vqk^i.^s 
bIrëgikbMipliais* élevées! 'Nous  venons  de  nommei^  Paul/^iDOdis 
t^nxibs'ti^itenddnsipdinl  dire  qu'il  luk^le'seitflà  auivuel^ceUe 
iddiveetibûi  SGannofd  s'est  ^  pressé  soirsi  notre  iplutaeiparjce 
''^qésotiiiiKfôtbire  iïousi  est' pins  fanûlière,  lanâib>que  ni(His 
ia0eGcob]E)ais6(iiis  les  autres  au<teUrs'  des  livres  iduNoui^u 
-dVei^ament  quel  par  leiïrs  écrits^  et  quanta  ceu^x  quiseso^t 

bornés  à  l'enseignement  oral ,  c'est  à  peine  si  l'histoire 
JQ0:^9  ^^Qpos^vé  leurs  noms.  Mais  tous^  sans  doutq,  ont 

été  amenés  à  rendre  témoignage,  plus  ou  inioins  fréquem- 
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me^t^.jdan^lLip^ç  proportion  plu6.oa'imoinsi.g);ande^'  àlGctki 
rjp^'pç^e  çf^ç(ji,ép  4q  l'Ëvaogilei ,  que. -la  tbé<i)logiei  chrétienne! 
dÇjit.puSi:l|^9,^ièiClps  aU'ojuv.ée  iflépiiiisablè.in    ;  ;.!  Uf  lo^jui 
iL7niel^gçn,c^.p)us  approfondie  dea>vénté$^reltigiieiftse9ipé^ 
v^|l,^e^.p9^r  le  salatde  Thomme  est.a^ipejéistiparles  spottm 
eu^-p^enji,ç^:l4.gf;^p^^*,  .terme  qui  ;ri3vieiiliipositiveiaent4ochi 
lu^  d,e  p^ilp^ppbip  pu  d^;  spQçulaliôw  qua.nQuSi,€HKnployôns' 
aujourd'hui,  bien  entendu,  danç  ice;SeûiS:q«î'feUe  i^sli^gale^; 
mçnU;e^a^c^ç,ç.^çQ(pme  uxido^  dçil)ieu  .toui^iftq^&idwôiïKjiie 
la'sirnj[^le|foi  qvij.en.esi  la  ba^ie:el  If^  priéniisâe^ietià-jaqQelléi 
la. gnp^ç.esl, quelquefois  opposéeicomme  une^qualilé^^W^' 
t^j),I^P^ll€{  <^t,pi;éérnin.entQ..Le^;pèiiQS  igrecs  mil^f^LTÙdteisétà^ 
ccjrnj^'ris  cette,  distinction  et  oatcoîijlinué -à  aïi.fftiiie  teipojnif. 
de  dép^f^rt  de  ce  q\ii,,d.e.  Içui':temp5,;^tait.deîsfa<iu  Ameinrén^i 
table  thép^Qgie  da^s  le  sens;,actuel.;C|u-.motM  L^s^afiôtoB^l 
eux-mê'me§  avaient  conscier^ce  du  chemin  qu'iilswaiwti^^dâ» 
faire  et  de  la  di$lance  qu'il  s'agissait,  de. faire. ipiar:CQu«ir4WXfi 
fu^èlej^^  Ijs.çljstinguaieïil  }e  fonde rn en tVè.po$j8r  4'ôt>P«l.'eti. 
partout,  de.jVédifice  qu'on  pouvait  y  asseoir  au  moyôn  i'î&\\ 
foifts^uJtéj::ieqrs.et  plus,  oun^oins  lentem.eftt,;  selQnil«$iJiei.< 
soins  et  les  capacités.  Us  savaient  que  bi^  4è8rrhoïmBfa!; 
pquv^iei^t,  ç^ns  ip.anquer  leur  salut,;  ge  cqnlQntj^j:  .de  cffoke 
en  J^çus.,  Je  Fils  de  Dieu,,,  le, Christ  pron^ig,!  et  deisiuiwrôi 
sç^  p;;éceplçs^.  et  que  l.'enseignemepit  deilafoi^enrufl  séol 
DieM;i.l^.;doçtrine  dfi  la  conversion  et  du  baptême'^  -la  ^cqdii- 
viÇjljioii  ^-elaliye  ià  .la  résurrection  et  au  jugement,,  élaroenlsi- 
par,  les.qiiels.  la  prédication  évangélique  devait  néoesÈaireHi' 
mç^t  pprAfnencer  ' ,  étaient  aussi  pour  beaucoup  ;deî«teé**! 

,....!,         ,,.=•.  ,  ■     M.      'ir  :    :.•:•      «î/.         .::!• 

*  rvwffiç ,  1  Cor.  Xn,  8,  9  ;  XHI,  2;  XIV,  6  ;  cp.  2  Cor.  XI ,  6  ;  Col.  II, 
3  ;  cp.  Éph.  1 ,  17  ;  III ,  10,  18  ;  Rom.  XJ  ,  33  ;  XV,  14  ,  ot  les  paçsages  cj/iés 
dansj  les  notes  précédentes.  -—  *  0e[AgXto; ,  1  Cor.  lU,  10  ss,;  Hébr.  YlrV- . 
— '*0  T7i<:  4p5^^ç  XptoTOu.  Xdyo;,  Hébr.,  loc.  cit.;  crTOix^eXa  t%  àfi^n< 
Twv  Xoviwv,  ihid,,  chap.  V,  12.  •  ,   ij. 
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tsên&la  somme-<ïe  rinBiniclion  qu'iPs  paf-Vetiâîènl  à  hcqJië- 
ripjjM«sicela'»e' tes- empêchait  pas  de  recorinàttrè  i(ti*il'sb' 
présentait  là  pour  l'intelligence  exercée*  une'  isphèrè' p^uà 
vaste  jet  ptos  élevée  de  notions  etide  cdnntiîsisatïèék  ireli- 
gisuseav  on  fpfouYail  dire  des  dhos^s  célestiôs  à'ajdnlei'  aax 
obose^iteprestres'dil  débuts,  et  ilfe  s'erriprèsèâiérif'dPj^  fii- 
U:oàvLwe)\eomtne k  un  degré  strpérieùr  de  {ierfeclïô'ti'^  tous 
oerixiqti^poiiVarent  les  y  suivre.  i.  .  i  '."  i.» 

.cnH^n^enirè-poiiit  dans  notre  pensée  de  dôi^n'ef*' ïcf  rifierriie' 
mlk^e^^pésition  délaillée  de  te  que  nons  sdmrhèis'aiitdri'ées  a 
cfiai^Mrendr8'8aHSi  ce  titre  de  gnose  chrétienne',!  eti  tarit '('jiiè 
ctdletci  I  appartient  au  siècle  apostolique*  et  par  »  conséqWyht 
alijca^ré  de^nolre  histoire.  Cêtfe^  dernïétë  dyan't'  èssèniiët-^ 
lement'iWaiP'bot  de  retracer  l'enscigricmertl  des  bpôlres  au 
point  «de  rue  théolo^îque»,  tout  le  reste  dé  cet  ouvrage  sera 
consttcrié»  ô  celte 'etpositlon ,  et  ïiôu^  hohs'  bôrtierôïVs'^pouir 
lâr«*otttenià'fûdiquer  sommairement  les  prîrici^)aux  points 
dfedo»etï^ine  sur  lesquels  ils^ont  porte  léiir  àit'etitioti.  Il  suf-' 
futa  J}oior  cela' de  comparer  les  faits  qii'a  dô  relever' nôUe  ' 
naîwJaliôn'ptécédeïïte  avec  le  contenu 'des  livres  (jfué'nôb's 
aftWfte'à'enaiy^èr.  '  '    "■     ■  '"••■'  '•''''  -'^-" 

^Noô*  «IgÉalërons  surtout  deuk  points  au  siijet  de^iyis 
lît^môdîtatiom  thélogiquer  ne'  pouvait  litière  tarder  à  d^pks- 
sépte  limite  d^ùtt'ènseignemeYit  élémentaire.  Nous' lëâàVbns 
déjà'Pelevésjplviâ'haHl  en  pariant  des  débuts  de  Iti'thëbldgièi' 
éiBai^lique  ;  nous  devons  y  retenir  ici  pour  fairé'vdîr  t'o^-' 
nantais  se  prêtaient  de  préférence  à  ce  que  les  apôtl^es'afJ. 
pehttéaL)èu:^Hmémes  la  gnose  chrétienne,  ^u  pliltôt  t6Vh-^" 
ment  ce  terme  leur  fut  appliqué  tout  d'abord.  Ces  dqux 


'•'Alo^Tioptat  fBf\j[/.>faiau.haL,  ibid.^  v.  14;  6:p6a\[i.ot  tt]?  xapoiaç  7r£- 

c&wTi<riiivot,'Èph.  1,  18.  —  *  'KTTiY£«a,  Iroupavia  ,  Jean  UI,  12 '  Ts- 

\z%^i,  tIXsioi  ,  opposé  à  VT^iriot,  itiid.,  V,  13  s.;  VI ,  1  ;  î  Cor.  H,  6; 

ni,    1.  ...  : 


â8Ô  f^'  'ftPVRE'in-i' >/"."'  /.i 

{jôiiite  sônt^le-mpport  des  deui£!allianeesi>e(l*brfnatuite'de;iU 
[^drsoiine  deOhHst;  Quant  au  {Nremier  pointi,  jat)réflqfi(m! 
d^i^^'y  •^rtm^  dé&<fii^0Ti!  sei  trouva  en  fece«  de  Fimp4i8sil»liléi 
de>lti^04ieiiAr>'k^loiidàns  ses  droits^con^adrés^pait  latraë^) 
tfè^A/tbiitHeÀ'rédonnaf séant  son'of^më)  ài\iaéj^ïk\Mài 
l*b«Vè?r 'M^  fbt^miile  pour  •  teottcilier  ceis  deuxiprmmpésxipff 
alp^àrbtkîè  ciotiti^afdiétoires:  On=  sait-  qo^-PaùtteuvteéftJ»^ 
pHiitia  à  "èfette  rpiesliori 'âpédWe ,  de  «manière» ai  eniÉaÉJftfpfle 
pàttie  'dé^èntienie  de  boh  bnseigfietbe»!.'  iu»  i^talûm^ iqb'iO 
lui Jddiina  /  ^  'qui  portait  à  ta  foi^  isuîr  Ja  ithéori&^eUsak'Jlii 
mélhédé^i  est 'présentée  plus  d^une  fois'papltir  e<l)sei(eoiiti^ 
nuôtem*-^  'comme  une<  déeouvei'tle  ftite*  au  'mcnfén  -ti'tlfle  à^ 
f ètligënce'  fUlùi^  întime*  de  ice^itjlii  était ireslé '  oaohét  «li fj^adtf 
nbmbrè.'Lri  thé<^rie!fut  cëllô-du  but*raïïsitoirelcléhr^Wv 
la  méthode cefHei *e là'typolo^e.  Gesdeûx'liotions^dÉic^ll 
rohl'kitie'for^ô  ¥)te<3e  'danShOtrè  Aitiire'efi^sîtrctaf^'JiâÉi 
fo  plupart  defé  tableaux  spécmu'x  quë^^u^'duroiiÀiâ  éHidÉf^l 
'  Pôuc  fc^'ïjfui  "est' tfe 'Fattlre  fditiV.ii  rte»'fetA  ^fe  ônljliéif 
(tuë  'fes'  diSdplte ,'  ' dès  "âvatit^ te'  rnorti  dU'  Sélgrtettf  f i\«É«t 
àcquî* '  la  Con victroà  très-positive  de  «a  stf^érior*té<^B«fttl^ 
d<é'Sâ'Mturé  surhuttiaiîie/  Les  évangiles*  racontent»  difôl*^ 
scènes ^fqiri  nous  moîitrentqueicette!conVictîod'B«*<bw(diiil 
sur  Tiriipressrort'i  qu'avaient  dûî  prbd»uirei&ur' tiu»  iêàiip 
couTB'6t  les  miracles  de  leur  Maître ;=  sa^^téèttrhectkitt  Wnllw 

d^nèr  ^îineinouveU^'fopce;  nkais'ilsin^éprouvèrént'fiiriiffil 
miédiàt-ement  le  >  'besoin  de  la  «transformer  >  en  '  tmë  *ml&(A 

théolog^ique;  la ;tradition  de* i -école  ietir  suggérait  fôHt^'wl 
ï*usi  'feertaïnéâ  expréssîefnè  aûmoyeh  -^des^feHëfe'îte^^pSô- 
voient  essayer  de  reaidre  '•  comptéj  '  d^  l^itvà  sôAliitfcfuîsi  li 
profession  de  folg  éi  la  fôis  si'  niaiïve  et  si  él(il[JuSétttê;'tjiï* 


■"*Mk'tlViVfri6;  XlV;  à3;  Marc  Vlii;  29';  Lûc'lX.  2«;'ii^iV',  il";ieM 
-Vljl69-}'èt<."'XX'liW,ifete.i'"'     ■ '•        ■  ■''    '•>'•'    ■■■   ':i:i' il     .-.i-i:/ l'i. 
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Biephe'fitilmindii^desesidollèg^ues  y  Où  irijOiis-nouâ?  Q^i^^l 
toi»iqpQi)«rdés  parolpsi  de  vîej  éternelle.)  portâ.le.!caebi9tde| 
èéttè iceaiitudel  ktimédiate,  de  celle  l^gi^aiitéinqQi^e^tali^. 
qifitifie8t  jany aïs  fl>apanage ide  la^ spéculation i^ét^pà 
ÂîoteîilàireligiiûA  dasi disciples  lenaiiie&sentiel^^ntià^iAA^i 
GKpwi^hce  pprsonneUe,  al  nous  deviou^  ej^^qçpql^ireiqvij^.l^ij 
c^M^togiaideirBglis^  aussi.».  danSî^ou.w^igjne,  çqpj^^j^; 
untpiîiàeipeféoondé'par .le  sertiim^nt et oai^'estipa^  Qdipl^^ 
iKdfasiNeiaeiU  sjur  ckçs  tirà9des.ab$(i^ait0$.  Ijli'mii.aulr^  qêté»; 
HiéteitiDatureli que  L'esprit  die  jéfl6^ioii.4prouvatiibian(çil 
l^ibosoindei  se  ti'^n^re  compte  diur^  Tait  qui. ^oxninaititona 
lasi  autres  idansnlë;  •cercle  des  iiou.velleS;  idées  religiitewasi-i 
CbvfiptérieunemeiU.déjài  la  tjitéologie  .dii  judaïçn^eis'iMÂI 
életéiel  à!d^i.cQ£iice{iitiiQ£is  qui.  promettaient! à  leur  19.i|ijlm}9 
jelpi'wnaaejflainailuniière  sur.  desi  fail$  appiî^ié$:jnçqi#(»-tt 
PAK^  is^«l  i^^tijpent.  .U  nolipn  métaphysique.d^,  lia  divi  ^1^4, 
|qU$. i(|»'6Uei .  Si  était ,  fof  mée  4a«i§  .les  éçoh^ .  du .  itep^p^i^,  i  .^iw 
^ibMe  di$.jl'Awiea  'ÎPstftm^Dt^  .paraissjait&eoQpdp^vftimpr- 
ytfilifc^yJes'rie^Jb^rchea  dias  IbéolQgieps  olirétipps,  ^1,  écteiri^ 
duiiOambeiiiM,  de, lai. science. d^  croyanœ^ ,déjà.acflui$§ç,^.t 

^  ^ 

piM'faili^mantiCoo^lidé^^.  Nousi  veriiong.tous^ Icftiitc^iyaio^ 
clii(firôraieri.sièQlaieiitrer.dan6(.cieUe  voi^  jetne  différei^les 
mik de$  autres iquepai' les  formes  tantôt  plus tanlotmoins 
seientiQques-doai  ilsrevéteiiï'  ufle  seuiei  et,  même  ipensée; 

l4aijchri^talo^iseraup^hapiUfe  essentiel  et iimportaiitidsû^ 
teithéolt)gieiapo8toliqueiy  mais  nouscon^tatieronsi^  ^hâq^uie 
£l^SlqA)^  aîK^us- aurons i  yireveinir, .qucjwsque  dai^s ie$. .ept 
sftigpewentp  dqmaés .par  nos. auteurs  leiS,deux,.éil<éfïieuls»4f 
iga  foi.|SÂmpte»  et  Âu$|tinctive  et  de  ila,:gnos3  pLu^^ou  moins 
"^rj[^ns€iw4ftnt#^^J'qnconlFWt  et.mar;chent,,de  frqptisaas^pif 
confondre  et  sans  s'exclure. 

^^  pn,^e)^9ips  fUe  c^s  deu^^  pqînts  ç^apitau^^  iji  res^it  ^e^ipore 
un  vaste  champ  à  exploiter,  mais  un  champ/ jiioins>.>frér 
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quemment  cultivé  d'abord,  parce  que  les  regards  delà 
science  traditionnelle  s'y  étaient  moins  arrêtés  antérieure- 
ment. Nous  voulons  surtout  parler  de  tout  ce  qui  se  rap- 
portait à  la  nature  morale  de  l'homme.  Jésus  avait  éveillé 
dans  le  monde,  engourdi  par  le  légalisme  pharisaïque,  la 
conscience  immédiate  du  péché  ;  il  avait  appris  à  ses  dis- 
ciples à  sonder  leurs  cœiirs,  à  contrôler  les  mouvements 
de  leur  activité  morale  et  spirituelle;  il  leur  avait  fait  com- 
prendre que  le  présent  et  l'avenir  dépendaient  de  la  direc- 
tion qu'ils  donneraient  à  leurs  forces  et  à  leurs  facultés. 
Ce  fut  le  point  de  départ  de  ce  que  nous  nous  permettrons 
d'appeler  la  psychologie  évangélique,  qui  embrassera  tous 
les  faits  relatifs  à  la  vie  intérieure  considérée  au  point  de 
vue  éthique ,  depuis  la  première  impulsion  vers  le  bien 
jusqu'à  la  consommation  du  salut.  Ces  faits  connus  à  tous 
les  membres  de  la  communauté  par  rexpérience  person- 
nelle, devenaient  pour  quelques-uns  un  sujet  de  médita- 
tion spéciale  ;  ceux-ci  cherchaient  à  en  approfondir  la  na- 
ture et  la  portée,  et  en  les  rattachant  aux  grands  principes 
de  la  nouvelle  alliance  et  du  salut  en  Christ,  ils  parvenaient 
à  rapprocher,  à  identifier  en  quelque  sorte  le  dogme  et  la 
morale,  et  à  les  vivifier  tous  les  deux  par  cette  union  plus 
étroite.  Ainsi  l'enseignement  restait  populaire  tout  en  s'é- 
levanl  à  des  conceptions  étrangères  à  la  pensée  du  siècle; 
les  préceptes  éthiques  recevaient  une  sanction  plus  puis- 
sante; les  devoirs  sociaux  étaient  fécondés  par  le  senti- 
ment religieux  ;  la  perspective  de  l'avenir  se  revêtait  de 
couleurs  moins  matérielles.  On  arrivait  à  des  théories  sur 
la  misère  morale  de  l'homme,  sa  faiblesse  naturelle,  son 
besoin  de  rédemption,  les  secours  de  la  grâce,  le  but  et 
les  moyens  de  l'Église,  les  espérances  du  croyant,  théories 
dont  l'élaboration  pouvait  n'être  pas  l'affaire  de  tout  le 
monde,  mais  qui,  une  fois  formulées,  se  trouvaient  être  à 


/ 
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1^  pi(H'lé(9.d6.tous.^t  répondra  à  merveUle  à  leur  expérîantep 

plma- <(Hi« moins:  ÎDconseiente^  Cependant  dans  oette  sphère 

a;i^39iâl  &e:présej(iUit  quelques-uns.  de  ceS:problènQtes:pIi,i^ 

qndu^.qqe  rinteMigenqelmm^ine  aime  ^  iaborder^,bien 

qp'el^i, ne.. parvienne  à  les  résoudre  que  tràs-imparfaiitier 

nappl,.  tels  que  la  question ^  dO;  l'origine  du  mal,  celle  du 

rWP^*^*' ^ï^^i"^  1^  volonté  de  Dieu  et  celle  de  Vhomme,  ai^si 

(^p^tQu^  ^  qui  rentre  dans  le.  domaine  des  mystère^  de  1^ 

yji^,ià  venir.. Nous. verrons  que  plus  d'un  théologien,  di:} 

Hé^  i9j)0S;tQlique  a  effleuré  l'une  ou  l'autre  de  ce^,qu^^-r 

tJ^xi^  q.iiii  sont  devenues  plus  tard  un  sujet  inépuisable  .d'é^ 

l^^f  1^.^  de  iÇiontroyerses  ,.ct  que  si ,  à  leur  égard  ^  commie 

^{Ji'é^rd .des  autres  points  éuumérés  plus  haut,.la.£uos^^ 

(5l||r^<^ti^rinp.^u  premier. âge  n'a  pas  réussi  à  satisfaiï;e  d'a- 

y^npç  ji^ , spéculation  des  générations  suivantes,; elle,. n'.* 

8iji^§i^i?^mai3  perdu  de  vue  les  besoins  prochains  de  la  çom* 

p|llle  .^ifig^ait  d'ailleurs  ses  regards  de  préférence  ver3 
n^^^^t^ç  sphère  de  la  conception  religieuse  où  la.  science 
^,|I%1^^P  t  trop  exclusivement  désireuse'  d'élargir  l'horir 
îçip,  de^. la  i^ison  spéculative,  ne  l'a  guère  suivie.  La  théo- 
l^gije  tftpostoljque,  du  moins  dans  ses  représentant^  les 
pius  illustres,  avait  une  tendance  essentiellement  mys- 
tique^  -N^ous  avons  montré  dans  l'enseignement  de  Jésus 
I9^fl3ie  la  présence  de  l'élément  mystique,  c'est-à-dire  de 
Vj4l^^  d'pue  union  personnelle  et  immédiate  de  l'âme,  hu- 
Xi)ifii^ie,'avec  la  divinité  ;  nous  ne  saurions  donc  être  sur- 
çji^i^  de.vQjr  reproduire  cette  même  idée  par  ceux  d'entre 
\^,  dis.çiplfis.  qui  avaient  le  mieux  saisi  le  sens  de  l'Évan-» 
g^^r:i3'i|s  aimaient  à  se  rattacher  à  cette  promesse  faite 
^mtrefqi^  ipar  le  Maître,  qu'il  resterait  avec  eux  en  leur 
^pni^a^nt.son  esprit,  ce  n'était  certes  pas  pour  revendiquer 
jjB .  flp.  sfwSj .  quel  :  privilège  jde  position  pers,onn€;lle ,  i  jpais 
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parce  qu'ils  sentaient  plus  vivement  dans  les  profondeurs 
de  leur  âme  que  celte  promesse  n'avait  pas  été  une  vaine 
parole,  que  tout  leur  être  se  trouvait  transformé,  ennobli, 
élevé  au-dessus  des  faiblesses  de  sa  nature  propre,  par 
une  puissance  mystérieuse  que  leur  raison  ne  pouvait 
contrôler,  et  qu'ils  aimaient  à  voir  agir  également  dans 
tous  ceux  qui  partageaient  leur  foi.  Cela  est  si  vrai  qu'ils 
finirent  pçir  résçrver  Je  nom  même  fie  la Tpi  à  çe.^enli^^ent 
d'union  intime,  d'unité  personnelle  avec  celui  q^ijUes^y^fl 
ramenés  à  Dieu  et  qui  ne  les  laissait  pjus  s'ég«M*gr,4fi^ 
les  stérile^ . reqherphes  ou  dans  les.dangere^sejSjyiugijQ^ 
de  la  science  du  monde.. Sur  celte  ba§e,  pp.Ufi;'  lappAg^fi^f; 
lion  de  laquejlle  il  ne  fallait  ni  logique  ni  rhétqr^que„,ik 
arrivèifent  à  édifier  une  théologie  de  l'Évangile  àila.|&^ 
sublimp  et  simple ,  et  offrant  toujours  epoore,;  cçp^piB.^ll? 
a  dû  le  faire  au  premier  jour,  la,  paix  et  h  cpn^ol^tJQB 
aux  esprits  fatigués  par  les  efforts  souvent  infructup^?^^ 
rintelligence.  La  conversion  se  changeant  em.ijjianpviyfllc 
naissance,  l'abolition  du  péchç  obtenue  pa^.la  raortjnyfs- 
tique  du  pécheur,  l'espérance  de  la  vie  fujture  g^a^tie 
par  une  résurrection  déjà  consomnaée,  et  tjQutes,cej^:pbff^ 
de  l'existence  du  croyant  considérées  comnîe  ?iutant:4^ 
stades  de  son  identification  avec  la  vie  spirîtuellq, et  nor- 
mative de  Christ;  l'Église  entière  devepue  le  cprps  yiyanl 
de  son  rédempteur,  ses  rites  compris  comme  syrabojes  de 
l'union  intime  des  membres  avec  le  chef,  et  toutes  les 
réminiscences  du  judaïsme  se  spiritualisa^t.p^  l'açtioD 
puissante  d'en  principe  étranger  au  fond  à  ce  dernier, 
voilà  la  sphère  dans  laquelle  la  théologie  apostolique  §e 
montrera  dans  sa  plus  haute  perfection,  et  dans  laqudle 
seule  la  gnose  chrétienne  du  premier  âge  a'a  jamaisité 
dépassée. 
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CHAPITRE  XI. 

il». 

lie  système. 

•^- Avant  de  terminer  celte  exposition  historique  prélirai- 
hàire  pour  passer  à  celle  des  théories ,  nous  devons  nous 
Bxpliquer  sur  une  objection  qui  nous  a  été  faite  de  divers 
bôlés,  et  qui,  si  elle  était  rigoureusement  fondée,  serait 
âé  tiature  à  nous  arrêter  dans  notre  marche ,  ou  du  moins 
4 'nous  faire  renonce  à  la  méthode  que  nous  nous  propo- 
wAs  de  suivre  dans  les  autres  parties  de  notre  travail. 
Ei^-il  donc  possible,  dit-on ,  de  présenter  la  théologie  des 
âpôfs^es  sous  des  formes  systématiques?  Leur  enseigne- 
itietii  a-l-^îl  donc  jamais  cessé  d'être  populaire ,  nous  vou- 
\ikiÈ  diire  subordonné,  dans  ^s  formes  et  dans  ses  moyens, 
âtot  besoins  des  circonstances  et  aux  capacités  du  grand 
ïïètabrè  ?  A-t-il  même  atteint  un  développement  scienti- 
fiiqjtié  tel  que  nos  procédés  d'école  puissent  y  être  appli- 
^és  sans  risquer  de  le  dénaturer,  de  lui  enlever  tout  juste 
ce'  qu'ih  avait  de  plus  caractéristique,  ce  qui  lui  a  assuré 
'sàf'Vaietir  perpétuellement  normative  ? 
'^  A  cette  question  l'ancienne  orthodoxie,  sans  hésiter, 
répondît  affirmativement.  Elle  était  elle-même,  de  sa  na- 
ture, si  profondément  engagée  dans  Tornière  de  la  dialec- 
tique, et  si  bien  persuadée  de  son  identité  avec  la  doctrine 
dès  apôtres,  qu'elle  se  montra  fort  étonnée  lorsque ,  au 
dède  passé,  on  commença  à  insister  sur  la  distinction  à 
faire  entre  la  théologie  des  écoles  et  celle  deTÉcriture. 
Mais  nous  comprenons  fort  bien  que  ceux  qui  approuvent 
une  tractation  séparée  et  indépendante  de  cette  dernière, 
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se  préoccupent  du  danger  qu'il  y  aurait  à  trop  vouloir  la 
systématiser.  On  se  laisse  facilement  aller  trop  loin  dans 
cette  direction  ;  cependant  ce  n'est  pas  une  raison  pouf 
condamner  d'une  manière  absolue  l'usage  même  légitime 
d'une  méthode  qui  a  ses  grands  avantages.  Sans  doute,  en 
détachant,  au  moyen  de  l'analyse,  de  l'ensemble  de  la 
prédication  d'un  apôtre,  les  seuls  éléments  théoriques, 
pour  les  étudier  à  part,  on  risque  de  leur  enlever  une  par- 
tie très-importante  de  leur  essence.  Mais  faudra-t-il  donc 
nécessairement  séparer  ces  éléments  de  ce  qui  les  ratta- 
chait à  la  vie  des  fidèles  et  de  l'Église ,  soit  dans  la  pen- 
sée qui  les  formulait,  soit  dans  l'application  pratique? 
L'idéal  d'une  exposition  comme  nous  l'avons  en  \aie,ne 
consiste-t-il  pas  précisément  dans  l'art  de  documenter  ce 
fait  capital  que  l'enseignement  apostolique  unissait  par- 
tout par  un  lien  insoluble  ce  que  la  science  s'est  malheu- 
reusement tant  obstinée  à  disjoindre,  l'instruction  elle 
vie,  le  dogme  et  la  morale?  On  s'égare  positivement  en 
essayant  de  tirer  un  système  entier  de  quelques  pages 
écrites  d'occasion  et  qui  sont  peut-être  les  seules  que 
nous  ayons  de  leur  auteur  ;  mais  doit-on  renoncer  pour 
cela  à  chercher  dans  ces  mêmes  pages  les  idées  par  les- 
quelles elles  se  rattachent  à  un  cadre  plus  large,  plus 
complet  et  surtout  bien  connu?  Enfin ,  on  aura  parfaite- 
ment raison  de  refuser  la  qualification  de  systèmes  aux 
enseignements  des  apôtres ,  si  l'on-  ne  veut  employer  ce 
terme  qu'en  vue  d'un  ensemble  de  théories  scolastiques, 
telles  que  le  dix-septième  siècle  a  fini  par  en  dresser  le 
catalogue;  et  nous  concevons  que  ceux  qui  sentaient  le 
plus  vivement  la  différence  entre  ces  deux  formes  de  l'in- 
struction chrétienne,  aient  aussi  le  plus  insisté  sur  la  né- 
cessité de  les  distinguer  même  par  des  noms  divers.  Mais 
cette  différence  une  fois  reconnue,  et,  ce  qui  plus  est, 
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suffisamment  démontrée  partout  où  cela  devenait  néces- 
saire, nous  estimons  que  le  nom  de  système  peut  et  doit 
être  maintenu  dès  que  nous  découvrirons  quelque  parties 
caractères  constitutifs  de  cette  notion ,  savoir  un  principe 
fondamental  formulé  comme  tel,  et  une  division  logique 
des  conséquences  qui  en  sont  dérivées. 

La  même  objection  se  présente  encore  à  un  autre  titre. 
S'il  est  vrai,  comme  une  étude  consciencieuse  des  docu- 
ments nous  Ta  prouvé,  que  la  forme  plus  scientifique, 
sous  laquelle  renseignement  des  apôtres  nous  est  par- 
venu, a  été  le  produit  d'un  développement  progressif  di- 
rigé par  Tesprit  de  Dieu ,  la  méthode  de  la  narration ,  pro- 
gressive aussi,  que  nous  avons  employée  jusqu'ici,  peut- 
elle  bien  être  utilement  remplacée  par  celle  d'une  exposi- 
tion pour  ainsi  dire  synoptique,  où  tout  est  disposé  dans 
le  même  plan,  et  où  toutes  les  traces  d'une  élaboration 
successive  sont  effacées  ?  Cette  objection ,  souvent  faite  de 
nos  jours,  ne  laisse  pas  d'être  spécieuse,  et  l'historien 
sera  le  dernier  à  en  méconnaître  l'importance.  Mais  si  elle 
repose,  en  théorie,  sur  une  juste  appréciation  des  faits, 
en  pratique  elle  ne  saurait  exercer  une  grande  influence 
sur  la  marche  à  suivre.  En  effet,  pour  constater  ce  déve- 
loppement progressif  dont  nous  parlions,  nous  avons  ex- 
ploité toutes  nos  sources  à  la  fois ,  afin  de  rapprocher  les 
uns  des  autres  les  faits  analogues  qu'elles  nous  fournis- 
saient et  d'en  dégager  en  même  temps  les  idées  qui  don- 
naient à  ces  faits  leur  signification.  Comme  les  faits  s'en- 
chaînaient entre  eux ,  les  idées  se  plaçaient  naturellement 
aussi  dans  une  dépendance  mutuelle  et  progressive.  La 
tâche  qui  nous  reste  est  tout  autre.  Il  s'agit  maintenant  de 
passer  en  revue  ces  mêmes  sources  prises  isolément,  et 
de  considérer  chacune  à  part  comme  l'expression  d'une 
phase  particulière  dans  cette  série  de  faits  ou  de  cette  suc- 
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cession  d'idées.  Or,  pour  la  presque  totalité  ide  c6Sh4ôeiïr 
mentSy  la  question  préalable  qu'on  a  soulevée,  noi2S:Tei»' 
Ions  dire  le  point  de  vue  d'un  développenfônt  progressif là 
constater,  n'existe  pas  pour  nous  »  soit  pai*c&  que  nousiie 
savons  pas  l'histoire  de  l'écrivain  que  nous  étodionsiët 
que  nous  ne  connaissons  que  par  son  livre,  soitiattintHOS 
parce  que  ce  livre,  n'impoite  à  quel  moment  de  la  nde  de 
son  auteur  il  ait  été  écrit,  est  l'expression  de  Ba  pensée 
dans  ce  moment  donné.  .    .c  >  î 

Il  n'y  a  qu'un  seul  écrivain  parmi  tous  ceax  dont: nous 
avons  à  nous  occuper,  relativement  auquel  nous  ponurrion^ 
être  arrêté  par  l'objection  dont  nous  parlions  tout  &  rfaeiK& 
Cet  écrivain,  c'est  Paul.  A  vrai  dire ,  c'est  aussi  ea>viie^(k 
lui  que  l'objection  a  été  faite.  Et  elle  ne  vient  pas  seule- 
ment des  critiques  qui  lui  contestent  ses  droits -d'auteur 
sur  une  partie  des  épitres  qui  portent  son  nom;fmi0ii 
ceux-là  même  qui,  à  cet  égard,  partagent; notre nœaiiière 
de  voir,  favorable  à  l'authenticité  de  toutes  ceapépkres^il 
y  en  a  plusieurs  qui  y  reconnaissent  des  types  divers  de 
l'enseignement  de  l'apôtre ,  l'expression  d'une  pensée^ 
en  était  encore  à  se  former  et  dont  nous  pourrions 'oiflsi 
constater  très*directement  la  marche  et  les  progirèsi,:iiQi6 
dont  les  divers  éléments  ne  sauraient  se  coordonner  en^  on 
système  unique  et  achevé.  ••  :/^!0; 

En  théorie,  une  pareille  assertion  n'a  rien^  qui  puisse 
nous  effaroucher.  Notre  narration  précédente  montre  ass© 
que  nous  n'enténdojis  pas  méconnaître  les  droits  de  te 
psychologie  et  de  l'histoire  dans  Tappréciatioii  des  faits 
que  nous  avons  à  discuter.  Nous  pouvons  même  iiîtcxfWr 
le  témoignage  de  Paul  lui-même  pour  nous  autorisîirà 
parler  de  progrès  et  de  développement  dans  son  intelli- 
gence de  l'Évangile.  Il  déclare,  à  la  vérité,  n'avoir  poiul 
appris  ce  qu'il  enseigne  de  la  bouche  de  ses  collègues, il 
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affifitiêqtl'îl  nfe  ï*elève  d'aucun  d'entre  eux  *  ;  mais  il  atteste 
ans^i  aroir  reçu  à  plusieurs  reprises  des  révélations  spé- 
ciales et  nouvelles  '  ;  il  proclame  le  prog'rès ,  <  dans  Tintel- 
ygence  tout  aussi  bien  que  dans  la  charité,  coraïuîe  la  con- 
dition* iondamentale  de  la  vie  chrétienne  *;  il  déclare  posi- 
lîvement  n'avoir  pas  encore  atteint  le  but  et  comprend  son 
dbvoir  de  ;le  poursuivre  sans  relâche*;  il  qualifie  son  sa- 
voir «t  son  enseignement  de  fragmentaire  et  incomplet, 
et  assure  qu'ils  resteront  tels  jusqu'au  grand  jour  de  la^ré*- 
vétation •  finale ^  et  partout,  non-seulement  en  fait  de 
jODissancefi  spirituelles  ou  de  perfection  morale,  mais 
sieopè  en  tant  qu'il  s'agit  de  comprendre  les  éteï'nels  dé^ 
«ets  ^de  la  sagesse  de  Dieu ,  il  voit  devant  lui  la  perspec- 
tiVeid'uffi  progrès  incommensurable  qui  provoque  e^sou^ 
titait^ses  efforts,  mais  qui  les  lasse  etles  trahit  eu  mêm« 
«erffpB.^i"-  •  ■   .    :   i;  • 

ynUne  saine  théorie  psychologique  ne  trouvera  donc  ipas 
imipasëible  que  Paul  ait  mis  un  certain  temps  à  élaborer 
dans  -49011  esprit  les  convictions  que  lesouûle  de  Dieu  9  qui 
i'ianrari':  touché  dansJe  moment  décisif ,  pouvait  lui  avoir 
iBOfipirésea.  L'échafaudage  de  la  méthode,  la  disposition  des 
matériausi,  les  secours  de  Targumentation ,  l'exposition 
idesr. preuves ,  la  liaison  des  parties,  les  ressources  de  la 
polémique,  choses  indispensables ,  non-seulement  dans 
»a  vaste  système  solidement  édifié ,  mais  dans  une  vie  en- 
^èrement  consacrée  à  la  discussion,  à  la  prédication >. à 
^utes  les  formes  de  l'enseignement  :  tout  cela  sera  bien 
:^:  fruit  d'un  travail  long  et  consciencieux,  d'une  étude 
feborieuse  et  réitérée.  Et  comme  personne  ne  peut  déter- 
fffiioQP.  au  juste  où  finit  le  travail  sur  la  forme  et  où  com- 

*  Gai.  I,  IJ  ss.;  2  Cor.  XI ,  6-.  —  •  î  Cor.  XU,  1,  etc.  —  "  Éph,  IV,  H-16, 
'kfe'.  -^  *Phii.  ÎU,  12.  —  »1  Cor.  Xin,  10;  2  Cor.  V,  7.  —•RÔm.  XI, 
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mence  celui  sur  le  fond ,  nous  ne  saurions  disconvenir 
d'avance  que  le  système  théologique,  dont  Paul  est  Fau- 
teur et  dont  il  fait  sa  gloire,  puisse  être  étudié  par  This- 
torien,  comme  représentant  une  évolution  successive  de 
la  pensée ,  au  moins  tout  aussi  bien  que  comme  offrant 
un  résultat  définitivement  arrêté  et  parfait.  Notre  exposi- 
tion précédente  a  fait  voir  que  cette  étude  n'a  pas  été  né- 
gligée par  nous. 

Malgi^é  cela  nous  ne  croyons  pas  devoir  renoncer  à  une 
exposition  qui  se  fonderait  sur  le  second  point  de  vue.  Car 
le  travail  préparatoire,  que  nous  supposons  avoir  dû  être 
fait  par  Paul  pour  la  construction  définitive  de  sa  théolo- 
gie, nous  pensons  qu'il  a  du  être  à  peu  près  terminé  à 
l'époque  où  commence  la  série  des*épîtres  qui  doivent 
nous  servir  de  sources ,  de  sorte  que  nous  pourrons  les 
mettre  à  profit  en  toute  sécurité ,  sans  avoir  à  craindre  de 
mêler  ensemble  des  idées  appartenant  à  différents  stades 
du  développement  progressif  de  leur  auteur.  La  carrière 
littéraire  de  l'apôtre,  telle  du  moins  que  nous  pouvons  la 
constater,  n'embrasse  guère  que  les  dix  ou  onze  dernières 
années  de  sa  vie  ;  la  période  écoulée  entre  sa  conversion 
et  la  rédaction  de  la  plus  ancienne  épître  que  nous  possé- 
dons est  positi\>ement  plus  longue.  Ainsi  déjà  la  simple 
■probabilité  nous  conduit  à  penser  qu'il  aura  eu  et  le  be- 
soin et  le  temps  d'achever  son  système  durant  la  première 
période;  il  l'aura  enseigné  avant  d'écrire,  il  l'aura  éprouvé 
dans  toutes  les  phases  d'une  vie  agitée  ;  le  progrès  que 
nous  reconnaissons  volontiers  dans  les  résultats  du  travail 
qu'il  lui  a  dû  consacrer,  se  placera  en  deçà  de  l'époque 
où  commence  la  série  des  épîtres.  Si  ultérieurement  en- 
core, en  tenant  compte  de  la  succession  chronologique  de 
ces  dernières ,  on  peut  découvrir  sur  quelques  points  une 
exposition  plus  complète,  des  formules  plus  précises,  des 
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idées  qui  paraissent  élargir  Thorizon  théologique,  il  ne  faut 
pas  s'exagérer  la  portée  de  ces  phénomènes.  Car  il  ne  faut 
pas  oublier  non  plus  que  ces  épîlres  sont  des  écrits  de  cir- 
constance, indépendants  les  uns  des  autres,  mais  très- 
dépendants  des  besoins  momentanés  d'un  public  toujours 
nouveau ,  et  surtout  de  la  forme  et  de  l'extension  données 
à  l'enseignement  oral  qui  les  avait  précédés  et  que  nous 
ne  connaissons  pas.  Nous  ne  voyons  nulle  part  que  l'écri- 
vain ,  dans  celte  dernière  période  de  son  activité  aposto- 
lique, ait  eu  à  dépasser  en  quoi  que  ce  soit  son  point  de 
départ  ou  à  modifier  ses  grands  principes. 

Nous  maintiendrons  donc  la  possibilité  de  tirer  de  ces 
épîtres  un  système  unique  et  bien  coordonné  dans  toutes 
ses  parties.  Pour  soutenir  la  thèse  contraire  on  a  princi- 
palement insisté  sur  la  christologie  spéculative  qui  ne  se- 
rait enseignée  que  dans  les  épîtres  les  plus  récentes,  et  sur 
l'eschatologie  revêtue  encore  des  formes  du  matérialisme 
judaïque  dans  les  plus  anciennes  seulement.  Mais  nous  fe- 
rons voir  en  temps  et  lieu  que  la  critique,  dans  les  deux 
cas,  s'est  fait  illusion  sur  la  portée  de  ses  observations. 
Car,  à  l'égard  du  premier  point,  nous  prouverons  très- 
facilement  que  les  épîtres  les  plus  anciennes  contiennent 
déjà  toutes  les  prémisses  de  l'enseignement  plus  étendu 
formulé  par  les  plus  récentes,  et  qu'on  y  rencontre  déjà 
plus  d'une  thèse  très-explicite  qui  en  fait  partie,  plus 
d'un  terme  dogmatique  qui  ne  s'explique  qu'en  le  suppo- 
sant. Quant  à  Tautre  point,  il  est  vrai  que  les  tableaux 
empruntés  à  l'eschatologie  messianique  des  juifs  se 
trouvent  chez  Paul  à  côté  des  inspirations  d'un  spiritua- 
lisme très-prononcé.  Mais  ces  deux  tendances  aussi  ne  se 
Tangent  pas  l'une  après  l'autre  dans  un  ordre  chronolo- 
gique. Paul  était,  comme  ses  collègues,  le  fils  de  son 
siècle  et  de  son  peuple;  les  peintures  dont  son  imagina- 
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tioïi  '  avait  été  nourrie  sur  les  bancsf  de  Vêcélë-  liè  "^'^a- 
cèrent  jamais  complètement  dans  son  esjiîrit  ;  -ftiftisT^ 
ment  nouveau,  l'élément  chrétien ,  la  Vie  dti  scîÉftiiîteritiBl 
dudevoir^  tempéra  la  vivacité  de  leurs  cotilêtors  et"J  ^ 
gnit  plus  qu'il  n-y  substitua  des  images  noavell6^*  mietil 
en  harmonie  avec  le  mysticisme  de  ^Évangilcl^CietlB^(5ûÉ^ 
binaison,  qui  en  théorie  peut  nous  pard!tré=  Itt^itmW) 
devrait  d'autant  nioins  nous  étontter^  t|u'élle  efâsie'jpîKK 
on  mains  efaes^  nous  tous,  et  qu'aiij(mrd-btii  encè^e^Ié sèDé 
spirituel  démos  espérances  ôbrétietinefif-n^a  pas  bridé  éfil^ 
tièrement  son  enveloppé  plus  grossière.  -  *-  -  ♦''  ^ï^'I''^- 
-  Au  demeurant,  il  nous  sera  donc  permis* 'cte'pdi'Iéf  de 
systèmes,  même  ew  face  de  celte  première' ^po€(aô 'lia *i 
théologie  chrétienne.  Mais,  nduslè  répétons:, -noîo&^siMMiei 
loin  de  nous  servir  de  ce  terme  au  inêmef|iti*eQiié-ta*' 
qu'il  s'agit  d'une  conception  rAodemë  élabolréé  ''dâ»^1è 
cabihet  et  offerte  è  la  méditation  des  gens  d'étttltfé.^^éWè 
w -était  point  la  théblogie  des  apôtres.  Intiriiemelit  ité&Uik 
vie  religieuse  de  l'Église,  servant  avant  t6ut  lesàSléPife 
de  l'éducation  spirituelle  de  la  masse  des  fidèles  •,  ëltPàé 
cessa  jamais  d'être  pratiquent  édifiante, ^et  c'est  |)ât*U6Bè 
Mson  qiie  tous  les  siècles  y  sont  reventiS,  cfûéibM^thêo^ 
logie  postérieure ,  pour  autant  qu'elle  a  voulti  exerè^^tio^ 
influence  salutaire  sur  le  monde  chrétien',  s'est  êttfpiies- 
sée  d'y  puiser  ses  principes  et  d'y  retremper  «efe  foïv» 
Le  mot  du  disciple,  que  nous  citions  tout?  à  l'heurerc 'tOè 
iHons-nous?  C'est  toi  qui  as  des  parole?  devieéteiîneHeb 
ce  mot  s'appliquait  encore  tout  au^i  légièimement  » 
rapport  entre  les  théologiens  successeurs  des  apéftres  et 
leurs  illustres  modèles  et  devanciers;  et  si  le  protestaii- 
ti3me  l'a  répété  avec  plus  d'énergie  et  d'emphase,  ce  aîe^ 
pas  à  dire  que  d'autres,  avant  lui  ou  à. côté  de  loi , 4'aielit 
jamais  formellement  renié. 
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_(,^is  i),  sera,  vrpii  >aus&i  de  dire  que  la  théologie  chré^- 
U^pcme^,. après.  1^- siècle  apostolique  etjusqu-à  jqos  jours, 
?ee9t.4?;pAus  en  plus  engagée  dans  Tornière  de  la  discuS'^ 
s\q^  dialectique  |.  qu'elle  a  suivi  de  préférence  la  tentiance 
df)' $^,  faire  .exclusivement  système ,  dans  ce  scjus  qi^e  les 
ijM^to  pratiques,  qui  s'y  raUachaient.autrefoia  comme  la 
çb|(^  #ssen4ielle^  se  sont  trouvés  de  plus  en  :plussuboi[-« 
#nfiQ$  et.  m^me  :  sacrifiés  aux  intérêts  de  la  pure  théorie; 
{^.définitions  finirent  par  être  plus  importaiûtefi  que  les 
d^voir$^:latmétdphysique  vint  prendre  en  main  la  dispea-* 
sation  des  grâces  de  rjÉvangile,  et  la  formule  y  remplaçant 
1^ rt^én4i*^on  du  cœur,  édifia  TÉglise  sur  une  base  pôsi- 
tjivement  différente  de  celle  qui  avait  été  posée  dans  le 
{Q'ftiije^pe<..Si  rhistoire  de  la  théologie  c^irétienne  cui  sièole 
apaatûlÎQue*  est  le.  tableau  vivant  d'un  mouvement  régéné-^ 
iç$itew;jdesidéq$  et  des  relations  sociales,  celle  des  dogme^, 
^a^Tsièctes  suivants,  n'est  guère  qu'un  chapitre  de  VihisT 
t^ife.x)^  JA  pltilosophie  spéculative,  et  si  elle; se  rattache 
fAGore: à  celle  de  l'Église,  c'est  par  les  commotions  vipr 
Jf^&,  paii  le$  déchirements  et  les  schismes  qu'elle  y  oc- 
^^aipuBç  incessamment  et  qui  rendent  de  plus  en  plus  dif^ 
ilçii^e  Jie  retQur  de  la  science  à  la  simplicité  salutaire  du 
fkç^tcle  départ.  >  .   > 

ecJU'j^et  le  plus  funeste  de  cette  tendance  dialecticfue  et 
^[^ulative ,  ce  fut  le  rapide  affaiblissement  de  l'élément 
flâystiquei  qui  avait  été  pour  ainsi  dire  la  sève  vitale  dans 
Id  Ibéobgie  des  grands  apôtres.  Déjà  par  lui-même  le 
qnystioi5ii»3  a-est  pas  l'affaire  des  masses,  qui  demandent 
tquelqtoe = chose  de  plus  positif.  La  vivacité  du  sentimenl 
qui  titouve  sa  suprême  salisfoction  dans  l'union  de  t'àme 
la^ièe  son  Dieu  et  son  Sauvem*,  et  qui  sert  en  même  temps 
4etclèf  ipouï*  toutes  les  énigmes  du  mande  invisible,  elle 
va  en  décroissant  avec  le  temps;  Le  nombrie  de  fieux.que 


396  LIVRE  III. 

son  souffle  est  censé  diriger  lui  fait  perdre  graduellement 
sa  vigueur  primitive;  pour  rester  pcir  et  puissant,  il  se 
renferme  dans  un  cercle  étroit  et  se  soustrait  au  contact 
du  monde.  Semblable  à  une  plante  délicate  à  laquelle  une 
culture  des  plus  soigneuses  peut  seule  donner  la  richesse 
et  la  suavité  de  la  floraison ,  et  qui  s'étiole  ou  redevient 
commune  sous  des  mains  inhabiles,  le  mysticisme  est  de 
toutes  les  formes  de  la  vie  religieuse  celle  dont  les  élé- 
ments sont  le  plus  sujets  à  changer  de  nature  et  de  valeur, 
et  rétendue  même  de  Téchelie  qu'il  peut  parcourir  l'ex- 
pose plus  fréquemment  à  cette  dégradation. 

Aussi  voyons-nous,  au  début  même  du  travail  Ihéologique 
de  la  seconde  généra.tion,  cet  (yément  s'effacer  de  plus  en 
plus,  pour  ne  lais^ser  bientôt  derrière  lui  que  des  thèses 
abstraites  propres  à  alimenter  la  spéculation  des  penseurs, 
mais  n'offrant,  à  tous  ceux  qui  ne  l'étaient  pas,  que  des 
formules  à  apprendre  par  cœur.  L'image  vivante  du  Sei- 
gneur mourant  et  ressuscitant  dans  chaque  croyant,  et  té- 
moignant sa  présence  salutaire  par  l'action  directe  et  in- 
cessante de  son  esprit,  elle  resta  l'apanage  de  quelques 
hommes  privilégiés  que  nous  ne  trouverons  pas  teujoui^ 
parmi  les  coryphées  de  l'Eglise,  tandis  que  ceux-ci,  préoc- 
cupés de  sonder  les  mystères  de  la  nature  du  Verbe  in- 
carné, faisaient  de  la  christolpgie  un  chapitre  de*philoso- 
phie  transcendante.  La  foi,  qui  avait  été  pour  les  apôtres 
la  vie  même  de  l'homme  régénéré,  et  dont  l'énergie,  abon- 
damment nourrie  par  celte  union  intime  et  personnelle 
avec  Christ,  rendait  superflue  toute  loi  venant  du  dehors, 
en  pénétrant  le  croyant  de  gratitude  envers  celui  qui  opé- 
rait en  lui  les  bonnes  œuvres  et  lui  donnait  la  certitude  de 
la  vie  éternelle^  cette  foi,  se  dépouillant  de  plus  en  plus 
de  son  élément  essentiel ,  devint  le  cachet  ou  l'appendice 
d'une  froide  thèse  de  jurisprudence  scolastique,  laquelle 
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amoindrissait  l'œuvre  de  la  rédemption  tout  en  prétendant 
la  préconiser  et  ne  senait  qu'à  favoriser  la  paresse  mo- 
rale. 

Indépendamment  de  cette  transformation  par  les  procé- 
dés d'un  travail  purement  intellectuel,  l'enseignement  apo- 
stolique perdit  encore  une  partie  de  sa  vigueur  native  par 
le  froissement  prolongé  des  tendances  qui  avaient  agité  le 
premier  siècle,  et  dont  nous  avons  dû  nous  occuper  prin- 
cipalement dans  le  présent  livre.  La  lutte  entre  le  judéo- 
christianisme  plus  ou  moins  exclusif  et  l'helléno-christia- 
nisme  libéral  et  universaliste,  entre  le  principe  de  la  légalité 
et  celui  de  la  grâce,  continua  après  la  mort  des  apôtres. 
L'un  représentait  les  tendances  de  stabilité,  les  idées  an- 
ciennes ,  l'autre  les  tendances  de  progrès ,  les  idées  nou- 
velles ;  et  il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  que  les  disciples  de 
Paul  et  ceux  des  Pharisiens  n'aient  pu  s'accorder ,  tant 
qu'ils  restèrent  conséquents  et  fidèles  à  leurs  convictions. 
Cette  lutte  continua  même  à  être  définie,  individualisée  par 
des  noms  propres,  conformément  au  besoin  et  à  la  tac- 
tique des  partis  dans  toutes  les  sphères  de  l'activité  hu- 
înaine.  Bien  ou  mal  choisis,  ces  noms  sont  une  puissance; 
ils  ne  servent  pas  à  décider  les  querelles,  mais  à  les  sini- 
plifier  aux  yeux  .du  grand  nombre;  ils  les  enveniment  plu- 
tôt qu'ils  ne  les  terminent.  L'opposition  judaïsante  survé- 
cut donc  h  Paul  et  au  premier  siècle.  Elle  occupe  une 
large  place  dans  l'histoire  du  deuxième.  Nous  n'avons 
point  à  poursuivre  ici  ses  chances  ultérieures  de  succès 
ou  de  défaites.  11  suffira  de  dire  qu'après  avoir  persécuté 
la  mémoire  du  grand  apôtre  dans  des  livres  et  jusque  dans 
des  contes  devenus  populaires,  ce  parti,  cédant  à  l'ascen- 
dant progressif,  mais  bien  lent,  des  idées  évangéliques, 
finit  par  devenir  une  secte  dissidente,  de  plus  en  plus  ré- 
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doitej'rtonsanfeavôiî*  exercé  siir  lie'dév€foji][ièittéaï'flè  i't 
g*we  u^ô  influence  perniciéuise tel  fetardatricèl  '  '^  ' '^^  '  '' 

•Car  a  est'de  ftit  que  la  pensée  htïmaine  est  Té^îfe/toiiièBè 
la  malièrfe,  *pai*  une  loi  ausèi  nalurdié  que  géhéràlié',  tf^â; 
t>réis' laquelle  les  théories  opposées' oril' la  iettdàiifcé^^ 
s'user,  de  s'émoùsser  rédproquemeiit;  dfe  fôîrëdîépiài^ 
par  le  frottement  même,  leurs  aspérités,  et  de  finir  par 
trouver  une  formule  de  médiation  qui  les  rapproche.  Ce 
phénomène ,  aussi  vieux  que  le  monde  et  toujours  nou- 
veau, on  peut  l'observer  dans  toutes  les  relations  sociales, 
dans  la  politique  et  dans  les  sciences  tout  aussi  bien  que 
dans  rÉglise.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  la  vérité  soit  toujours 
au  beau  et  juste  milieu  de  deux  thèses  accidentellement 
opposées,  et  rien  n'est  plus  étranger  à  notre  pensée  que 
de  voir  un  progrès  en  ce  que,  pour  la  trouver,  la  théologie 
du  second  siècle  se  soit  éloignée  de  Paul  pour  ne  pas  trop 
s'éloigner  de  la  Synagogue.  Nous  n'avons  pas  fait  notre 
remarque  pour  prôner  une  méthode,  mais  pour  constater 
un  phénomène  psychologique  dont  nous  voyons  devant 
nous  un  exemple  aussi  frappant  que  peu  étudié. 

Nous  avons  vu  les  théories  en  présence ,  les  partis  en 
état  de  guerre  ouverte,  l'unité  de  l'Église  sérieusement 
compromise  dès  les  premiers  pas  qu'elle  faisait  dans  le 
monde.  On  aurait  dû  croire  que  l'un  des  deux  principes  se 
chargerait  seul  de  conduire  cette  Église  en  avant,  après 
avoir  remporté  sur  l'autre  une  victoire  décisive,  qui.aurait 
à  la  fois  sauvegardé  son  intégrité  et  constaté  son  privilège. 
11  n'en  fut  rien  cependant.  Il  est  vrai  que  l'Église  resta 
une,  universelle,  catholique^  ou  plutôt  qu'elle  le  devint  peu 
à  peu,  par  l'achèvement  du  système,  et  non  par  le  triomphe 
absolu  de  l'un  des  deux  principes.  L'universalisme  pauli- 
nien  finit,  à  la  vérité,  par  l'emporter  sur  le  particularisme 
judaïque  ;  mais  si  ce  dernier  laissa  tomber  la  circoncision 


LE   SYSTÈME.  399 

[f^ire$  formes  de  ]a  religion  traditionnelle,  en  revanche 
;ua  à  l'Église,  outre  la  tendance  à  la  hiérarchie,  une 
.de  croyances  populaires  et  surtout  une  morale  fon- 
:rpent  légale,  éléments  qui  ne  tardèrent  pas  à  gêner  le 
mouvement  de  l'Esprit  de  Dieu  pour  le  règne  duquel 
pptres  avaient  travaillé  si  courageusement. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


Introduction. 


Dans  les  livres  précédents  nous  avons  cherché  à  retra- 
cer les  origines  de  la  théologie  chrétienne  au  siècle  apo- 
stolique. Nous  avons  étudié  d'ahord  la  transformation 
successive  des  idées  mosaïques  dans  le  sein  de  la  Syna- 
gogue et  Fétat  de  Finstruction  religieuse  parmi  les  juifs 
au  temps  de  Tavénement  du  Seigneur.  Nous  avons  ensuite 
contemplé  renseignement  de  ce  dernier,  en  récapitulant 
les  idées  nouvelles  qu'il  vint  déposer  dans  le  cœur  et  dans 
la  conscience  de  ses  nombreux  disciples.  Enfin,  nous 
avons  vu  comment  ces  idées  exercèrent  une  influence 
croissante  sur  les  esprits  qu'elles  avaient  gagnés;  com- 
ment, après  avoir  amené  tout  d'abord  la  formation  de 
l'Église ,  elles  assurèrent  à  celle-ci  son  caractère  propre 
et  particulier;  comment  elles  lui  servirent  de  guide  dans 
les  embarras  et  les  conflits  que  dut  bientôt  soulever  la 
raideur  des  anciennes  formes;  comment,  enfin,  après 
avoir  retrempé  la  nature  morale  de  la  masse  des  fidèles , 
elles  offrirent  encore  à  la  méditation  plus  approfondie  de 
plusieurs,  aux  études  spéculatives  de  quelques-uns,  un 
aliment  sain  et  salutaire,  une  mine  riche  et  inépuisable. 
Il  nous  reste  maintenant  la  tâche  d'exposer,  d'une  ma- 
nière plus  systématique  et  plus  détaillée ,  la  marche  et  les 
produits  de  ces  études. 

Nous  avons  déjà  fait  pressentir  que  le  travail  de  ré- 
flexion ,  entrepris  sur  le  précieux  héritage  du  Maître  (car 
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la  théologie  chrétienne  n'est  pas  autre  chose)  ^  a.jdftHàme- 
ner  des  résultats  diCférents  selon  le  point  de- vue  oùchacun 
se  plaçait,  selon  le  degré  d'indépendance  dans  .laquelle 
il  savait  se  maintenir  vis^à-vis  des  anciennes  croyances, 
selon  la  prépondérance  qu'il  accoiHiait'è  l'une  pu  à  l'autre 
des  idées  fondamentales  de  TÉvan^ile  ^  seiio»  lei  genrfe  dé 
méthode  que  ses  habitudes  au'âes-dispositioi^s  lui foisaient 
adopter,  selon  le  besoin,  enfin,' qu'il iéprouyait^îsoifcfdè 
fortifier  la  conscience  et  de  faire^  chérir  le  dei?ûii'â'^oît  dd 
satisfaire  la  raison  avide  de  sonder  les  mystères  de  Di^, 
soit  d'édifier  la  vie  intérieure  et  de  nourrir  lé  sentiaient 
par  la  contemplation.  De  là  tiaquirent  des  formek  et  des 
nuances  variées  de  la  pensée  chrétienne ,  que  hbus  devons 
maintenant  étudier  de  plus  près  d'après  les-  documents 
qui  nous  les  font  connaître.  Nous  y  verrons,  pouf  ainsi 
dire,  divers  rayons  plus  ou  moins  puissaùts^ sortis  d'un 
même  foyer  de  lumière,  et  servant  également  dans  la  suite 
à  éclairer  la  route  que  la  théologie  dïrétienpe  a  parcou/ue 
jusqu'à  nos  jours.  Nous  lâcherojas  de  saigiiîiehaqflè  en-, 
semble  d'idées  dans  son  expression:  eara$téyi8tiqqe[>  dp? 
sa  forme  complète  et  précise,  de  manière  4  pouf^pirJç.  re- 
présenter à  nos  lecteurs  moins  comme  un  récit^qjUfe.  copame 
un  tableau.  Le  nombre  de  ces  tableaux  pçiit  vaiierapgTé 
de  la  méthode  qu'on  adopte  pour  .rexpQ&itiqpy.,jp,-p'f§t 
trouvé  des  auteurs  qui  n'en  ont  tr^^cé  qu'un  seï}I,j^e]i„iD-. 
sistant  davantage  sur  les  analogies  et  eri  iflén?iç.çapjl  CB 
passant  la  place  aux  nuances;  d'autres  ont  prçjÇçfj^jP?  j^gi 
quisser  plusieurs,  espér£uxt4'autant  miqux.Sî^pii^J^ivé 
qu'ils  insisteraient  davantage  sur  les  \méié^^^à^\^^^^ 
Nous  nous  proposons  de  suivre  cette. iderjçuèrQ  nîéthQ(|g, 
mais  en  évitant  de  tomber  dans  l'exagération,  A,yrai,|}|yfj, 
ce  qu'on  peut  appeler  la  théologie  du.  siedç|  a|),QSJtoy5U? 
n^offre  à  l'étude  de  l'bislorien  gue  de|fl?,fjçpFJ§^^,4c(<^ 
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qui  demandent  ou  autorisent  une  exposition  systéraalique  : 
c'est  renseignement  contenu  dans  les  épitres  de  Paul  et 
celui  qui  est  formulé  dans  Tévangile  et  les  épitres  de  Jean. 
Aussi  leur  consaci'^rons-nous  deux  livres  à  part  et  en 
ménie.  tem-ps-  les'  plus  étendus  de  cet  ouvrage.  Les  autres 
écrits  qui  complètent  la  collection  du  Nouveau  Testament 
sont. beaucoup-  moins  propres  à  servir  de  sujets  pour  une 
élude  -analogue;. ils  sont  pour  cela  trop  peu  développés, 
tropi  dépendants  des  oirconslances  toutes  particulières  ou 
méfiQô  kccidentelles^  qui  leur  ont  donné  naissance ,  et  la 
tâobe  de  rexégète  théologien  consistera,  à  leur  égard,  à 
rechercher  les  rapports  de  leur  enseignement,  dans  les 
limites  qu'il  a  plu  aux  auteurs  de  donner  à  ce  dernier, 
soil-avec' celui  des  autt^s  types  principaux  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  soit  avec  les  éléments  religieux  en  posses- 
sion' desquels  la  communauté  se  trouvait  déjà  antérieure- 
ment.' 

I A>iidsi  eqt-ce  ipar  ces  derniers  que  nous  devrons  commen- 
cer, ôn^a  puî'se'  convaincre  par  la  lecture  du  livre  précé- 
dent quâ'dans  le  sein  de  la  primitive  Église,  principale- 
raetit  eti  Palestine  et  partout  où  la  communauté  se  compo- 
sait* essenlidlem  en  t  de.juifs,  il  s'était  formé  ou  maintenu 
tonè  cerlairie  àHiance  des  convictions  nouvelles,  éveillées 
j)jârla'^ersôtltie  et  renseignement  de  Jésus-Christ,  avec  les 
è^étàneëset  les  traditions  religieuses  existant  dans  la 
Syn^ôgàël  Dhriè  cette  alliance ,  Télément  ancien  Tempor- 
taft 'qiiélqfàefois ,  si  ce  n'est  dans  la  théorie,  du  moins 
d^ns  la  pratique' et  dans  l'application ,  par  la  force  de  Tha- 
bitiidé  o\i  la  faiblesse  de  Fintelligence,  sur  les  idées  nou- 
véHéi^'ét' régétiëratrices  de  l'Évangile.  Les  apôtres  eux- 
mémés  ont  été  les  premiers  à  signaler  ce  fait,  auquel  la 
scJëbèèr  oublieuse  de  leurs  successeurs  n'a  accordé  qu'une 
fôrtflié'diôbr'e  attention.  Celle  de  notre  siècle  y  est  revenue 
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avec  raison  et  a  même  consacré ,  pour  le  définir,  un  terme 
particulier,  celui  de  judéo-christianisme.  Comme  ce  terme 
est  aujourd'hui  généralement  usité,  nous  nous  en  servons 
à  notre  tour,  quoique,  à  vrai  dire,  il  ne  soit  pas  trop  bien 
choisi.  Car  le  second  élément  dont  il  se  compose,  signifie 
au  fond  simplement  la  croyance  à  un  Christ ,  et  comme 
cette  croyance  n'était  pas  du  tout  étrangère  au  judaïsme, 
la  combinaison  des  deux  noms  ne  reçoit  sa  valeur  spéciale 
que  par  une  interprétation  purement  conventionnelle. 
Celle-ci  prend  le  second  mot  dans  son  acception  actuelle 
et  veut  ainsi  rappeler  Talliance  de  deux  éléments  l^éléro- 
gènes  dans  une  formule  commune. 

11  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  qu'en  abordant 
l'exposition  de  la  théologie  judéo-chrétienne ,  nous  n'enten- 
dons pas  annoncer  ou  promettre  le  résumé  d'un*  système 
méthodiquement  élaboré  et  circonscrit  dans  la  sphère  de 
son  principe  générateur.  11  s'agit  plutôt  de  l'analyse  ties 
idées  religieuses  telles  qu'elles  s'étaient  fortnées  dans  les 
Églises  d'origine  juive  par  l'action  inconsciente  et  spon- 
tanée des  influences  diverses  que  nous  avons  vues  en  pré- 
sence, et  avant  que ,  soit  la  marche  des  événements,  soit 
l'ascendant  des  organes  privilégiés  de  la  Providence,  eût 
réussi  à  dégager  l'élément  évangélique  de  son  enveloppe 
étrangère.  Nous  aurons  donc  moins  à  parler  de  la  doctrine 
de  quelque  personnage  apostolique  particulier,  que  des 
croyances  répandues  dans  les  masses.  A  l'égard  de  plu- 
sieurs points,  leè  maîtres  et  les  disciples,  les  évangélistes 
et  leurs  catéchumènes,  auront  eu  le  même  point  de  dépari 
et  feront  leur  apprentissage  en  commun.  Sans  doute,  nous 
verrons  les  uns  marcher  plus  vile  que  les  autres;  nous 
trouverons  devant  nous  des  hommes  plus  attentifs  à  Tin- 
struction  que  l'esprit  de  Dieu  ne  cessait  de  leur  adresser, 
ôt  à  côté  d'eux,  d'autres  moins  disposés  à  en  profiter  et 
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re3taDL.en  arrière.  Mais  au  début  la  diflérence  n'était  pas 
trop  grande,  puisque  nous  voyons  les  disciples  intimes  du 
Seigneur  lui  demander  naïvement,  la  veille  encore  de  Tas- 
eension,  s'il  allait  maintenant  restaurer  la  royauté  en 
Israël  et  rétablir  ainsi  les  choses  d'autrefois*,  et  que,  de 
longues  années  plus  tard,  ils  ont  tant  de  peine  à  com- 
prendre qu'il  leur  est  permis  de  baptiser  des  païens. 

Nous  ferons  encore  observer  que  les  conceptions  reli- 
gieuses, dont  l'analyse  doit  nous  occuper  dans  le  présent 
livre,  n'appartiennent  pas  toutes  exclusivement  à  une  seule 
classe  de  membres  de  l'Église,  à  un  parti  arriéré  et  retar- 
dataire. Nous  en  ti'ouverons  un  bon  nombre  qui  ont  été , 
ou  qui  même  sont  restées  l'apanage  commun  de  la  plupart 
des  chrétiens,  et  qui  le  sont  encore  aujourd'hui.  Par  cette 
raison  encore,  et  indépendamment  de  toutes  les  autres  qui 
règlent  le  devoir  de  l'historien ,  il  n'est  point  question 
pour  lui,  pas  plus  ici  qu'ailleurs,  de  faire  la  critique  des 
théories  et  des  croyances  en  face  desquelles  il  se  trouvera. 
Son  but  unique  est  de  les  constater  et  de  faciliter,  à  ceux 
qui  s'y  intéressent,  l'intelligence  des  faits  et  de  leur  liai- 
son naturelle. 

r 

:  Voici,  en  deux  mots,  la  substance  de  la  théologie  judéo- 
chrétienne.  Dans  sa  primitive  simplicité,  elle  se  résume, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  dans  cette  thèse  :  Jésus  est 
te  Christ.  Celte  thèse  comprend  trois  éléments  ou  appli- 
cations; 

te  fait  de  l'apparition  réelle  du  Christ  dans  la  personne 
idé  Jésus  implique  celui  de  l'établissement  prochain  de 
^don  royaume*.  La  prédication  chrétienne  aura*donc  pour 

4r*'Aiçoxa8iffTày€iv,  Actes  1,  6.  —"Actes  I,  11  ;  H,  17;  UI,  19  ss.; 
cp.  Mailh.  X ,  7  ;  Luc  X,  9,  eic; 
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objet,  avant  toutes  autres  choses^iCequi  concerne  cette 
perspective , .  qui  est  si  bien  l'idée  dominante  du  judéo- 
christianisme  que  l'exposition  de  ses  dogineâ  doit  com- 
mencer par  Teschatologie.  A  elle  se  rattacherai  la. chrlsto- 
logieôu  la  .doctrine  concernant  la  persotfn^^t  îa  nature 
dti  Messie  au  point  dé  vue  théologiqtte.  l^$  toîidilioDs  de 
l'entrée  au  royaume,  ainsi  que  les  mmUigés  'k  obtenir 
par  cette  Vdré ,  'en  d'autres  termes  la  jsotérîôlogîé  op  doc- 
trine du  ^àlût,|formerala*troisièmi&el  dernière  piaf ûe  de 
notre  exposé.  Elle  pouri*a  facilement  se  rattacher -à  une 
formule  que  îe  rédt  de  l'auteur  des  Actes  reproduit  fré- 
quemment comme  le  résumé  'de  la. prédication  des  pre- 
miers apôtresr  :  Repentet'V&as  tt  faites-^vôus  iàptiser  au 
nom  de  JésuÉ-Christ  pour  la  rémission  des  péchés^: 


'(    ■    -w  .^  ■    ::       •./.     '^^•■ 
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Avant  de  passer  à  i*hïstoire  pïùs  détâilfee  dè'la  i^eotogle 
apostolique  elle-même,  il  convient  dç  dire  quelque^  ifiots 
sur  les  méthodes  quj  déterminèrent  sa  fornie.  .Nous  ne 
pouvoirs  assez  le  repeler,  lens^signement  daps  1  Eglise 
primitive  était  pratic(ue  et  populaire,  et  nç  perdit  guère 
(Je  vue  la  ligne  tracée  d'avance  "par  Jésus.'  Ce  n'est  gué 
dans  des  occasioils  rares  et  exceptionnelles,  et  êri  i)résence 
d'un  auditoire  ctibïsi  ou  idéal,  que  la  théologie  chérchail 
dejÉt^  se  tenir  à  une  hauteur  qu  les  mass.çs  ne  pouvaient 
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la  suivre^  et  où  plus  tard  elle  se  complut  beaucoup  trop. 
Partout  ailleurs,  nos  livres  sacrés  en  font  foi,  les  besoins 
spirituels  de  l'Église  étaient  amplement  satisfaits  par  la 
simple  narration  de  l'histoire^,  par  l'exhorlation  accom- 
pagnée de  promesses,  par  la  consolation  religieuse  enfin 
que  rendaient  plus  efficace  encore  les  sentiments  de  fra- 
ternité qui  japprochaienl  les  fidèles.  Les  idées  nouvelles 
et  propres  à  l'Évangile ,  même  celles  qui  révélaient  des 
mystères  ou  qui  laissaient  entrevoir  des  problèmes  pour 
la  spéculation,  se  liaient  toujours  à  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
pratique,  de  plus  immédiatement  applicable  dans  la  vie 
sociale  et  ecclésiastique,  et  intéressaient  le  cœur  tout  au- 
tant que  l'esprit.  En  un  mot,  la  théologie  des  apôtres  n'é- 
tait pas  ce  qu'a  été  'trop  souvent  celle  de  leurs  succes- 
seurs, un  travail  exclusivement  réservé  à  l'intelligence, 
une  science  d'école  plus  ou  moins  abstraite;  elle  restait 
en  contact,  et  d'une  manière  permanente^  avec  l'institu- 
tion dans  le  sein  de  laquelle  elle  devait  se  développer,  et 
le  but  de  l'Église  était  le  pôle  sur  lequel  elle  réglait  habi- 
tuellement sa  direction.  La  meilleure  preuve  de  la  justesse 
de  ces  observations,  c'est  le  fait  que  les  écrits  des  apôtres, 
après  lant  de  siècles  et  dans  des  conditions  extérieures  si 
diflFérentes  de  celles  du  premier  âge ,  servent  toujours  en- 
core à  l'édification  de  la  communauté  chrétienne  et  n'ont 
rien  perdu  de  leur  force  primitive.  11  ne  faut  pas  attribuer 
ce  fait  exclusivement  à  l'autorilé  dogmatique  que  l'Église 
accorde  à  ces  livres  ;  ils  doivent  leur  influence  imprescrip- 
tible à  une  qualité  qu'ils  ne  tiennent  pas  de  l'opinion. 
Certes ,  en  voyant  les  progrès  que  la  science  de  la  religion 
a  faits  depuis,  précisément  avec  le  secours  de  l'Évangile, 
on  dirait  qu'elle  aurait  dû  laisser  loin  derrière  elle  ces 
monuments  de  ses  débuts  ;  et,  en  efl'et,  la  dislance  est  as- 
sez grande  au  point  de  vue  de  la  philosophie.  Mais  plus 
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cette  dernière  a  envahi  le  domaine  de:Ja  théologie,  plus 
on  aime  à  revenir  à  ces  antiques  modèles  d'un  enseigne- 
ment véritablement  évangélique,  qui  ne  cesseront  jamais 
de  faire  Tadmiration  et  le  bonheur  de  cçux  qui  savent  s'en 
approprier  e,t  l^s  pensées  et  les  principes. 

Nous  î^urons  plusieurs  fois,  dans  la  suite  c}^  notre  récit, 
Toccasion  de  revçnir  sur  ces  considérations  ;  nous  q'y  in- 
sisterons pas  davantage  en  ce  moment.  Dans  ce  ch^y^itre, 
nous  nous  proposons  d'en^rel^nir  nos  lecteurs  d'un  autre 
fait  qui  appartient  dès  Tabord  et  exclusivement  à  ce  qu'on 
pourrait  appeler  la  théologie  scientitique ,  et  qui  tient  en 
même  temps.de  bien  près  aux  questions  qui  ont.leip^us  vi- 
vement, préoccupé  les  penseurs  du  siècle  dont  «nous  écri- 
vons l'histoire.  Ce  fait,  Kî'est  la. méthode  di^ectique basée 
sur  l'exégèse.  Dans  la  .presque  toiaUté  des  éqrits  chrétiens 
du  premier  siècle,  on  trouve  de jioipbreuses  citations.de 
passages  empruntés  aux.  livres  sacrés  de  .Tf^ncienne  Al- 
liance*.,' et  ces  citations,  en  majeure  partie ^  n^ejisont  pas 
destinées  sinjiplement  à  donner  pe  <}u'oa  pourrait  appeler 
un  reliqf  moral  au  discours,  .Jjnajifi  elles^  servent  de^pre^iives 
dogmatiques  à  un  enseignement  positif.  Elles,  appartiennent 
donc  à  notre  sujet  spécial.  «         .     u  .  r ,     >.  •  i.i 

A TépoquQ  de  la  nais^firice  du  cferistianisiïie^.lai^ytMi- 
gogue  avait  réuni  les  jéçrits  des  propl^ètes. et qu€|Jqiies  autre? 
livres,  pour.la.plupart  d'origine  plus  récente, -en  une. oçl- 
lection  qui,  jojpte  aux  cinqiyplvïmes  de  la  loi^  forn^aitJJOB 
canop,  Jja  source  sacrée  d^  ses  :dogmes  et  de  ses  loiBj^sûn 
code,  civil  et  e(?dé3ias1îiquefc  Le  peuple  sétaitftiniiUariséftY^c 
son  contenu,  ftïotins  par  l'étude  privée  que  par.les  lectures 

:'■  :   ..  i  •^■'- :'!:••   ..-■■.    ••;"•■•■':  jj'-  •  •■  •■  i     '-■•:•.'"!'''- 

Ml  n*y  a  guère  que  les  épitres  aux  Philippiens,  aux  Golossiens  et  aux 
Thessalpaicieos  qui  '^j^'en  cootiennent  pas;  car  les  petites  lettres  adressées 
par  Paul  et  parJçan  à  quelques  personnes  parUcijdières,  n'entrent?  pas  ici  en 
ligne  dcv compte.  :    .  •   •       !  ,  -     ' 
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qui  s'en  faisaient  dans  les  réunions  hebdomadaires  de  la 
communauté  ^Les'apôtres  conservèrent  cette  dernière  in- 
stitution nen-seulement  par  habitude  et  aussi  longtemps 
qu'ils  n'avaient  point  rompu  avec  la  Synagogue,  mais  par 
principe,  et  parce  qu'ils  avaient  appris  à  trouver  dans  ces 
mêmes  livres  la  confirmation  authentique  de  la  foi,  éveillée 
et  nourrie  en  eut  par  les  discours,  les  miracles  et  la  résur- 
rection de  leuf  Maîtpe.  C'est  aussi  pourquoi  la  connais- 
sance ei  l'usage  de  l'Écriture  passèrent  dès  l'abord  chez 
les  éthnico-chréliens ,  la  prédication  apostolique  se  fon- 
dant partout  sur  les  prédictions  des  prophètes  et  sur  la 
liaison  intime  et  providentielle  entre  les  révélations  anté- 
rieures et  les  choses  qui  s'étaient  accomplies  dans  les  der- 
niers temps.  Il  est  vrai  que  les  témoignages  directs  qui 
établiraient  cet  uôage  comme  existant  dans  l'Église  primi- 
tive nous  manquent  presque  absolument*,  mais  les  nom- 
breuses citations  qu'on  trouve  dans  les  écrits  apostoliques 
nous  autorisent  en  tout  cas  à  supposer  chez  les  chrétiens 
une  certaine  familiarité  avec  la  loi  et  les  prophètes,  et  ce 
ne  J>euvent  guère  avoir  été  que  les  lectures  publiques  qui 
la'lëur  aient  procurée. 

Quant  aux  théories  dogmatiques  qui  s'appliquaient  chez 
les-juifs  à  ce  reîcueil  officiel,  les  apôtres  n'y  ont  Hen  changé. 
Le  dogme  de  l^irtspiration  des  prophètes,  et  en  général  des 
auteurs  sacrés,  avait  reçu  dans  les  é(^oles  tout  le  dévelop- 
pement dont  il  était  susceptible.  Cette  inspiration*  était 
regardée  comme  quelque  chose  de  tout  à  fait  exceptionnel, 
•comme  réservée  à  un  petit  nombre  d'individus  choisis  par 
la  Providence,  et  même  pour  des  occasions  spéciales  et 
solennelles*.  Les  communications  faites  à  Israël  par  les 

*  tuô  !V,  46  ;  Actes  Xlll ,  15,  27^  XV,  21  ;  2  Cor.  HI ,  IB.  —  "1  Tim.  IV, 
4S.1  -:-  *#60Ttv8uaT0<,  2  Tim.  ni ,  16.  —  *  Actes  1 ,  16  ;  U ,  80  ;  Hébr.  IH , 
7;  IX  ,  8  ;  X ,  15  ;  1  Pierre  1 ,  11  ;  cp   2  Pierre  ï,  21,  etc. 
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prophètes  étôient  si'  bfen  la  pai'ôle  dé:Dieu  ei  dfe  son  Es- 
prit, ^t  non  des  instructions  lâonnééè ''par  les  oiialîètrtrs  et 
de  leiiô  propre  ctief^  qtfé'la  'p6rtée?^de  'bè  'cfu'ilà^tfisàiebt 
leur-échappait'qûtelqUëftiis  et  n*^étàit  rè^oriittrè^cftife  ï^âf^^ 
raccôrnpKs&fethëiit:'On'tf^âvàH  dôtibjèt^  bëàb^fi  df^ôq^ép 
les  notas 'i^rôtirés  de*  aMeui^è  èké^éy  pbùï^lèiëtiidl^ 
rendre  ^ùx ' Vérités teligieusi^' et  •i>i%Héfi^^  irhè 

rhabitudè'Ié  perràit-;  mi' )^o\ï^t^ë^<^ritéhtët'^'^^^e^^^^ 
k  rÉctiKtfré  d'une  rWanière 'àbstrdlfe  et  pflëra(i'è,ioiVpïJit 
c'étâitbné  conséijnence  nattii^e^l^'dti  pHfi'd^ë^âoètt^fiiJife 
d'en  'parler  eîofflhie  dfmfie  autbMté  iitii^Ûeylàtiii\A\të;W^i 
iiiqirti  -et  -piersonnëHe ,  qnî' 'partait 'èlfé-îh^tofët'  (î#  afwit 
prévu  î'akrtir  îavânt  de  ranhotlcér;  éfijur;  ;^llT'^iin^i  dire; 
opérait'Iés-  choses  ifu^eWé  'déd&re ,  •pùiâijijé'  c*èst^détteiM^ 
elaratioH  lqfii  n'eus  lés^fett'^conh!a}ti*e'M''MàïS' tie  "^ïài^ctére 
d'autorilë  'abS(ylte  rie  ta i  appartient' 'pëS'SfeèileniëB»'*to 
son  ensôih'bïei  ses'riittindrëS  parttès'lè'poàsîèdent''au  tllëitié 
degré,  •  et  '^ont  'ainsi'  dêè  écritures^ ^  c'^st-^à^diTé*  dëi^-iâaliifes- 
tations^  jiaMiculiêrës  et  îrk^éfragablesf  tfè'la  voWatfe  'dëiDiéu'.' 

Nous  'àvoiis  dëjà  vu'coihmeritfcë  poîM  dé'Vtfe,'^^ 
celul=dés  juifé  diant=d'êire''ééluï  dëè  'èHrèti'ëh^Vmuï^ 
naître  l'éxégé^e'bii  V^H  d'interpréter  rÉcWtùfé'.'Oh'fcôài-; 
prend  qué.là'èorarifiiinauîié'clïréliéririè  (Jdiirtlé'teUëileà^iii-' 
téressait' pa^  ég'alemdnf  ià  tbutës  Ifes'-piËrlîéë  àix  teVâflf'èxé- 
gétiqué  qui -se  poursuivait 'dans- léè  édoleè*!  Ce*  iïièl  f)C^it 
guéreètre  qaé-laCthëologfie  nlessiariîqti'e  cfii  fixât  f^Uefl- 
tldn;  c!n  tevfeittche,  elle  filt  cultivée  daflfe- FÉglSsè  AV'èc^ao- 
tànt  d'^ardeur  que  désuccès.  ïl'est  très-iWJ)6rtantdé-r€p' 
Marquer  iéi  qiie  les'  chrétiens  se  troilvaiéhl 'plîJtféâ -â^t 

<  Gai.  in  ,  8,  22  ;  Rom.  IX ,  17  ;  Jean  VIT,  38,  etc.  (^  YP«?^)«  — *rp«' 
94V,  Voir.  Actes  1 ,  16  ;  VHi;  3«;  Jacq.  II  ,8,  ^3;' Jéàn  XIX ,  s/j  Luc  XtîV, 
27,  etc.;  cp.  Jean  X ,  35. 
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égard  dans  une  position  toute  différente  de  celle  de  leurs 
devanciers.  Ces  dçrniers,  (dont  la  curiosité,  pieuse  et  en- 
^thousiaste  à  la  fois^  ne  se  trouvait  pe^, satisfaite  par  les 
prédic.tions  claireç.çt  précises  contenyes  dans  lestlivres  des 
prophètes  V,  et  qui;  voylaient  en  savoir  bien  (|i^va.ipitagesurt 
la  condition  fjul,urç  de  leur  nation  et  du. niopde,. étaient  ré- 
dijiits,,^  çherQhef.péniblen^ent.  Ie3  lignes  c^^ractéiristiques 
4e,[Vft>5enir,  <jans,dqs.,tex.les:  qui  sejnblai^n.t  se  jouer  ide  leur 
sf^acité.  ,L^^  apptres,  au  ioontraire,  et,  leurs,  disciples- se 
trouy^ent  en  possession, id'ijne  clef,  nouve^e.  e.^. propre 
pourféspydrp  les  hiéroglyphes  de  la  prophéitie.  Jls  avaient 
reçu,  c^p . révélations  pluscppiplètes  sur. ;le.  royaume  de 
Dieu,  ses,  destiiijées  et  ses  lois,  et  aveo.ce  moyen  il^^  déchif- 
fraient ;p)u^  facilement,  le  sens  d'une  .lettre,  ou  imparfaite- 
ment comprise  jusqu'à  :eux.,  ou  négligée  tout  à  fait  par  la 
tb^qlogie.,  Les  exégètes  de  la  Synagogue  avaient  essayé  de 
calculer, itu?,;t^rme  inconnu;  pour  ceux. de  rÉgli,^5e  le  pro- 
blèoie  éJaitivésalu  cj'avance,  et  ils  n'avaient  plus  i mainte- 
nanj<quîçi  fftirj?  la  pre-uvede  la  solution.  L^s  premiçr&i  avec 
^ne;-^peme^,i,nrmi,e..çt  souyept  ingrate,  avaient  cherché  la 
Vujfjrjj^ère.jfluid^y.ajti  éclairer  lçi?r  avenir  à  Irayier^  les.ténè- 
brjç^  d^.yasi^éj  }esi  derniers  contemplaient  l'ancienne  Al- 
ljapça.dafi8.]e  miroir  delà  nouvelle,  et  l'aurore  de  la  réa- 
li^^i^sipait  la.  rmiX.qui  avait  enveloppé  le  symbole. 
yJt^jAp^ir^  avaient  la  conscience  de; ce  chargement  du 
pginf.c^îKUie.  .UiS  disent  expressément  qu'ils. ;n'app!rirent  à 
iijljPirpjcélerlfÉeriture  qu'après  la  consommation  de  tous 
lô^jfaitsigqi  font  la  base  historique  de  l'Évangjle.^.etl'un 
d'jentre.ew, éleva  njêrae  cette  observatippjt  d'ailleurs  facile 
à  faire,  à  la  hauteur  d'un  principe  de  théologie*. 

-c.:\   ...      •-.■•  ^ .     ■    '  •         '.  .•..;•     :    ■     '.   ■•-•  ' 

-rVivc  XXÏV,  6.^s.;  3e»n  |ï,  17,  22j.XIlL,  16^iXX,  9  .—  *^  Cor.  m... 
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Après  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  noifS.ij,'avons  guère 
besoin  d'ajouter  qu'en  citant,  à  l'appui  de  leur  enseigne- 
ment, des  passages  tirés  des  livrer  samts,  les  apôtres  et 
leurs  disciples  le  faisaient  dans  la  convictionipleipe. et  en- 
tière que  ces  textes  contenaient  des  pr^dictiqnç.  directes, 
relatives  aux  fait3  et  aux,  principes  de.la.novivelle  AUî^wMîe. 
Quelquefois  peut-être,  mais  dans  des.ça§i)ian. plus  rares 
et  dans  des  prédications  purement  morales,  il.^'agitde 
simples  rapprochements  ^lomilétjques,  tels  qi^enousen 
faisons  jourri|ellemen^  dans  nos  sermons.  Mai^:. partout  ail- 
leurs, et  surtout  dans  les  i^struçliopst^o^n^a^igmEi^j  ilc;st 
impossible  de  s'arrêter  à  une  pareille,  .explicatiop.  Le  t§xte 
cité,  surtout  s'il  l'est  avec  une  formule  de  théologie  her- 
méneutique*, est  alors  envisagé  comme  se.  rapportant, 
dans  la  pensée,  du  Saint-Esprit  qui  l'gi  dicté,  excliïsiveaient 
au  fait  actuel  à  propos  duquel  il  e$t  iavoqué*  On  Siaft  que 
la  science  des  écoles  modernes  a  signalé  une  série  de  pas- 
sages au  sujet  desquels  une  exégèse  purement  historique 
se  trouve  en  désaccord  avec  celle  des  apôlrea^  et  les  théo- 
logiens, surtout  dans  ces  derniers  temps,  ont  imaginé  des 
expédient^  très-variés,  pour  amoindrir  la  portée  de  celte 
différence,  si  ce. n'est  pour  la  faire  disparaître  tout  à  fait 
Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  leurs  explications;  il 
nous  suffit  de  constater  par  des  exemples  biea  choisis, 
dans  le  grand  nombre  de  ceux  qui  se  présentent  presque 
à  chaque  page  du  Nouveau  Testament,  les  moyens  .et  la 
tendance  de  l'exégèse  de  nos  auteurs  sacrés.         ■■ .    • 

Le  premier  fait  herméneutique  sur  lequel  nous  insiste- 
rons ici,  c'est  que  le  principe  du  double  sens  est  étrapger 
à  la  science  exégétique  des  apôtres.  On  sait  que  ce  prin- 
cipe, destiné  à  satisfaire  à  la  fois  les  exigences  de  l'inter- 
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prétation  ralionnellè  ou  historique  et  d'une  théologie  inté- 
ressée à  spiritualiser  le  contenu  de  l'Ancien  Testament  et 
à  respecter  les  explications  données  dans  le  Nouveau,  a 
prévalu  dans  l'Église,  depuis  Origène  jusqu'à  la  réforme  du 
seizième  siècle,  qu'il  a  été  recomrtiandé  depuis  par  Calvin 
et  son  école,  et  que  de  nos  jours  encore  la  science,  ortho- 
doxe ne  croit  pas  pouvoir  s'en  passer  absolument.  Nous  ne 
le  jugerons  pas  en  lui-même  ;  nous  nous  bornons  à  affir- 
nder,  de  la  manière  la  plus  positive,  qu'il  est  de  tous  points 
côûti^ire  ai  nos 'textes:  En  effet,  dès  qu'on  l'adopfe,  lés  rai- 
àonnemerils  exégéfiques  des  ap^ôlres  n'ont'plus  ^aucune  va- 
léiir'logiqùe  et  h^apparaissent  plus  que  comme  le  produit 
de  là  pkis  inconcevable  illusion  ou  comme  dés  sopbismes 
gifoséiefs^  Voyez  la  manim^^  dont  Pierre  et  Paul  prouvent 
la  dignité  raessiafnique  de  Jésus  de  Nazareth,  par  un  pas- 
sage d'u  seizième  Psaume*.  Ils  disent  en  toutes  lettres  que 
ce  passage  tient  sa  foixîe  probante  de  ce  qu'il  ne  saurait  en 
aucune  façon  se  rapporter  à  la  personne  du  poëte  qui  l'a 
composé,  bien  que  l'exégèse  qui  admet  le  double  sens 
maintienne  ce  rapport.  Dans  un  autre  endroit',  et  en  vue 
d -un' texte  placé  darts  les  mêmes  conditions,  l'apôtre  déclare 
formellement  qu'une  interprétation  historique  est  inadmis- 
àible.  Qu'on  Use  encore  par  exemple  le  premier  chapitre  de 
l'éjpîtré  aux  Hébreux ,  avec  sa  longue  série  de  citations, 
doùt  pas  utoe  n'a  échappé  à  la  critique  des  exégèles  posté- 
rieurs, comme  offrant  un  autre  sens  dans  le  contexte  de 
l'original:  nous  répétons  que  si  Tauteur  avait  accepté  cet 
autre  sens  le  moins  du  monde,  ne  serait-ce  qu'accessoire- 
ment et  en  sous-ordre,  à  la  façon  des  auteurs  partisans  de 
l'allégorie,  toute  sa  démonstration  croulerait,  le  nerf  de 
ses  argximents  serait  coupé,  il  n'aurait  fait  qu'un  morceau 

<  Actes  II ,  25  88,;  XHI,  86.  —  *  Gai.  HI,  16. 
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de  rhétorique.  Mais  à  quoi  bon  multiplier  ces  exemples?  II 
n'y  a  pas  une  seule  citation  destinée  à  servir  de  preuve  i 
une  assertion  dogmatique,  au  sujet  de  laquelle  nous  n'au- 
rions à  faire  la  même  remarque.  L'assurance,  avec  laquelle 
les  écrivains  sacrés  répètent  que  tel  événement  a  dû  avoir 
lieu  p^rce  qu'il  était  prédit,  ne  se  justifie  que  si  à  leurs 
yeux  l'application  qu'ils  font  des  textes  était  la  seule  pos- 
sible. Car  s'il  y  avait  deux  sens  quelque  part,  le  sens  pri- 
mitif, littéral,  historique,  porterait  seul  le  caractère  de  la 
nécessité;  le  second^  allégorique,  mystique,  ne  serait  que 
facultatif  et  surtout  arbitraire. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  se  confirmera  encore  par 
certains  faits  qui  ont  été,  pour  la  théologie  scolastique,  des 
motifs  de  plus  pour  essayer  les  systèmes  variés  d'hermé- 
neutique dont  nous  avons  déjà  parlé.  L'ex*égèse  moderne 
surtout  ne  sait  plus  se  dégager  du  point  de  vue  historique 
d'après  lequel  l'Ancien  Testament  est  avant  tout  le  miroir 
fidèle  des  temps  et  des  hommes ,  au  milieu  desquels  il  a 
pris  naissance.  Cette  préoccupation,  plus  ou  moins  impé- 
rieuse, n'existait  pas  pour  les  théologiens  du  siècle  apo- 
stolique, juifs  ou  chrétiens.  Le  principe  de  Tinspiralion 
miraculeuse  de  la  lettre  amenait  avec  lui ,  comme  son  co- 
rollaire naturel ,  celui  de  la  spiritualisation  de  cette  der- 
nière. En  effet,  une  pareille  inspiration  n'était  pas  néces- 
saire s'il  s'agissait,  pour  des  prophètes,  d'adresser  des 
discours  d'exhortation  morale  à  leurs  contemporains  ;  pour 
des  poètes,  de  chanter  des  sentiments  provoqués  par  des 
situations  personnelles;  pour  tous  les  auteurs  hébreux, 
enfin,  d'exprimer  seulement  des  idées  applicables  aux  cir- 
constances du  moment  ou  suggérées  par  elles.  De  même 
que  toute  la  théologie  avait  fini  par  devenir  la  science  sa- 
crée de  l'avenir,  toute  la  littérature  était  censée  lui  senir 
de  source  ;  elle  était  un  grand  ensemble  de  prophéties  et 
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non  une  coIMclîon  de  dôôuments  historiques.  Pour  Tinter- 
prétàtion',  iP'éh  résultait  aussitôt  ttne  règle'  ou  un  droit 
que  la  sclefnce  Hé  hbs  jours  (et  non  pâlé'seuîèbiènt  la  science 
l'atîonalisle^né  veut 'ôîtisretôVinaîlfé,  mais  qtii'est  légitime 
dès  quw  àdmfef'Iàtpt'értiiisse:  La  prophétie,  c'èst-à-dire  ce 
qui  fdViHaft'Pééyèbèiâ  dû  lekte'iet  le'vèrîtable  but  du  Saint- 
Esprit,  â'attaéKîiPtft'lé  lettré, -àrf  si' Pôn  Veut,  sYcacHàit. 
PôurTèn  tJégagèrV'là  scieniiè^ne  pouvait  pas  s'en  tenir  à 
ses  resâdàtééè  ^rèinaires',  philologie,  liistoire,'  logique, 
rhétoriqûé^'psyéhOlog^ie,  à  ce  que  nous 'appelons  les  moyens 
herméneutiques  ;  il  lui  fallait',  où  'ui'iè'  riooveUe  inspiration, 
ou,&  son  défaut, 'déis  moyens 'artificiels  qui  tehaîettt  un  peu 
de  Tart  ditinàftoire.  ÏGes'derniersl,  nous  les  Tdyoris  employés 
par  les  raWyîrifif:'Lé9  apôtres,  leè  'cbrétiéws  en  général,' trou- 
vaientle^  4létnents  fet  les  secours  4te  la  première  dans  la 
révêlâlîôn  nouvelle  -qU'ilb  avaient'  reçue.  Les  prédictions 
messianiques  pouvaient  donc  exister  poui* 'eux,  non. pas 
seulement  iiaws  des  passages  étendus,  formels,  clairs  et 
directs V maisf  encore  dans  des  versets  détachés,  séparés 
d'un  (iontexte  qui  aurait  recommandé  une  interprétation 
toute . différente  ^  Quelquefois  ils  troiuvent  cesi  prédictions 
dans  des  û^agmeuis  de  phrases  qui^  paît  eux^môtnes^ne 
présentent  pas  dô  seifô;  complot^  surtout  si  on- les  rapprdthe 
de  ce' quilles  entooralt  primitivement, ou quièn  présentent 
un  âtftre^i  Une  faut  pas  dire  que  1^  cdntextç  soiti  violenté 
pariceô'proc^dé^;  les  interprètes  n'avaient  Jjasià  Si'enjOjCi- 
^jùperider'moment  qu'on  leur  a€€iordait  lie  principe  dogmar 
,tique  de! leur  exégèse,  lequel^  pour  eux,:Qectes^;n.'élail.plu^ 

en-questio^*-'-i--  :■'■■■  '     ;;<  if-  i-M-iii^;/    :..   ,.  . -, 

Remsfai^quons'  encore  que  ce  point  dei  vu€.dt  la  méthode 
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qui  en  découlait  restaient  les  mêmes,  qu'on  $e  trouvât  en 
face  du  texte  original  ou  d'une  traduction  ofiSciellôOieat 
reçue  dans  la  Synagogue.  Ce  que  la  Vqlgate  eat  pour  le 
théologien  catholique,  ce  que  les  versions  des  réforroar 
teurs  sont  pour  les  protestants  orthodoxes ,  la  traductioa 
des  Septante  Tétait  pour  les  juifs  et  Içs  chrétiens  hellé- 
nistes. Notre  science  critique  peut  exiger  qu'oq  consulte 
l'original  avant  de  se  servir  d'un  texte  biblique  pour  la 
démonstration  du  dogme  ;  une  pareille  nécessité  n'existait 
pas  pour  les  théologiens  dont  nous  parlons  ici.  A  leurs 
yeux,  comme  aux  yeux  des  Pères  de  l'Église,  les  traduc- 
teurs alexandrins  étaient  inspirés,  ainsi  que  les  prophètes 
eux-mêmes ,  et  l'idée  de  vérifier  un  texte  par  l'autre  ne 
leur  pouvait  venir;  ils  ignoraient  quels  étranges  eoibarras 
ils  créaient  à  leurs  savants successeurs  par  leur  naïve  con- 
fiance dans  une  version  que  notre  érudition  a  déclarée 
fautive  et  suspecte*. 

En  général,  dans  l'appréciation  qu'on  fait  de  nos  jours 
de  la  méthode  exégétique  des  apôtres,  on  perd  souvent 
de  vue  la  chose  essentielle.  Pour  eux,  l'Écriture  n'était 
pas  la  source  du  dogme;  mais  le  dogme  était  le  critère  de 
l'exégèse.  La  conviction ,  chez  eux,  existait  a^vanl  la  preuve, 
comme  c'est  le  cas  généralement  pour  les  convictions  ins- 
tinctives et  immédiates,  qui  n'en  sont  que  plus  fortes  et 
plus  profondes,  et  surtout  plus  capables  de  se  transmettre 
et  d'agir  sur  le  monde.  En  notre  qualité  d'iûstor ien,  nous 
n'avons  pas  à  critiquer  cette  méthode ,  maia  à  la  constater 
d'abord ,  puisqu'on  l'a  méconnue  ;  à  l'expliquer  ensuite  en 
signalant  son  origine  et  sa  base ,  et  surtout  à  y  appla^dir, 
en  tant  que  c'était  la  seule  qui,  dans  les  ciroonstanees 
données,  pût  servir  utilement,  et  l'éducation  subjective 

*  Cp.  par  exemple ,  Hébr.  II ,  6  ;  X  ,  Ô. 
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de  ceux  qui  l'employaient  et  la  cause  qu'ils  avaient  à  dé- 
fendre. 11  est  vrai  que  cette  méthode,  à  plus  d'un  égard, 
était  imparfaite  et  préparait  des  difficultés  pour  l'avenir. 
La  force  démonstrative  d'une  exégèse  qui  n'était  pas  tou- 
jours en  garde  contre  les  pétitions  de  principe  devait  sou- 
vent dépendre  de  la  bonne  volonté  des  auditeurs;  le  même 
passage  pouvait  être  diversement  expliqué  par  plusieurs 
interprètes  *  ou  par  le  même  auteur  en  différentes  occa- 
sions*. Mais  tout  cela  ne  constitue  qu'un  défaut  de  forme. 
La  vérité  en  elle-même  est  indépendante  des  méthodes  que 
les  hommes  emploient  pour  l'établir;  elle  s'impose  sou- 
vent avec  une  force  irrésistible  à  notre  intelligence,  et  les 
essais  que  nous  faisons  pour  la  confirmer  dialectiquemenl 
sont  incomplets  et  compromettants.  Qu'elle  est  pénible  et 
défectueuse  l'argumentation  exégétique  de  Paul  pour  prou- 
ver la  vocation  des  gentils'!  Irons-nous  douter  de  celle-ci 
pour  ce  motif,  comme  si  toute  autre  preuve  nous  faisait 
défaut?  ou  croirons-nous  que  sa  conviction  à  lui  était  flot- 
tante encore?  Combien  la  démonstration  scripturaiie  de 
l'épître  aux  Hébreux  * ,  destinée  à  établir  la  certitude  des 
promesses  divines,  est  entai*tillée ,  précaire,  et  obscure! 
Les  espérances  qu'elle  préconise  sont'^Ues  pour  cela  moins 
capables  de  nous  gagner  et  de  .nous  entraîner?  Dans  les 
vérités  les  plus  élémentaires,  dans  les  faits  les  plus  sim- 
ples, k  logique  s'arrête  quelquefois  à  des  arguments  très- 
peu  concluants^,  tandis  que^la  chose  à  prouver  est  par 
elle-même  élevée  au-dessus  de  toute  contestation. 

•  Ce  que  nous  venons  de  dire  pour  mettre  dans  son  véri- 
table jour  la  méthode  exégétique  des  apôtres  et  pour  ex- 
pliquer comment  la  science  moderne  peut  en  préférer  une 


«Matth.  Vm,  17;  1  Pierre  H,  24.  —«Rom.  IV,  13,  16,  18;  Gai.  m,  16. 
—.«Par  exemple,  Rom.  IV,  10.  —  *Hébr.  IV, -8  ss.  —  M  Tim  11,  12  ss. 
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autre  sans  rien  perdre  d'essentiel  ;  du  fond,  de  TÉvangilei 
s'applique  indistinctement  à  tous  les  auteurs  qui  nous 
servent  de  sources  dans  Tétude  de  la  théologie  du  premier 
siècle.  Mais  il  y  a  encore  à  examiner  un  point  particulier 
où  le  système  d'interprétation  n'était  pas  le  même  pour 
tous.  Nous  ne  ferons  que  l'indiquer  ici;  le  pragmatisme  de 
notre  ouvrage  devant  nous  le  ramener  à  un  autre  endroit. 
Nous  parlons  de  l'usage  que  l'exégèse  a  fait  des  parties 
historiques  de  l'Ancien  Testament.  Sous  cette  désignation 
nous  comprenons  non-seulement  la  narration  des  faits  ex- 
térieurs et  matériels  de  l'histoire  d!Israël,  et  surtout  aussi 
les  récits  de  la  Genèse,  ttiais:  encore  les  institutions  légales 
et  sacrées  contenues  dans  le  code  mosaïque.  En  tant  que 
les  chrétiens,  dans  leurs  études  bibliques,  considéraient 
ces  parties  de  l'Écriture  au  point  de  vue  historique  et  les 
prenaient  au  sens  indiqué  par  la  lettre,  sauf  à  en  tirer  des 
leçons  morales  et  des  exemples  à  suivre  ou  à  éviter,  nous 
n'avons  point  à  nous  en  occuper  ici.  Mais  tous  ne  s'arrê- 
tèrent point  à  celte  première  impression.  Les  mêmes  théo- 
ries d'inspiration,  de  signification  spirituelle,  d'interpré- 
tation mystique*  que  nous  venons  de  reconnaître  ailleurs, 
furent  aussi  appliquées  à  cette  partie  de  l'Écriture,  non 
pas  seulement  comme  un  exercice  volontaire  de  pieuse 
méditation,  mais  comme  une  nécessité  imposée  par  la  lo- 
gique du?(Jogme.  Cette  dernière  ayant  proclamé  le  principe 
que  ]^  révélation ,  et  par  conséquent  aussi  l'Écriture  qui 
lui  servait  d'organe,  ne  sauraient  avoir  pour  objet  de 
simples  relations"  sociales  et  domestiques*,  mais  qu'elles 
doivjQnt  toujours  avoir  en  vue  les  grands  intérêts  de  l'hu- 
manité, c'est-à-dire  sa  rédemption  et  son  salut;  il  s'ensui- 
yait  que  l'histoire  et  la  loi  rentraient  dans  la  sphère  de 
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l'ensëigntemèïil  évangélîqae,  bien  plus  directement  que  ce 
Tï-è'dt  été  le  cas  par  l'usage  mdral  ou  catéchétique  qu'on 
ptatsr^it  eh  faire.  Elles  se  spiritualisèrent  à  leur  tour  au 
moyen' de  Texégèse.  Mais  comme  cette  transformation  s'est 
opérée  principalement  dans  la  sphère  d'une  théologie  qui 
réagissait  contre  les  idées  traditionnelles,  ce  n'est  pas  en- 
core ici  le  moment  de  nous  y  arrêter. 


CHAPITRE  III. 
li'Dscliafologie* 

Dans  le  principe,  nous  l'avons  déjà  fait  pressentir,  les 
espérances  de  la  jeune  communauté  chrétienne  ressem- 
blaient, on  ne  peut  plus,  à  celle  de  la  Synagogue.  Ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut  sur  les  croyances  messianiques 
des  juifs  peut  donc  servir  en  même  temps  à  nous  faire 
connaître  celles  des  apôtres  et  de  leurs  disciples,  et  il  s'a- 
gira seulement  de  prouver  le  fait  même  de  cette  identité. 

Cependant,  la  prédication  apostolique,  basée  sur  des 
expériences  particulières  aux  disciples  et  sur  des  convic- 
tions puisées  immédiatement  dans  leurs  rapports  indivi- 
duels avec  le  Seigneur,  contenait  un  germe  de  divergence 
et  de  progrès  dont  l'importance  se  fit  sentir  de  plus  en  plus, 
et  finit  par  dégager  l'Église  de  ses  liens  avec  la  Synagogue. 
Les  disciples  croyaient  et  savaient  que  le  Messie  s'était 
déjà  révélé  personnellement;  sa  première  manifestation 
était  pour  eux  non-seulement  un  gage  nouveau  de  la  cer- 
titude de  leurs  espérances,  mais  en  même  temps  un  fait 
étranger  à  la  doctrine  traditionnelle  et  partant  un  élément 
de  controverse,  et  surtout  un  sujet  de  méditation  théolo- 
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gique  qui  devait  leur  ouvrir  la  perëpeclive  sid#  un  horiiwj 
tout  nouveau:  Car  il  fauhbien  le  remar<|uer,  la  prêtt)ière 
apparition  du  Messie,  la  vie  de  Jésus,  n'avait  poii^t  fifatisbit 
leur  attente  :  plus  ils  s'étaient  pénétrés  de  foi  en  sa  perî- 
sonne  et  en  sa  dignité,  plus  ils  se  sentaient  désorientés  par 
sa  mort*,  et  sa  résurrection  dut  venir  retremper  leur  cou- 
rage abattu  et  faire  renaître  avec  d'autant  plus  de  force  les 
idées  d'avenir  qu'ils  avaient  précédemment  déjà  rattachées 
à  sa  personne.  Mais  11  faut  bien  remarquer  que  ce  fait'd'un 
dédoublement  de  la  révélation  messianiique,  cette  idée  de 
deux  apparitions  du  Christ  promis,  l'une  dans  l'-abaisse- 
ment,  l'autre  dans  la  gloire,  Fune' passée,  l'autre /uture , 
ne  se  présentait  pas  seulement,  vis-à-vis  de  la  théorie  des 
écoles,  comme  une  simple  modification  chronologique, 
mais  y  apportait  un  changement  radical  dans  les  éléments' 
constitutifs.  En  effet,  ce  ne  pouvait  pas  être  chose  fortuite  et 
indifférente  que  le  Messie  fût  mort  èur  la  croix  après  une 
vie  courte  et  sans  éclat;  cette  mort  qui  choquait  les  juifs'' 
devint  pour  les  disciples  le  germe  d'une  théologie  qni 
creusa  bientôt  un  abîme  entre  eux  et  les  docteurs  de  la  loi, 
et  quoique  ce  résultat  ne  se  montrât  pas  tout  de  suite  à 
découvert,  il  ne  laissa  pas  de  s'annoncer  par 'des  symp- 
tômes de  plus  en  plus  évidents.  Lès  idées  religieuses  et 
morales  l'emportèrent  insensiblement  sur  les  préoccupa- 
tions politiques,  et  le  dogme,  par  lequel  l'Église  avait  d'a- 
bord paru  devoir  continuer  l'œuvre  du  pharisaïsn^e,  fut,  à 
vrai  dire ,  le  point  de  départ  de  son  divorce  avec  le  passé. 
Quoique  cette  réflexion  anticipe  un  peu  sur  l'ordre  natu- 
rel des  faits,  nous  avons  cm  nécessaire  de  la  placer  en  tête 
de  toute  cette  partie  de  notre  étude  historique ,  parce  que 
nous  tenions  à  prouver  à  nos  lecteurs  que  les  l'approche- 

•  Luc  XXIV,  21.  —  M  Cor.  I,  23. 
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ments  nombreux  entre  le  judaïsme  et  les.  conceptions  théo- 
logiques des  premiers  chrétiens,  que  nous  serons  dans  le 
cas  de  faire  dans  le  présent  livre,  ne  nous  voilent  pas  le  fond 
des  choses,  et  que  nous  savons  très-bien  démêler,  sous  les 
phénomènes  qui  s'agitent  à  la  surface,  les  éléments  plus  ca- 
chés qui  préparent  l'avenir. 

On  doit  être  d'autant  moins  étonné  de  voir  les  premiers 
chrétiens  fixer  leurs  regards  avec  une  attention  si  empressée 
i^ur  les  choses  à  venir  que  le  moment  heureux  qui  devait 
réaliser  toutes  leurs  espérances  leur  semblait  plus  rappro- 
ché. C'est  un  fait  suffisamment  connu  que  l'énergie  de  leur 
foi,  et  en  partie  aussi  le  succès  de  leur  prédication,  repo- 
saient sur  cette  perspective.  Nous  avons  eu  l'occasion  de 
montrer  que  la  croyance  à  l'avènement  prochain  du  Messie 
était  antérieure  au  christianisme.  Elle  ne  pouvait  être  que 
fortifiée  par  les  convictions  évangéliques  nées  autour  de  la 
personne  de  Jésus ,  à  la  suite  de  ses  mii'acles  et  de  ses  pro- 
messes ;  et  la  manière  surtout  dont  ces  dernières  ont  été 
sSuvent  comprises  prouverait  à  elle  seule  les  préoccupations 
de  ses  disciples.  Mais  bien  plus  tard  encore,  et  lorsque  leurs 
idées,  plus  ou  moins  spiritualisées ^  s'étaient  depuis  long- 
temps élevées  au-dessus  du  niveau  des  conceptions  popu- 
laires, cette  impatience,  qui  allait  même  jusqu'à  se  traduire 
en  chiffres,  subsistait  comme  un  indice  permanent  de  Fori- 
gine  de  leur  eschatologie.  La  conviction  qu'on  vivait  dans 
les  derniers  temps  *  était  générale.  Nous  ne  la  trouvons  pas 
seulement  documentée  par  les  écrits  qui  appartiennent  plus 
particulièrement  à  la  nuance  judéo-chrétienne',  quoique 
cette  sphère  fût  la  seule  où  l'on  se  livrât  à  des  calculs  clu-o- 

*  *E<T)(aT'xi  i\[t.ipai,  cruvTéXsia  tou  alwvo;,  etc.  —  *iaeq.  V,  a,  8; 
Apoc.  1 ,  3  ;  Xn  ,  12  ;  XXII ,  10  ;  Actes  H  ,  17  ;  III ,  19  ss.;  Matth.  X ,  23  ; 
XVI ,  28  ;  XXIV,  29,  34  ;  Luc  XIX  ,  11  ;  Jude  18  ;  cp.  2  Pierre  III. 
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nologiques  pour  déterminer  l'époque  de  Ja  fin^  ;  iàfthéoloK 
gie  paulinienne  aussi  ne  répudiait  |)a8  imeidjéequi  s^pparait 
ainsi  comtoe=  ayant  été  une  partie  intégradte  tie  la  prétfiea- 
tîon  primitive  des  apôtres  %  et  il  n'y  a  pas  jusqu'à  ^apôtre 
Jeaii  qui  ne  rende  témoignage  à  eefait*^;    -»    n         :      : 

Cette  même  idée  en  implique  natarellementi une  àtttre 
plus  caractéristique  encore.  Si  la  grande  révoiutîoB  devait 
arriver  prochainement,  il  s'ensuit  qu'elle  devant ■  se  faire 
brusquement  aussi.  On  ne  la  concevait  donapi»s'eômfiièime 
lente  transformation  de  l'humanité,  mais  comme  uile  catas- 
trophe subite  et  sans  pareille,  ^terrible  pour. céuxTlàtoiémes 
qu'elle  allait  rendre  heureux*.  Ge  ti'ait  est  des  plus  impor- 
tants pour  l'appréciation  du  dogme,  car  il  feît  voir  combien 
l'enseignement  de  Jésus  ^  qui  tendait  à  spiritualiser  l'escha- 
tologie vulgaire,  rencontiait  d'obstacles  dans  l'esprit  de  son 
entourage.  Nous  ne  sei*ûns  donc  pas  surpris  de  voir  Télé- 
ment  politique .  des  anciennes  espérances  du  peuple  juif  se 
maintenir  pendant  quelque  temps  encore  à  côté  de  l'élément 
moral  etireligiesix^  pom-  ne  céder  qu'à  l'action  du  temps 
et  à  l'influence  régénératrice  de  la  pensée  évangélique,  assez 
puissante  pour  neutraliser  d'abord,  pour  absorber  à  la  fin 
ce  qui  ne  lui  était  pas  homogène.  • 

Une  autre  conséquence  plus  pratique  et  plus  salutaire  de 
cette  conception  idéale  du  royaume  de  Dieu  et  de  ses  rap- 
ports avec  l'actuahté,  c'était  le  courage  et  la  fermeté  qu'elle 
inspirait  aux  chrétiens,  dans  toutes  les  situations  de  leur 
vie.  Les  circonstances  extraordinaires  dans  lesquelles  ils 
vivaient,  l'horizon  de  plus  en  plus  sombre  qu'ils  voyaient 
autour  d'eux,  les  tribulations  et  les  périls  qui  les  mena- 

*  Apoc.  XII,  14.  ^  M  Cor.  XV,  52;  1  Thess.  IV,  15  ;  PhU.  IV,  5  ;  1  Tira. 
VI,  14  ;  2  Tim.  III ,  1  ;  1  Pierre  1 ,  5,  20  ;  IV,  7;  Hebr.  IX,  26;  X,  25,  37. 
—  »  l'e  Ép.  11 ,  18  ;  cp.  2e  Ép.  7.  --  *  Apoc.  Hl ,  3  ;  XVI ,  15  ;  cp.  2  Pierre 
m,  10.       «Actes  1,6;  II ,  30  ;  Apoc.  II ,  27  ;  XH  ,  5  ;  XIX,  15.  ■ 
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çaieat  dans  une  proportion  croissante ,  tout  cela  rendait 
oéce^a^iia  une  plus  grande  énergie  de  résistance  et  de  ré- 
sigafttion,  et  certes,  rien  ne  pouvait  leur  en  donner  au 
méKne  degré  que  la  perspective  assurée  d'une  prochaine 
compensation.  La  nécessité  des  souffrances,  en  face  d'un 
modade  ennemi,  était  pour  cette  génération  un  article  de 
fof  S  la  patience  une  vertu  recommandée  avec  instance*,  et 
le  mot  qui  la  désignait  servait  en  même  temps  à  nommer 
la  pieuse  attente  de  la  venue  du  Seigneur  dans  sa  gloire'. 
Il  n'y  a  rien  absolument  à  reniflrquer  sur  les  parties  du 
dogme  qui  chez  les  juifs  en  fwiaient,  pour  ainsi  dire,  le 
côté  dramatique.  Tout  ce  que^  depuis  deux  siècles,  l'ima- 
gination et  l'exégèse  avaient  entrevu  de  scènes  majestueuses 
et  terribles  au  bout  de  la  période  présente  de  l'histoire,  esti- 
mée être  en  même  temps  la  dernière ,  se  répétait  dans  le 
cercle  intime  des  disciples.  Les  idées  évangéliques  pou- 
vaient changer  insensiblement  les  notions  relatives  aux  rap- 
ports entre  Dieu  et  les  hommes,  ou  colorer  autrement  le 
tableau  de  la  félicité  future,  le  fait  principal,  qui  devait  re- 
liai^ l'un  à  l'un  l'autre  les  deux  âges  du  monde,  se  présen- 
tai! toujours  aux  esprits  avec  les  mêmes  couleurs.  C'était 
encore,  comme  dans  la  Synagogue,  le  grand  jour  du  Sei- 
gneur ,  amenant  à  la  fois  sa  réapparition  ou  parousie ,  la 
résurrection  des  morts  et  le  jugement  dernier*.  Ces  idées , 
ainsi  que  les  tableaux  qui  les  rendaient  à  la  fois  concrètes 
et  populaires,  se  trouvèrent  pendant  longtemps  à  la  base 
même  des  croyances  de  l'Église,  de  sorte  que  la  théologie 
apostolique  éprouva  le  besoin  de  les  signaler  comme  élé- 
mentaires ,  comme  devant  être  dépassées  si  l'on  voulait 

*  Actes  XIV,  22.  —  *Apoc.  XIII,  10;  XIV,  12,  etc.  —  ' 'TTToaovr; , 

Apoc.  I,  9  ;  ni,  10 ^'HtjLÊpa  ,  7rapoo<j(a  ,  xpidic  ,  etc.;  Matth.  XXIV, 

XXV,  et  parait.;  Actes  II,  20;  Jacq.  V,  7,  8  ;  Jude  6;  Apoc.  VI,  17;  XX; 
cp.  2  Pierre  1 ,  16  ;  U ,  9  ;  III ,  i  ss. 
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par  la  Genèse,  toutes  les  deux  symbolisant  l'idée  de  la  vie 
éternelle*  nous  font  voir  que  renseignement  apostolique, 
tout  en  s'accommodant  des  forraeç. usitées  de  la  pensée  re- 
ligieuse, avait  toujours  conscience  de  leur  sens  figuré.  11 
en  sera  donc.de  ménie  dj^s  putre^§.f9rnïules  synonymes  que 
nous  rencontrons  encore,  et  dont  Torigine  accuse  peut- 
être,  d^  cpi*eepti(m§  iinoins  idéales. ^^ÂiUBiv  la  royauté  raes- 
sÂapiqu^f^,qu;O0Be.âàuraififhési(erà  pretidre  dans  le  sens 
propre,  )apparaît. comme  une  dignité  ôctroyéè  aux  ëliïs'; 
elle  nous  rappelle  sans  doute  ^pài^  son  étytnologîe,  les  es- 
pér^ces:,£imbitieuses  de  Teschatologie  judaïque,  et  les 
sentimanits  d'aversion,  et  dé  vengeance  qui  se  déssiiient 
assez  clairement  dans  les  peintures  isrflocalyptiques 'Sont  de 
nature  à  nous  recommander  une'ihtierpTélation  littérale  de 
ce  terme*.,  mais  l'analogie  de  VeKempl&précêâëii^yél'mr- 
tout  la  circonstance,  que  par  laTnortdéfinitive'deS'îriéré- 
dules  et  la  transformation  complète  dd  delét  de  là  lèrfe*, 
l'objet  même  d'une  domination  matérielle  Tient  à  manquer, 
nous  fait  entrevoir  ici  également  la  possibilité  et  la  néces- 
sité de  nous  en  tenir  à  l'esprit  plutôt  qu'à  la  lettre,  il  va 
sans  dire  que  l'usage  fréquent  de  toutes  ces=  images  et 
formules  figurées,  dans  des  instructions  adressées  à  des 
hommes  imbus  de  préjugés  et  comprenant  à  peine  ce  que 
l'Évangile  révélait  de  vérités  nouvelles^  avait  ison  grand  in- 
convénient et  devait  conduire  à  de  nombreuses- méprises, 
d'ailleurs  sufiisamment  constatées  par  Thisto^ire;»  jftais  ce 
serait  plutôt  à  la  méthode  qu'à  to  théorie  eHe-fttéme  qu'on 
aurait  à  adresser  un  reproché  à  cet  égard."  ' 

*  "nwp,  çuXov  Çojîiç  ,  Apoc.  II ,  7  ;  VII ,  17  ;  XXÏ,  6;  iXX^  ,\  s.;  14  ss. 
—  •  Matth.  XXV,  34,  40;  Apoc.  1 ,  9  ;  XI ,  15.  —»  BafftXetç  au  pluriel, 
Apoc.  1,  6;  V,  10.  —  *Cp.  Matth.  XX,  21.  — '»Apoc.  XX.  ^;  XXI; 
cp.  2  Pierre  111,  13 
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:    CHAPITRE  IV. 

li'Apocalypse. 

L'esquisse  que  nous  venons  de  faire  des  idées  eschato- 
logiques  reçues  dans  les  premières  Églises  de  la  Palestine 
pourrait  StufBre,  à  la  rigueur,  à  l'intelligence  de  ce  sujet, 
qui  n'offre  guère  de  difficultés. et  qui  est  bien  la  partie  la 
plus  populaire  de  la  théologie  primitive.  Cependant  nous 
demanderons  la  permission  de  nous  y  arrêter  plus  long- 
temps. Ces  mêmes  idées  ont  été  développées  à  part  et  sys- 
tématiquement dans  un  livre  spécial,  l'un  des  plus  anciens 
de  la  littérature  chrétienne  et  en  même  temps  l'un  des  plus 
célèbres  par  ses  singulières  destinées.  Nos  lecteurs  de- 
vinent qu'il  s'agit  de  l'Apocalypse  ;  ils  comprendront  que 
ce  livre  mérite  une  étude  particulière;  ils  s'attendent  avec 
raison  à  trouver  ici  une  explication  de  sa  tendance,  de  son 
but  et  de  son  conlenu,  et  nous  nous  empressons  de  venir 
au  devant  d'un  désir  si  légitime,  ne  serait-ce  que  pour  faire 
justice  de  toutes  les  opinions  extravagantes  et  des  interpré- 
tations absurdes  dont  il  a  été  l'objet.  Nous  en  avons  déjà 
fait  usage  dans  le  chapitre  précédent.  Nous  reviendrons 
plus  bas  sur  d'autres  parties  de  son  enseignement  dogma- 
tique. Ici  nous  chercherons  à  orienter  le  lecteur  sur  l'en- 
semble et  sur  la  forme  ;  car,  à  vrai  dire,  les  exégètes,  par 
leurs  courses  à  l'aventure  après  le  mirage  de  leurs  propres 
rêveries,  sont  parvenus  à  faire  croire  au  monde  que  le 
prophète  de  Patmos  s'est  joué  de  nous  en  proposant  une 
énigme  dont  la  clef  semble  à  jamais  perdue.  D'Origène  à 
Bossuet,  de  Luther  à  Bengel,  de  Newton  à  nos  contempo- 
rains français,  c'est  à  qui  battra  la  campagne  avec  le  plus 
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d'acharnement  vers  un  but  imaginaire  et  avec  le  moins  de 
succès  dans  la  découverte  d'un  trésor  rendu  introuvable 
par  la  magie  des  illusions.  Nous  affirmons  hardiment  et  en 
parfaite  connaissance  de  cause  que  l'étude  de  ce  livre  ne 
présenterait  absolument  aucune  chance  d'erreur  si  les  pré- 
jugés quelquefois  inconcevables  et  souvent  ridicules  des 
théologiens  de  tous  les  ^e&  ne  l'avaient  parsemée  d'en- 
traves et  hérissée  de  difficultés  qui,  aujourd'hui  encore, 
effrsaient  et  arrêtent  la  plupart  des  lecteurs.  Sans  ces  pré- 
jugée y  l'Apocalypse  serait  le  livre  le  plqs  siniple,  le  plus 
transparent  qui  ait  jamais  été  écrit  par  un  prophète. 
V  Nqu«  lie  discutei'ons  point  ici  la  question  d'authenticité, 
tout  wssi  peu  que  nous  le  ferons  pour  tel  autre  écrit  du 
Nouveau  Testament.  Nous  n'entendons  point  écrire  une 
histoire  littéraire ,  mais  une  histoire  des  dogmes  et  des 
idées  religieusa$.  Cependant,  la  date  chronologique  delà 
rédaction  de  l'Apocalypse  ayant  une  certaine  importance 
pour  l'intelligence  et  l'appréciatioD  de  ce  livre,  «oiii  en 
dirons  u{i  mot  en  passant  et  nous  signaleroni^  en  mette 
temps  à  l'attantion  de  noB  lecteurs  un  fait  qui ,-  ptos  que 
tout  autie,  prouve  qu'aux  yeux  de  la  primitive  Église  l'A- 
pocalypse était  non^seuiement  ce  que  nous  appellerions 
aujourd'hui  un  livre  canonique,  mais  le  seul  de  ee genre 
dont  elle  fit  usage.  Quant  à  la  date,  il  ki^y  a  pas  d'écrit 
apostolique  pour  lequel  on  puisse  la  fixer  plos^^ exactement. 
Les  tetxtes  sont  formels  àîcet  égard,  comme  nous  le  verrons 
bientôt,  et  rien  n'a  plus  contribué  à  fourvoyer  la  science 
exégétique  que  le  crédit  obtenu  par  l'hypothèse  inadmis- 
sible d'irénée  qui  place  la  composition  de  ce  livre  à  l'une 
des  dernières  années  du  siècle.  Il  a  été  écrit  avant  la  des- 
truction du  temple  de  Jérusalem,  sous  l'empereur  Galba, 
c'est-à-dire  dans  la  seconde  moitié  de  l'an  68  de  notre  ère. 
Nous  discuterons  les  preuves  d'ailleurs  irréfragables  de 
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poire  ^sertîôDw  Cette  haute  antiquité ,  jointe  à  la  oàture 
Oi^a  dO;  livre  qui  résumait  d'une  manière  si  complète  et 
«i  enU^u^ia^te  eu  même  temps  le»  idéea  et  les  espéranoeç 
des  premières  générations  de  chrétiens,  noua  e^^pUque  enr 
core  comment  il  s'est  fait  que  l'Apocalypse  soit  le  premier 
livre,  en  dehors  de  l'Ancien  Testament,  dont  la  théologie 
ecclésiastique  ait  invoqué  l'autorité  et  le  témoignage,  alors 
qu'elle  gardait  encore  un  profond  silence  sur  les  autres 
apôtre^  qui  pouitant  avaient  aussi  écrit  des  |ivre$  et  édifié 
l'Église*,  L'anlipithie  que  les  Pères  grecs  et  quelques 
écrivains  de  l'Église  latine,  à  partir  du  troisième  sièole, 
tèinoigikèrent  pour  TApocalypse,  montre  seulement  que  le 
cours  des  idées  avait  changé  et  que  l'eschatologie  judéo- 
chrétienne  n'était  plus  la  base  des  croyances  ecclésias- 
tû|ues. 

Le  nom  même  du  livre  dont  nous  allons  nous  occuper 
plus  spécialement  nous  ramène  au  centre  de  ces  croyances. 
Céimi  le  terme  technique  pour  désigner  l'apparition  victo- 
rieuse du  Messie  à  la  fm  des  temps,  et  par  une  métonymie 
très-naturelle  et  dont  il  existe  d'autres  exemples  dans  la 
liitérature  sacrée *,  ce  mot  fut  employé  plus  tarda  nommer 
les  livres  qui  parlaient  de  cette  apparition.  Celle  de  Jean 
ne  f^t  ni  la  plus  ancienne,  ni  la  dernière.  Le  nombre  en 
est  au  contraire  très-considérable  chez  les  juifs  et  chez  les 
chrétiens;  mais  elle  est  la  seule  qui  appartienne  à  la  sphère 
apostolique  proprement  dite  et  à  laquelle,  par  conséquent, 
l'ÉgUse  se  soit  intéressée  officiellement. 

*  Tout  le  moi^de  sait  que  Justin-Martyr  ne  prononce  pas  d'autre  nom  d'au- 
teur apostolique  que  celui  de  Jean  ,  Fauteur  de  TApocalypse  ;  avant  lui  déjà 
M^ton  de  Sardes ,  dont  le  o^non ,  conservé  par  Eusàbe ,  né  comprend  que 
r^nqjuip  TffiaiQeqt ,  vivait  éoçH  yp  comPMPtaire  sur  VApooalyp^. 

•  La  loi ,  VÉvangile^  désignaient  dans  rorigine,  soit  un  ensemble  de  pres- 
criptions légales,  soit  un  enseignement  relatif  à  la  venue  du  Sauveur;  ces 
deux  mots  ont  fini  par  désigner  les  livres  qui  contenaient  ces  choses. 


Sieùi  fribts'  tes  ■  ctrcôflslail'ces  dihè^  lësquéîléè  'irâ"^étëîê^*ii. 

e^ôst  uii  fait  alissl  bien  explique  pàt^  Ta' jiS^cholog^éî^ipié 

smivônrfebnfetâté  par  ^histoire,  s'urtôut'[iar  celle  du  dirtif- 

liàttî^m'e,'qué  riëA  n'est  plus  capable  de  foHififer  f  é'iiëi'gfe 

fecbnvîciïous' religieuses  e'tde  r'àtettïpèr  f e  cbtif  a^é" 'die 

céi^x  q'uMes  professenl,  que  roppVèssiô'ii  eria  ^èt'ié^càîfïtà 

quî'sorit  empWyées  pour  déràdhér  îes'uiiës  et  pbur'àbaitre 

mtfè/E*ëffet  'produit  par  ces  mpyerife'ôï'hîal'calcurê^'ëit 

'fciijô'tiry  en  raison  irivei^sé  du^but  iju'oWsfe  prdpo^eV  éttifeli, 

' Ms  aoute,  ;ri*a  autant  faïfè^randir  lè^  forcée  de  V^kVél 

U  vïvâcité  de  ses  'espérances,  que  le  baptéitie  dd  ôàhg^'(Jîi 

îui  fut fttfpoBe  à  plusietii^fe  reprisés  par' dès  ètttfèttiis  âVèdgfés 

et  ihsèïrsës.  L'histoire  racontée  par  let  Aiïtè^'de^  apôtres 

^liiontre  tout  celasur  iin'tërrairr  plus  restreint  t^d^'àflc 

'  fifbportlotT  ihddèsté  encore  ;  maïs  biéiWôt  ïa'fàde  dèi^icHôiës 

'&Kartg:ea  à' la  suite  de  ïa  persécution'  dé  Nérdn','"^1iMîèft(a 

^  à'âbord  danà  la  cairftàle,'et  sévit'bîeîrtôt  daïis1ës'p#6ViWés 

''  "pâï*  i^iiîtê  tfes  fur  eut  s  popùlai  Ws  pi  t  tfif  que  paii^'  drâpé  'âlèjié- 

Hbui^.  'Cê'fût'prîrt^i'pâlenieittt  àans  TAsiô  Mîdetfreii^^fflès 

'su'pëi*stitibhs  païéritiès  ëtaiént  plus  prdfôndé!Weiît  eWârtS- 

^  illéèé  encore;  '  qiie  ces'  fiireuW  éclatèrent  avec  vitilèricei''D€s 

ndilliei^'dë'vrclimeis,  là 'et  aîllèurs^payèreriiaé  fear-îsang  la 

ifo^  iqu*llâ*à[vaîefAtëmbrass?ée'^';  !tois:l8lsitttftrion'désés^éi»ée 

defe  Églii^èfs' nàijssàntes  dé  '  cëtl^  prôVinoè^'lotojdé'jiBteple 

'doute  daiis  Tespril  de  leurs  membres  v  exalta  teupicouraje 

'  let'  remplit  leurs  chefs'  d'un  «nfhousiai^mèjpltjpbétiqiiè  qui 

'  était  pt^eslqu^uii  g^^è  de'laTictoirevlls  »è  pfomefttaient  rifen 

de  nouveau,' rien  qui  eût  besoin  d'une  idéhion0lHaitioii^^€*é- 

taif  iirie  pei*spective  depuis  longtemps  ouverte^ dé viaivl  étiras 

les  regards  :  c'était  le  tableau  vivant  et  concret  des  desti- 

•:■  ■     r     ■■  .    .  '  ■  .j        ;        y.     ■    .-.  ::  •.•-.    -,  ....  ■    {'■ 

*  Apoc.  VI,  9  ssy  VU.  /^  .!•'.    L-f  .:    Il// 

I 


l'apocalypse.  433 

nées  finales  de  l'humanité;  il  ne  s'agissait  pas  pour  eux  de 
révéler  des  choses  abstraites,  des  mystères  jusque-là  in- 
connus; ce  qu'ils  disaient  était  dans  toutes  les  bouches, 
dans  tous  les  cœurs;  c'était  un  trésor  transmis  par  dix  gé- 
nérations déjà  et  amplement  garanti  par  les  révélations 
évangéliques,  et  la  prédiction,  claire,  certaine,  complète 
sous  tous  les  rapports,  ne  présentait  qu'un  seul  point  obs- 
cur encore,  savoir  le  moment  précis  de  sa  réalisation  défi- 
nitive. Ce  moment  ne  pouvait  pas  être  éloigné  ;  les  angoissas 
du  monde,  les  crimes  des  ennemis  de  Dieu,  la  désolation 
des  justes,  tout  était  à  son  comble  ;  le  Seigneur  ne  pouvait 
plus  tarder  ;  tous  les  signes  précurseurs  de  la  grande  ca- 
tastrophe venaient  poindre  à  l'horizon  ;  la  génération  à  la- 
quelle  Jésus  avait  promis  qu'elle  verrait  le  roy£|ume  s'éta- 
blir dans  sa  gloire,  s'épuisait  tous  les  jours.  Non,  il  n'y 
avait  plus  à  en  douter  :  l'époque  fatale  approchait*  ;  tout 
ce  qui  était  promis,  tout  ce  que  devait  amener  la  révéla- 
tion oouvelle  du  Seigneur,  devait  arriver  dans  le  plus  bref 
délai*.  Vingt  fois  cette  proximité  de  la  fin  est  affirmée  de  la 
manière  la  plus  positive'.  La  prophétie  ose  même  détermi- 
ner le  chiffre  du  délai  ;  elle  l'emprunte  à  l'Apocalypse  de 
Daniel  qui  devait  enfin  trouver  sa  véritable  solution  et  qu'il 
ne  s'agissait  plus  que  de  reproduire  et  d'expliquer.  Dans 
trois  ans  et  demi ,  à  partir  du  moment  où  l'auteur  écrit , 
tout  sera  consommé.  Pendant  trois  ans  et  demi  encore  l'en- 
nemi de  l'Église  sera  maître  du  terrain;  pendant  troi^  ans 
et  demi  les  prophètes  de  Dieu  lutteront  contre  l'asceRdant 
du  démon,  pour  finir  par  succomber;  pendant  trois  ans  et 
demi,  enfin,  l'Église,  retirée  dans  le  désert  et  protégée 
miraculeusement,  attendra  la  défaite  de  son  éternel  ad- 

*  '0  xaipoç  èy^ûq,  Apoc.  1,3;  XXII,  10 *  Aet  ysyscrÔai  Iv  Tot^et , 

Apoc.  1,1;  XXII ,  6.  —  "  Voyez  encore  Apoc.  II ,  5,  16;  III ,  11  ;  XI,  U; 
XXn,7,  12,  20,  etc. 
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veraaire;T«pis  après ;. cela,  et  cpwp.  siir,  fiQHpi,  l^g^^cèfl^s 
gr^ndio^^s  du  ^éaQu^meot.vi^ndronJ,  éto^.n§ri,le. .^pHPftdai^, 
rej9^ir  J,ç^  ûçlél,çs  * ,  CerLçsi,  ce  p'esi  q^:<çp  iflp^^;^ot  s.vix.fifii|e . 
proximité,,  à  J^quelle  lo^t  le  «lopcj^.  çroysit^4.;a|llpw$.4W3 
rÉglis^^  q^^  )a  p^rophétie  p^ou,vait  alt^wdr.ç  sw.bu^,  çpflr,. 
so^l^çr  Je  af^^^ie^r,  .affçrn;iir  ceux  QMJ  çhaAçpMÏWt,  ^x»ltef  Je 
cQij.r£ig6,d|Ç  tpus  et  ffiire  jaillir «ij  héros  ppjui^ea^v  (Jje  (çtis^quei 
gpuf^  ,^e  sajQg  qu^ç  versait  la  main  déjà,  fatigqée^.t)pi>rj-! 

ûn.fjqlève  à,  l!App(}alypse  tpijlie  ç\çtuaUté>,:,twlq.JiîiiSPî^ 
avjÇfi  |es  circonstances,  tout  son  aens  nalUirel  et  l,rdmft9^;> 
reiji:t,..ep  s.'effprçant  de  Ip  diçracjn^r. dp  terraiA ftu^i Ij^qw^., 

elle^st  jfi^e^  pour  la  ^i^pq)çJiriepou^.pjnsi,.rt<ce.Aq,r,W 
raqponipipder  ^ux  caprijeejç  de  rexég€i9.efêveu3fi.(}'Hi;i^^^ 
sièple.  .Oa  s'ingénie  à  tpviç  les  expéçlieint3,d^lJa,.fap<L?s;fl5|r.. 
gprje  he|;^iépeuti(|ue  pour  en  lirer,  VW^toire,  ^iÇjflp^  îimr*^ 
on  |a  tourmente ,  jusqu'à  la  rendre  r9écpn^igijs§£^b^ç,^.,pqpr; 
lui  faire  réyéler  ce  que  l'on  s'est  rajsd^ps.Ia  ièji^^^  Çjfl!?. 
met  aujc  ordres  (jle  tous  les  ceryeaux  nialadeS|,.de.tOMî^s^ç(5. 
imaginations  en  délire,  de  toules  les  mauyps€j3,|P^$sjif)i^S.j. 
au  risque  de  la  rendre  jsuçpectç  aux  geps  ^ençé^,^ijiji,^.^pf)r 
une  réaction  bien  naturelle,  lui  ont  ^ouvçpt  iait,expieE  ^  . 
elle-même  les  e^^trayagancçs  de  ses  interprpfp^  rma^lj^yisçs; , 
et  avec  tout  cela  OjU  n'avrivç  qu'à  la  reudr^  (Je  pli^^piq  p|)f§, 
obscure,  de  plus  en  plus  absurde»  dé  plus  en  nliis  dange- 
reuse  pour  les  imagipations  fraippées  de  yjBrtige.  En,pn..,les^ 
brillantes  couleurs  de  sa  poésie  orientale,  se  chanffenten 
un  vU  et  lourd  enduit  sous  la  main  ffrpssièré  et  calleuse  de . 
nos  apocalypticiens  modernes,  comme  Içs  gracieux  dessins 
qui  enluminent  l'aide  délicate  de  l'iijsecte  disparaissent  jspus 
le  doigt  pétulant  de  l'enfant,  qui  les  admire  par  instinct  et 
les  détruit  par  ignorance. 

*  Apoc.  XI,  2,  3;  XH,  14.  -  ■   ^ 
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Bipdsoriis  d'ttbOrd  le  côhtenti  de  cette  alf)oc8ilypse  éi  dî- 
sôns'ëtl^ite'un  tnot  sur  s^  forme.  Cortini'e'leprologtie  et ' 
ré^lôgfore  appartiennent  à  celle  dernfière,  ridits'  ne  Wôas  ' 
octîûjjertihs  poîir  le  moraetil  que  du  corps'du  lrvre,''dé  sîÏ  ' 
partie  pfophêfîque  où  dogmatique  (chap.  IV-XXII,  5).  ' 

Làsërîè  dès  Visiotis  s'ôtivre  par  là  description  dû  ir6ne 
dë"laf  majiésté  dIviHe,  description  imitée  prirtcipalëiheiit 
d'ËËéehiel*.  De'ttiême'qûé  chez  ce  prophète,  16s  attriblits^ 
les  plus  essentiels  de  la  divinité,  sagesse,  puissance,  toùtfe-  ' 
sdenfee'et  ét*éalioù,  sont  ici  perfeôïinifiés 'dans  les"/iùàti*e 
figtti^'dè  Thomniè',  du  lion,  de  Vaigle  et  dù  (atireàii  qui 
pÀ^iittnt  lé  trône.  Le  même  besoin  de  rendre  l'idée  abstraïïè' 
dé  DJèti  accessible  à  rimaginalion,  &u  nioyeh  de  rh;fposlase  ' 
ouf  idti*  syttibole ,  sué^gére  à  Fauteur  Finiiage  des  se^'t  flâni-  ' 
beértriplàbéS  devant  le  trôiié  et  qui  représéhtèftt  la  mahi- 
fesfaltiôh  sejilûplé  de  Tefe^rît  divin  que  la  théologie  judaïque 
av&ilt'Jroà^ée  dans ÉsâïeV  Vn  choeur  d'anges,  des'plus  éle- 
vés yh  raÀg,' entoure  le  thône ;' leur  nombre  reprééeiîtè 
celui  dc!s  54  classes  dé  prêtres  desservant  le  sàrictuaii'e 
terrfe'sti'é'((ihap;1V)'.'--  '  '    '  '      "  "'  '•■"■'■" 

'DëvaAt! Dieu  ôh  voit  placé  un  livre  fermé  par  sept  sceaux  : 
c'est  lèïîvre  de  l*àvbriîr.  Aucune  créature  ne  peut  l'ouvrir." 
Un  sèiil'êlîrié  y  parviendra  :  c'est  Chrisi;  à  la  fois  le  fils  àîn'e 
de  ïà' fcrè'atîôn  el  le  rejeton  de^  David',  qui  se  présente  ïci' 
SOUS" l!à  figuré  A'uri  aigriéau  portant  cl'ûri  côté  les  marques 
dé  sotf'lrhÀiolation ,  de  Tatrlre  (dans  ïé  symbole 'dès  sept 
corneè  ef'des  sept  yéiik)  le  sceau  de  la  plénitude  de  Te^prit 
de' bîêii  résidant  en  lui.  C*ésl  donc  Clih'st  qui  révélera 
l'avenir  i  et  le  prophète  sera  admis  à  contempler  le  s|)ec- 
taclë  de  ces'révélàlions.  L'agneau  saisit  le  Uvre  et  aussitôt' 
leâcnéi^ùbîns,  les  archanges  et  d'^inriônibrables  choèui's  de 


I  .  ■ 
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afes>hv^tt€fsî'àya<«aifife6i(<*ap.^        -'^  ''v^i^>'"  'i^»»^  ^^"^''^^ 

•f*  EësiijUâlfrfe'pffetrtlers  seeaui  àbnt  oavèt^tg^^lmfeeèssi^eniiéftli 
ëlVoii  vôft! 'parnîtré  les  ^  étiùréeùrs  d^  fô^pâi'ldkkëîëjaé^eai 
lamitéS  tJUi 'dosent  art igei-'  l^httÀanitfr  daiïé^' Ies*^èt*ÉSafe 
temps.  Ce  sôht ' qualité  figiil^^  vhi^iëèim^^Sikitë^ctiëtm^ 
èÇ>èp]^é*eillaii**'la^feori^tiête/lé  guerm;^  la 

fJèàtè'l'Sigttaiééi^lpâi^'ae^'iBlitrlbutiôn^&yl^^  itëm^ 

cWès^^à  -déchWi^er.'  €es  quatre  tî^^res  '^ont  ^sfêfMé^^  tfWôé 
éutl«;^titri  sërt,'t>^*^ln^i  'dihH  à'cattèèïïtrei^  lefemfll'tti 
y^H  a^  <ii^  t&Aleâii ,  IfeiScbéôl  i^ePS(>ttttifiér^>ïi^ètftôt*èÉi 
gîtKrtïf  fëi^  i*hhonil*afeteè  ^•vfctitaëB  de  Wife'  (jiuèf!f^-&éÉâi 

i^ôl'  l'tniv^riiire'  diï-èhiK^iûîèrte'^BCcfefij'  bftf  VÔÎt  pàtàltf'é"le6 
ittai^tyi-y  (:}m' demândei^l  que'  léUrsàAg^  sôit-veÂp.-'lIKéUf 
efetî Wpômili  qu'4lô'  aierit  è^prèndr*  patfefltfèjlrtiîâ'ft^c^V 
Imirs  ft-èf es  ^  ^qû'att-étfdait  lé  même  sort ,  Tâfidnt  -^Ufe*  ftieûi- 
tour."Lei^»iribalQltortâ'de&^  fidèles*  né-  sônit  tteflc  ^iili^'^Ctort 
^téur*- 1er  me  :(Gha|r4'.VV  9-4-1  )'i  •:•'■'!'•  /t  -,r.i-.]  -^b  jiovnO 
'<  li'otiiveirCùhé  du '^ikiéme  s6aad  ian^ètiéf^idéé  fl^ 
tèreièlesTiau  cid  ^  ^dies  éclipseâ  ^^  deis><^hule&id^tre^^/^tté 
gi^aiktejde^eè  mtodM^:  ^ommeheeat  ^à  tr^oidlder  ^et  àngresékt- 
tïBp-'J^îBffetsdie  là/ colère ^'Dietif  {etajii  Vis  4®+47))  ^^^^! 
<  >iIi08peotat0uratTSsî  attèiidareé  ërixiété  l*c)ùveiiiupedtwlp^  • 
nier  sceau  qui  doit' aMëhepPaocoiilipUsâeiileiïtiâesiehasest 
màk  ^sxkit  ralteiite  â'és t  pas  >  i  mm^dk teimentiïsâliQfaite  j^ JJoe 
«cenie  îMennréilialîrev  &n  eûtr'aetes^  reeMie  ite  àéfitpjàmtmL 
Usé  Mit  Un isolefonel  sitence^ dàds  toiit  l^kiii?ers^  eftionâilg^ 
,^:fi)aF€|iter  dû  ëeea&  idb>  'I]|ieu  «les  !Ôdèl^<^na&qi  qu'âk^fle 
{seieBt{)as^iâiV^oppés  dons  ieB  (srtâstn^besfqiUDlaxdlàre 
4ei)%@  miprqmie'^'^pqêteià  iftdrë:  éekteh  SUE  jé  mohda't^ 

*  Voy.  Zach.  I  et  Vl.  —  «  D'après  Jér.  XXI ,  7  ;  XXXII ,  36.  — ;»  Joël  II,,10; 
III  ,  4  ;  Es.  XXXIV,  4  ,  elc/lî  *  ifis.  Û\  10 -,  Os.  i',  si'Mal!  lii!Cèèl 


révélé  par  l'ange  au  propbèt-e,  eonti^  vén table  peuple. (fe 
I^^f^VI^aëlf  spirituel  dent  U^  dçtuzet^ibus  Feipré^ent^nt 
^iinermaQÎièFa  idçela  la  totalité  ides  .|ialio»^>  danç  le  sjein 
4j»^4UQfles>Çhjri^|  a  ^&  ^^i^oiples.  ,I>qs  ^  moment  ilç^fi^nt 
e^giH{|i^  d^f : triJt)ulations  du  monde  (cbap..  VII).  ,;;  ,.  ] 
bI  S^ân;  le; septième  gceau  s'ouvre,  mais  auiJij^u 4e  np^« 
ai^çdE^^  la  .fin  directement)  ii  qpu^  présente  ii^enouYeU^ 
Sgffif  de. spèJ^eS:  introduit^  par  ^ept  ange^.iBviais.ider^rojiPT 
j^t^jdjpnt  les  révélations  fermeront,  .dans  leur  en^emblq» 
\^Jçqn^^^\lde  ce  sepflième  sqeau,  Les-pipèrr^  dei^  sainliç  ppiv- 
lé^jfjev^nt,!^  trdpe.de Diap^sofit bri!#es^eYflnt lui  e»,guj^ 
d'encens;  elles  sont  aussitôt  exaucées,  et,  paf.$uit^,  l'aflg^ 
jqttôt^pflF  bk:tôiri;e  labi,aise  de  r^Diaeaspiv^r symbole ^leSiC^âti- 
4iiwents  qui  sont  réseïvés^ux  per^écviteijr;S.(chap.|Vm,  jln5)> 
.);r^e3.qvalrepremiar^.ange& font  retentir  teu]r,s  trompettes, 
lI^c^fc^ÇQj^nt^jp^  les  scènes  qu'ils  armencent, -un  tableau 
^ienf^mbl|e  parallèle  à. celui  ^des:  quatre  pren^i ers  sceaux; 
On  voit  des  plaies  frappant  l'univers  -(terre,  mer >  iriviéreç 
ni*iôW()!S«teiblabIesî(aux  plaies  d'Egypte'  ex  faisant  périj^  le 
jtédk'a tles( aréâtures^iCes^ualretncNfnpetites  isont  séparéiés ^e 
œito&iijui  suivent  ^':ei  ainâi  réunies  plus  étroitement  entrç 
elles  (côtofnie  leè  q^uatre  pjremiers  sceaux),  j^ari  une  %ure 
Jrf|tant^  «aalle  4'un  ange  trayersai>t  lejCiel'  ei  annon^antHes 
lEGK)denMlèPe6Ltromiiektes  (chap.  VIH,  648)i:'i'  •!  ^  .  '^in^ 
enXa^ûhiquième'etlBitskiètne' trompette  amène^fitides'^bâv 
tioMOls  pluÈ  terribles  eneore .  Les  dens  ftéaux<  iparticuiifirs 
j^iôrient^  leS: sauterelles  ette  samutn,isoixtintroddils  daiib 
desaièsip*ipfiens&ii»tastiqnes/ qiii  liaissentioià  derièi^f^ 
liéitxeicpiepriro^natiGS}  de^  -eiïciens' prophètes- avail^su 
:é£^abdiMâj  Bës^raHli^sdiiommesipénssent^ar  ces'piaiei;^, 
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Ifes  aùlrefà  èorrt  en  pix)*é  â  des  tbtji^meftts&ails  tio4'',*«mais^ 

ils  ne  se  convbVlrêâeirt  pas  (tbaj^iiX);       ''  'A^yr,-^)  i,i 

;  Leimoftideestdoîic  mût  pour  le  jugewrèiltde  la  ^^tième 
irèrripètte.'  Màk  celle-ci  n&  felentit  pas  imâaédjai^sneiît. 
^1)'àiiï*ès^  ïà  dispositidri  Byrnétriqtife  desi  scénêâ^Wsùilid'à- 
'hc^dj  comtnfe  aprèè  'Fbuverture  du  ^krètnetisceadi^  Jàn  wk- 
Veî  erftîr'acté.  det  entr'acte  à  un:  doiibleiObjet.'P'^borAv^l 
ién  vue  de  la' grandeur  des  chôses'quMreàltentâirèv^lôPV'le 
|^l*bpfeêtfe  est  pi^éparé  à  Idur  ooriilôSislaintlet  îpar'iinë^ espèce 
d'initiation  spéciale.  Le  lecteur  partage ^t'S'ftip^as^^ûi^e 
'  'céltd^d^nmté'impo^anle  *  fefe«^défstittéôïà'pî<éÂrtm',^èl)son 
'tflfettt%nfUnip8ltlenté^^  âtagtoehte  ëii''tiaisori^dn-ec 
tards 'àppbrtés^  ati  dëntliiemSém «(ôh^:  X)i'  '  J'*  "i    'n'-r»'' 
•  '  Ett  ^'cortd  •liëu  ;  cëitewips' d-ari^é 'est' employé»  i'prépi- 
tël* 'ttne^ ïfetraite'  â'Blx  élu^'^ui,  'd|iils»le  pveimier«iéii1^€^, 
âitâîefil  'rèçii  préalablement  lie-  feôeaui  de  Dieb.  ©éttèife- 
ti^aile*  âè?  '  irôlivera'  d'âne  reAcelnté  sacrée  du  *teraptei4^  Jé- 
"i^tikalem';  qui' "seule  i^erà  préservée 'de  la  tebttqtfèteirt'd^ia 
pfefedationj' laquelle  ineriaoe  lenesfe  dis  1»  vittèp'dîéîirpirl 
'  'des^  païens  :  '  Géë  dernier  »  en  îresleix)»!  mfaiÉrte  •  du^atit  ^s 
âtîs  el^deilii'^l  'P6pd^h4;'ee>tempst,'Moïse*et  Éliei  les  pi^éeiir- 
seurs  du  Messie,  prêcheront  aù.pèuplev^niaib  l<'Afl(téohnist 
■les  îtierà}  Leùi^  i^suiireétion'Beraf  le'Bîgnart'dtï^Mfthraebce- 
x^nlétat'de»  lâ>ùatytroiphe.'La  iUle  sera  ien  partie  détonitë  par 
'  lin  'ti*etnblèmèntf'dèi  terre ,  'sept  rtrilie  komqndes'ipénmii, 
niais  la  m^as^  dès  |jtiifs<  se  coUveriifja  daiid^  ce  «  moment-  éu- 

^  '  Eiifrifi^  »,  '  l6  N^ptième-  angêf  ieiilîonnei'$aï1rbtepéltev»è*'diBs 
ehants^  «céleèteseélèbreïni  d'avance»  iavimoîréidë'Di  wiftt'jle 
Ghr^st  àsm^dê ^cohi'bat dléfiÀitif  qui^va  ^^^ogfe^eti.' Ije/Ckl 
s'ouvre,  et  l'on  y  vôîi  rfel(iàraîire^I>'arcibd  'de'^Mllifitti^îfttjille 
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.^yoibo^e.de  Jft  récoinciliation>  perdu  autrefois,  dans.r.incen- 

die  du  temple  de  Saloflion  (chap.  XJ,  ,15-^1^9), 

MiiiTchiAt  ce.quii&ttit  sera  donjQ  lô  coalenu  de  la  s^pliième 

itr<wpeUe.,Kous  savons  d'avance  qu'il  s'agit  du  oornlHit  de 

-€hri$tiC0titjr9,iles  puissances  ennemies  de.sonix)yaumôel 

^i'étabUs^ementYietofieux  de  ce  derni^.  Mpti&  nous  n'a^- 

{fiisterods'jpaB  immédialeioent  au.  spectacle  de  c^dt^.luM'e 

.^aneipi^iUe»  Le  dénpuemeni  est  encore  um  fois^.requlé 

.fW;  une,  description  préalable , des  ennemis  ;  et  par  un.  pré- 

ijo  Ikçs  ennemis. sont  au  nombre  da  ti'ojs.  Le  premier  ;Qt  le 
.principal 9  c'esl  le.diable;  il  apparaît  sous  la  figure  d'un 

serpent,  prêt  à  déjror^  un  epfapinouyeaw-né-  C',^st  la.re- 
<f)f*és<^ni(atipn.symbaliquiâ  de  l'idée  que  le  diable  esjL  J'epnemi 
,né»deGbrist'et.de  son  Église.  Mais  TenfaJiit  est  sauvq  ^.uprès 
^  die  Dtkci',  et  sa  mère.,  l'Église  du  vrai  Isr£)ët,  l'Églisi^  des 

drayants^. est  enlevée  vers  le  désert  pour  y  4lrôimise;à.|'a- 
«;ibirM^s  .peii^autiiQns  du  diable,  pendant  les  trois  ans  et  demi 
Tj^iie  durent  encore  la  puissance  de  eeu^ernierM  L'Église 
.lelû-mém^.est  hK>rs  de  danger,  mais  ses- enfants  pe  cessent 

id'étif^  en  butte  i  aux  afitaqups,  du  maliû  pendant  cette  der- 
«-jnièreipérJode  («hapii-XH,  lrl7).   <      ^  ;  •  ;;:      i 

t Le  deuxième  ennemi  apparaît  du  fond  de  TOcéan  sons 
mJ^  formé  d'un  monstre  à  sé^ït  têtes,  dont. Funea  été,  W^s- 
jséeiià  qfiorti  ^  '  jnais- est  guérie  actuellement  L^diablq*  lui 

fdonne' sa  «puissance  pour  trois  ans  e^t  demi  enicore,  et  le 

monstre  est  adoré  par  les  hommes  et  (s'aoharne  contre^lies 

fidèles. iG'çBt  l'empire  romain  avec  ses  sçpt  premiersem- 
,lpe»e»ra;dOnl  j'un^  a, été  tué,')rafais  iVa  revivre  en  qpalité 
ititfAntfécbrist  (voy.  «hap^  XVII).  Leifoiid  des'im.ages  appar- 

ilie»t.àl)aïlielî(chaip.  Xii,  48-XIII,  10);  /  .,    •  .       ., 

Le  troisième  ennemi,  également  représenté  comme  un 
.  monstre,  est  le  faux  propfaéUsime  qui/séduitjies  homipes  et 


■^0  ,,i,I,\;RÇ.J.\^,-, 

Igs  eqga^  .îi,.{WJiÇ!r^..lg^,prenii6re  bèt^  {ultann^hÂi-i'})- 

P(^gfïpg,/oj|iii|il©.!éiligaialiqiw  le  liMO  (lùstoitiquftide  rin-' 
téchrist.  Ce  verset  est  donc,  comme  qui  dirait,  la  clef  de 
toiitJe'lrne,  et  r«xplMalion 'qii'on  eit  donDcra  sEa-tflflft- 
jours  la  pierre  de  toutbë  de  loul  système  d'inte^-pr^tatiç» 
a^b^aiypïiqué.  Ce  point  est  assez  Imporitant  et  ass«4£m&*' 
r^liemeattlûaleonipris  pour- que  iiouk  noBses  oceufiioD^à' 
ndtretoupp  mais  pour  lie  pas  inlerrômpre'motrîe  eïpOSitidii'' 
siîftl'rnailft!,  nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  la  niïle.cïf^^^., 

S©|i's!J"-"  ,/     ■     ,  .    ,,..    .,-■  ■    .-:.■■.■:•'.    If-cisns^. 


"  Ci  ïwàîl  une  histoire  fort  curieuse  k  faire  »i  l'on  racontait  tOMt  J^r.^ 
là  fhioioalent  ODl  dit  à'aJbsurdê  sur  lé  compte  de  ce  chifTre.  .66Ç  de  ÏJ^fiia; 
lypkéi  Cen'iiBtpai^ilelieudeiiauaj  arrêter,  et,  en  gËnê^J^^  i^n  uar% 
tr^^'ar^ii  temps  en  s'abusa nt  à  réruter  des,ei;r^pn  e^)^t|)ç»  qii,^[b)k- 
Iniiiulioni  ridicuiés.  Nos  leitea  sont  si  clairs  pour  qu^^veiit  voiç^et^c*^ 
preildire  giie  la  simple  assertion  de  leur  véritable  sens  doit  tain  iiqmMjilà:, 
nient 'disparaître  les  nuages  amoncelés  autour  d'eux  ]iar  ie  piiivgiiUifm*'!! 
I&jùe',  l'imafination  intéressée,  voire  lep  piéapcupati,ai|B-pjvVtjii)pe|.,-n,n/.il  -^r 

l,B,cWre,!^e^^, b^tfl, ^çp.  «('  Ie.^hiffw*'un:))OBwsa,.?ei6[t9ç  «tt^pM^v»: 

sur  l'es  ff^onlj  dp  .ceux  qui.^nt  las  .,3u]«;^  dévoués,  les  adoratett»  iK^Ubéi»; 
MàU  la  baie  dle^ème  «^t  qifjïlrefiepannel.  l'Aalécbriat  i  et  ne  rqtrtwlr 
jâs  ijuiBlqu^  i<]^.  apttt^Hç.  fM,^  tout,. cela,  il  fâEu|ta.*vel»«t>iam'iMt<ii'i*r.' 

pritBtiôj^'|i^^iBqt,prÛ)(|^tl«s  des.  th^Ogieng  lutfiûriens  e!i«eUe  des-pâétitlei: 
eh^Ht^  d^  itffc^.  de.  Bjsng^. .  11  n'indique  pas  davant^fe  tia  nam-  ««iiMna  r 
destiné  i  earaclèriser  une  puissance ,  un  empire ,  par  exsaiplMeipacMiMW 

romain,  comi|ie  le  voulait  Iréow?  ,a,yec  fjin  A''«'yPï«.i»>umflliW.»»l!Of«l- 
ponnés  depuis  tous  l^s  inlerprèlcs,  qui  Bo,s*v»iei|(, rjp ^  ÎAveJHV.A) 'plw; 
inadmissible  Qncore,  et  que  les  proleslints  ont  avi^eejent.  explotlà  danfcrift-!' 
lêrêt  de  leur  polémique  anlipapale.  Les  termes  jJe  Xafùim.  {«/iiHfP^^i' 
taient  plus  au  premier  siècle  que  dans  la.,papûe  el^lani  l#.fâogi<«|^it'l#alll- 
de  la  cBuipagne  de  Rome,  et  camma  ,it()p .de ,la^gi^e^^n^i|«,é|j^wq^,i%: 
connus  dans  la'  sj-iière  apostolique  (Luc  XW)1, 38,;,^ji^IÏ,,  ay,.  ■.,,„,  „,.( 
Le  cbiUrc  66Ë  doit  âoni:  contenir  un  nom  propre,  le^oiQ.clu.p^rtoqiUft-' 
hiàtarîqiie  et  politique  qui  devàil  jouer  le.iflle  ds  l'A^léch^t.ditns  l!eqfa|iilil»;. 
dés_  révolûliojis  ïpprÉméi  .au^^lte/idftjt  )«  m.on4Ç|;|nd^rç^tfJi^,ftn*n4i»a*. 
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>  Là'dés(*rplti(Htt  des  troiis  adversaires  est  suivie  de  ce  que 
ffî»iS«?onB  afppelé  le  prélude  prophéticfue  du  combat  :  d*a- 
boTjd  leiecteur  est  rassuré  sxir  le  sort  dés  élus  peiidatit- 

£.i>   j'.  '. 
lu^Dai^iel.i^t  la  seconde  épiiU*^  aux  Tbessaloniciens ,  on  sait  de  quoi  i^B'afit.: 

Notre  auteur  enfin  se  charge  de  nous  dire  de  qui  il  est  question. 

Voici  mâihienânl  la  difficulté  (si  c'en  est  une)  qui  a  le  plus  souvent  égaré 
cei»A^là^4iiétnéé  cfui  aberdAieni-le  problème  avec  un  esprit  dégagé  dlllusidn^' 
e|:;  <)»f  ;pr^géa.  Lei  bête  do  XllI»  chapitre  n'est  pas  un  individa,  maUrefin- 
p^e  romain.,  considéré  conune  puissance.-  L'auteur  lui-Ynéme.  nous  '  dit 
(chap,  XVII)  que  les  sept  têtes  de  cette  bêle  représentent  les  se]pt  col^ne^ 
sut  lesquelles  est  bâtie  sa  capitale,  et  de  plus  sept  rois  qui  y  ont  régné  ou  y 
régneront  encore.  Cela  est  très- vrai,  maiâ  il  nous  dit  tout  aussi  explicite- 
ment que  cette  bête  est  en  même  temps  l'une  des  sept  têtes ,  combinaison  in- 
c&nceyiable  en  apparence  et  plus  que  paradoxale  ,  et  pourtant  très-naturelle 
et  ihéîfie  nécessaire'.  L'idée  d'une  puissance,  d'une  tendance  surtout  hostile, 
flfitit' toujours  pW  devenir  concrète  dans  Tesprit  du  peuple,  par  se  personni-. 
fief.  Lé  monstre  idéal  se  fait  individu ,  le  principe  s'incarne  dans  un  homme 
plâ^  en  évidence,  et  sous  cette  forme  personnelle  les  idées  deviennent  popu- 
lafi^it, jusqu'à  ce  que  à  leur  tour  les  individus  arrivent  à  être  les  représen- 
tatifë'^l^^iYiéntB  d'idées  ou  dé  tendances  qui  leur  survivent.  Pour  la  plupart, 
des  hommeà,  un  nom  propre  en  dit  plus  qu'une  définition;  les  sentiments  et 
les  pSB^onë  s'en  ht&urrissent  plus  facilement.  La  puissance  païenne,  ridolâ- 
tfievto' blasphème,  la  persécution,  tout  ce  qui  soulève  les  légitimée  antipa- 
thies Ue'l^listt ,  iouVce  qui  lui  inspire  de  l'hoireu]^  et  lui  arrache  des  cris.. 
ds'iiMléékftion  ,  -s'indhidualisera ,  se  concentrera  dans  la  personne  de  celui 
oui , 'qo^wei  atinées  avant  la  destruction  de  Jérusalem  ,  avait  comblé  la  me- 
sur^'dé  tous  ce&  cWmes.  Oui ,'  là  bête  est  à  la  fois  fempire  et  Tempereùr,  et 
Ift "nom. de ^  dernier  tfst  dans  la  bouche  du  lecteur  inteiîlgerit  avant  que' 
nouvfo'prorfoneioite.  Ifais'rious  tenons  à* r entourer  dé  toutes  lés  lumières  dé' 
laEiseiene»^^  hiitoriqtie. 

-W^k-p9Êt  ia  le<^are  attentive  du  Xfe  chapitre ,  on  acquiert  la  conviction 

qaaile  livre  est  écrit  avant  la  destruction  de  Jérusalem.  Le  temple  et  sa  cour  ' 

•  .  ' ■"  ■  "'  i"' 

intér'ietire  avec  le  grand  autel  y  sont  Mesurés,  c'eét-à-dire  (Zacb.  II)  des- 

[.'.-■■»j.  -i  j 
tinter 'à  la  eonise^atibn  ^  tendis  que  le  reste  tlë  la  ville  esttfvré  aux  païens  et 
• .  .         -  .     "  ■■•■'..'»■•," 

v^éi^'à^ld  pMiiematton.  Géis  lignes  n'ont  pais^  pii' être  écrites  en  vue  dé  l'état, 

dei'-ollii^ès'^telcHi'ilèrxîéiaitr  après  Tan  70.  Mais  les  indications  du  XVÏI<»  cha- 

pitre  sont  plus  pi<écîse8-  encore.  îïous  aflîrmero'ns  qu'il  s'a|;ît  de  Rome .  jus- 

q*^<îë  'qtfèn  fions  nionrtre ,  au  siècle  apostolique,  une  aiitre  ville'  bâtie  sur 

sépir  t^iiie*  l  urbém  sépticoirem  y  dahs  laquelîe  aurait  été  versé  à  flots  le  . 

satiî*'dfe'téiMoihé'de  Jésûs-Christ  (v.  Ç,  9).  "Cette  vilïe  ou  cet  empire  a  sept 
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oéé  Itrtles  gigafiiesques.  Ite  se  trovrvéïti'tftbdtéè/BpSlon, 
eni  Dstppqrt  ihimédiati  «vec  liagneau  et  ies^  «  çhcearâ  ièé^tés 

(chapj'XlV;^t4-5D.- '»'"'''!'    '■  'î  "'••i   ••"     ■  Mj>iî".'>':i"i î.'j  ".li'-i" 

rois.  Le&  apocalyj)scs.de  Dani^l,  d'Hénoch  et  d'Esdras  suivent  la  même  mé- 
ihode  chronologique,  en  comptant  également  des  séries  de  rois  pour  mettre 

■ieièèi^i  sur  la  vdîé  dei  datée  Die  éës'sèpf  rciis',  ^ÂI[i'é6bt(l^iélT2orii'(t.  10); 

-^.let fiÉHièatis  règna> eif  ce  uniomenit!  méttei'  «l^et .^ixièn^er  eib^lèrëur > bô*  ttoiAb «est 
Galba,  vieillard  de  soixan^Mre^e  ap?  à, ,f€^  avéo/^^^i jt^,<^ta|^91^|ie 

,  finale  qui  anéantira  la  ville  et  l'empire  doit  arriver  dans  .trois,  ans  et4iemi, 
comme  il  a  été  dit  plus  haut.  Par  cette  seule  et  simple  rafson  la  série  des 
ëniperèUi^'b'écf  donrïéra  plus'  q^'an  ak>r^  eieftUî  é[ùi  t^irâf  kcfàdUimcitret 

c^li^irtlfi  net  itègner^  ^m  p«U;de  t(ippsi,  )L-ai^teiui|iQ|if  cpol4a^ipaçt>(9>«^il 
sait  la  durée  relative  de  son  règne ,  parce  qu'il  sait  que  Rome  périra  définiti- 
vement ,  et  pour  ne  plus  se  relever,  dans  trois  ans  et  demi. 
'  1>àlé  «tiendra  un  httrtièaHe'  empei^ëuf;:  (jùi  est  runâe^bei^i,  et  qtfi'èit  en 
'itiéihe  tiémp's  la  bête  qui  fat,  mfai^  qui'  n'est'  pdtiteri'beinlonie^t.  flèTlatit 
iJohdd'ùri  des  précédente  émJ)ci'ètf^S5^m  rèVid^drâ  tiné-^iéfcèridé  fbfe,'iriàis 

'éiî'quaïité  d'Antéchrist,  e*est-à-dir^  revètu  dé  tdàté  la  t^tiiiBâfiîiè'tfti  détobn 

êi'ôûhk  \é  but  spêcial'de  dèmbaUre  le  Sèigneut^;  Cdtittftè  il' é^'dd!  (Jà'B-ifest 

'^ïfat  eh  ce  ttioïtleht ,  niais  a'déja  été,  il  èfet  àofic'lSin  deVèià^àV^^^AiéBiHa 

'été^adi^Ti^apI^ê  à  mort  (chap-XIII ,  S),  dé  sorte  que  fitm  f-etour  â'ojUelqlietfaôse 

dë'toiraculêtiJi:  Ce  n^e^t' dôht'nî  Auêfttstë,  rti  Tibfère  ;  liï  Clrfudé',-'<Juf  tt'ont 

'  jjék  pëk'du'  là  viiâ  'pai'  une  Hrï'satiglante ,  et  àuitquél^'  pei*éimiii€i  d^ÂîttéWne 

^^^or/gèrë  ,  pardë  qiiMls  n'ôht  pas  éié  dans  des  relations  hosUlèW'avëb  l^É^lse. 
Cette  dernière  cbhsïdérsrti'on  fera  aussi  ëxélûre  Caligtila.  il  nè'resb'^'ett^ 
fdh.lMaistodt  aussi' se  réunit  pour  reconnaître  eri  l^i  lé  i|>eV'^6îinàgè' désigné 

''si'ïn'yâtéh'e'Dsémëht.' tant  ^ë  GaTbà  i*êgnait  et  longtétni^s  àprèé  ericore,  le 
'peuple  ne  croyait  piaiâ'â  là'  mort  de  Néron  ;  ô'n  le  disait  ëéché' qiiel^ùë  pàrî  et 
)^i  h  'r^ei^W-  po\ir  âë  teihgër  de  éës  énhémis.  les  idéeë  inéésiânii^és^iites 

"juifs',  dont  urié  èoTihâïssance'  vagiie  était  parvenue  en' ddciderii,  icTaprèsle 
-témôign'a^è  'dë^acftë  let  de  Stiëtoné ,  se  mêlant  à' ces  a  tiennes  ^  sùggéir^nt 

'  èiiiit  geiis  icrédùiës  rôt^înfiôh  qûë  Iféron  reviendrait  de  l'Orfeint',  reëiihqùérir 

'^soii' tirôhie  avec  le  secouts  des  Parthës.  Plusieurs 'fa uk  Néron^  se  pfésentèrent 
(Ôuélone,'2Ver.,  4Ô,  bl;  tâcitei  frwV.,  1  ,i\  ny8,'9 ';  ttion  Cass'.,  LXÎV,  9; 
Xbnàraé,  Wa  tir,'pV578-ttibnChrys  ,'br:  20,  p.  àH,'i).)'.  (Ces  rêVes  jw- 

"{)tr1airës  /e  i^éparidirèln't^ussi  datià  ïa  société  chrétîënde.'  tWs  àî^ôcalWses  y 
VeviennëVil  incessatnme^i(Vtsw  Mdp^^^  iLibttiihylL'iti  m  si, 

V,  33;  Vlll,  l-fl«),  ët'ies'Pérës'derfe^îîseeriattèsWhlïësouvehli^^ 
plusieurs  silèlles- encore '(Sjulpî^î';  Sëver. 7 >!  ,  3Ô7  ; 'AàgUstfri.V ^-i* •  /iëf;XX, 
19;  Lactant.,  Mort,  persec,  c.  2;   mGtkkif,  Aé  bkW.  X^  *2fl8f;  iif^ «#«>• 
XYIl,  13;  Chrysost.,  Ad  2  Thess.  Il,  7). 
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.t<  iie  (Nk*éiuclQ(Utiri)néiiBeise  .compose. Kjla  .tnoi^  scéoeâi  Ola- 
. iNOxtf .  trois  adge^  ^e  pressaient  'pouniûûrûi.des  iprpplama- 
lions  prophétiques.  Le  premier  annonce .lè-jdigéiueul'éter- 
nel ,  et  c'est  là  comme  un  dernier  avertissement  adressé 
-àù  rhbn'de.  Le  second  prédit  la  chiate  de  Rome!  Le  troi- 

sièpiei,.  w(hîIv  meaçice,  les.  pervers  de  .la  colère;  d^e.  Di«U|,..^t 

<}oasole  les  fidèies  par  la  perspective  du  repos  aprèâ  toutes 

kd^s  tribulations  '  (chap.  XIV.  6-13). 

j  .Celt€j  ,triple,  proclamation  dijçeçte  est  sgivie  en  second 
,lieu.ir(l'up4riple  symbole  .propbétiquQ  du  jugament».  Les 
-figures  de' la  sei^lte,  delà  faucille  et  du  pressoir*  repté- 


::•«••:••;•  ■  .•;    . 


,...  )Ëofi^^ipoui;..quafrian  (IV»  manque- 2^  l'évideacacdea  preuve^ ^..ootre- livre 
(. a^^||ie|Ji)l^)'P0,. pour.. âinM; (lice  ^n  t»utj9ft,lettr.^.:Le  npm  df  N^rpn  e^ttCpn- 

;JLfffu  daps,<lç,. chiffre  ÇQ6.  J^e  mécanisme  du  problèmei  repose .sjv  )'^a.  dq^  ^- 
.  .^ifii^s; i^abbaU? tiques  usité»  dansTherméneutique  des  juiU,  ^l  qui^oosisi^  à 
4  qi^culpr  lia<  valeur  numérique  4jes  lettres  qui  coxn posent  un  mott  Ce  prpcéd^, 
.  ff>pi44(  ^A^wa^rta.  <>u.  géofliétrique .  c'est-à-dire,  .oiathéjp^^ique , .  et .  sj^r.VIMit 
,  çl)p^  ,)^- JH*^^  jà..li'exégèse.  de.l'^ncijBn  Teslaineol,,  a  bi^n  jtourtnentéiJ^çs^âa- 
,  .yapt^  et  les,  a  (cpnduits  dans  un  dédale  d'er^eux^*  Tous  les.alpl^abets  anciens 
,^,et  ^o4çrqes,  tputes  le6,çpnibiQaisoi^$  imaginaibles  de.  chiffres  et, de  lettres 

Of^t  ét^  esjs^yés  tour  s|,tour.  Nous  en  ayons  vu.  jaillir  .presque  tous  lejs  i\o.ms 

,^s^9,pqi^$8.4ç^  |ijix;bï^it  .çi4cle^.P9j^sé8*,,Tite,Yesjpa;^iep,|el  §iiï?oj[i,  QiAc.a?,  lyXi^n 
,  r4;>Ç^taf^et  pensçric,  MahoraçL et  ^uUier,  Benoît!^  et  I^ouj§  lf.y,  Napç^léqi^  Jer 

fil  ^ç.df^ç  de,  f^eiclxstasdt.f  et  i^ous  pourrions  facilement  nous  dpnner  le  plaisir 
.  de. jpous  y. trouver  les  uns  les  autres.  Au  fond»  r énigme, n,'était  pas  9i  dilQcile, 

^up^^e.,|l*/exég^se.Be  l'^t  résolue  que  .de. no?.. jours. ..^cj.  pui^,  jcftvend|iqju|er 

.^'Î^imW*"  f!f.}^  JKWf^?r.^^9»fl^®  P^»*"^H1!:5  8«^^.'?.ts,^Mft»Pan4?ni^'^iÇ^^  trO|i|iYfe 
^  bientôt,  après  ^oi.  el.  sans  .connaître  njia  splulion.,  La  ifhem^trifl^i^^i.}}^  art 

,  hébrai(]ue.  C'est  ^par  l'ajiphalïe^  hébreu  qu'qn  dçcpni^posera.le  chiffre, .  On  lira 

nPîî„P,"ï4^  Néron  C^ar  ;  J  $0  r+-  "^  200  .t*^  1  6  -f-  J,j5p'  -H.p  m  -h^  §0  .4- 

I^  W/!r  ®?S  ^  .**'*^'y  ^  ^^  P^"*  ^^W^^  *:^M-  qu!ii  .çpst^  ^ne  t^è^T^n- 

.^f  5r^.y^-M"^ifl"i  R?**^^  ^A^-  W^  ^°M  prpv^ir,d'un  lecf^r^^^^n  ^e,)i'Af>p- 
/  S^?^p)(^.'.S,HJ  «y?^^  a.v^^i  trouvé  la.  splutioii ^,  n^ai^.  gu^^i;9j;v?fl9^t  Nero^  po^icpe 

lespi^mAÎns.^^.fapdiSy  (^ue^  J'aute  ^^eron  f^yec  Içs  Grçcs  etlps 

,  ^Çp|^.n^iif3^.  ^n  retra.nçjiai^l  le  "Noi^n  iUial ,  i|  y  ^  80  de  m^s,    ,.,,;. 

./Pp^ç  lev»fi^ure^,,,\9y.  ,$«î.  1^X1.. .9;  Jéffi  XXY,.,U  s.;  U,  7,  etc,;^ 

\Uéhi¥^ M; .^^- m{\  ^-.j.Lxm ,.pi.  .V    ■[..... ^   , .  Vf     ■....:.  I    . 


$§at^nti)es^!çhôUrDentejdiVin6 ,:  et  plusrpai^tifa4ièB0ii»ail(lq 

HjiSïiJlPt  te  tfOiwèmef^Oène  du  prékde  foit! pan^tF^ifie(H 

a|)g?^ilienqnt^ept;:0O|ip(Qft^PérQplte$i>de$>  ptiba  id|e  là  coléce 
diwî?«iftlpr:?jï^àlfis  vei^erifS^ri  liôjmwde.oCuajft^ebûUéLiife 

^3lf;€i  pajï!je^rf|8»r,uniTi(eRs,  apçcpljfptiqiie^Lterwytraen,  firt 
vières  et  ciel*.  Ce  tableau  d'ensemble  est  en^Wif  clpaiel 

ré§Mnrë)r'PQ(nm6i  Ge^Miide^t.quati^êl  pf€Riiiie«As0$ati»fèt  edui 

(j^iqu^trçi.pirj^rpières:  JçQrppietti^s.ji  paiyJ^id^^riptipBiidU 

i:épu}tat,qMe.la^lplaii^$,-prod,ué^^t:K^w«jies^4«)n^m 

Y(QHit  .parî^fitep  dan$  \e.ur  ioejrédulilérjet^daqs^teubs^iitajl 

..,^I^Çiiçipquièn[ïe  ang^iV^'^e: saiïC0upfi/isàirKRo«ae,idftMilB8 
fpunments  jQoniinançe^ttieiioQ  momanl.  laâiBe^i  ioe^isûdàoip 
QOgfe^vet^e^saiîiçoupe  ^r/L'EuphPalev-etiJepifaitèdfisséchef 
ppilt  ;W¥r'^r  .p^69ga:  piix;  arwéee  de  l'0r  ieiktjqœ  ir^toipepeiiEt 
aô}^Qtoi^t,coudMU»(miUKe  Rome  q4jii:ria{«^jélé>bLt»:sjfHëliHq 
constante  du  p|oën>6  Q|Qcm&  ramène  jcâ  un>;eiibrfacfefi.^[taDlsibf« 
gypj  diB&.eBrprtts  irpp^ups^j  syiafeoU^éa  pajila  ifig<ir»odeitfbis 
Qra(;|i9^^i^  ,YPQt.  i7^98emJ>lejf  ,vJ5on$,Je$  0{rllrfis^4»ixdi^t)le^d6 

};jjVtÇ(t4çbnfit'flt,4Ui  'ftuît  prOphéti§nF|§i,i.l4^|rds  ctp/to  tfeioBea 
afin  d'engager  la  lutte  $Upi^êrtf(}/ L^>.iten(leflti«oyufi  ûst:  ab 
rç^UTh^ljoi ,,;4jjqi; jddnûnei  Ja.pJîûae  detjRtegidiJo ,-l'aiBden 
jfijt^£M»p  rifi  biïtailli8#Jgî^:aB|*.i  j^prô$t  oalp.seftlemenli  tefwpî* 

^PÀ^flp.e^  a« .  rniC)A4.e. ,  g^e  .^oju  t  .d,^J*i.,^^,  p^s§éi  i  ^.^cfiQéli**^ 

Cette  action  est  encore  triple;  la  lutte  entre  les  deux 

<C^J  Apot:  Vnii  6  îti.  ::-•  * Zach- X4f ,  il(  cy.'ll«gé*iiv;  V^  «'htii 
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ptiisBaii06»ièogilgéesv'le  éiel  ^t  FbDfervK)tii'8e'diiïptit<ent 
l^éMi)^i*e  diy  monde,  se  isubdîviie^n  troîâ'cbmlMilJd  otf  ^èfifi- 
loMresîparliiellesf,  chacune  soividd^one  vietoifë  de  Jà  tn^fine 
eaiibei  Le  premier  eombat  se  livrera  contire-Rditiéifndfà^'lè 
Gèeldédaiig^ne  de  se  souiller  par  un  contaet  inimédiat-tfvèb 
F4mp«re'pr<î>8tiluée ,  iai  raodertt^  Bai^ylone.  Elle  Srir»  châ- 
tiée par  le  roi  qu'elle  a  rejeté,  par  Néix)n,  deitéhti  TAritë-^ 
ôhtiët:  Revienii  aVèc  des  ai^ttiéé^  de  l'Oi*ieiït,i  îl  'h^àéèâcrtra 
tes  habitante  *de  '^'  oàpilale  et  la  réduira  '^A'bèfildi^éË 
(chafi.' XVIl)i  •  !  -    •  ^"-•^■'  ■■•■    ■'■'     •^'  ■""" 

\vLa  i^ale  de- Roivi<e  est  l'objet  de  diterses 'Manifestations i 
Dhitt  t&ié  i  trciis  âng^â  la  prt)damétit  gfoiénnenemeht  y\^iik 
péurt  dire  '  (qu'elle  Sera  déserte  * ,  lîau tre  ipour  ài^ertir*  lés 
iktélès-^deiîepad' se  laisser  ettrelopper  dans  sia'ten^ible'^ïa'- 
lastrophe*,  le  troisième  pour  montrer  s^fabdllcju^dmetlt  Vfei 
ie^nlîfeéide'sa'i^bnidamnation'.  D'un  autre  cdté,'l^^  bôrtifrlies 
qiûaMaieiilt  élé  les*  amis  de  Rome  plaignent ^!âon  sortrlléti 
esti  signalé  trdis  classes^  les  roisi  vassaux^  qui  tenaient  h\ït 
fovpmjfi'ûe  <rei|ipiiire  ;''lëë  négociants  y  qui  s'étaient  etirîébrâ 
pai)deihi)B6ide  lacapitîrie;  enfin',  lei^  marins  et  armbteut^v 
€|rii*uBtoi€»l  le  trafic  avec  ellê*<chap».  XVIll)."'  .  i-  '-• 
>j(Hâr>boiitre;!le  Ciel  et  les  é^iuâ  célébrât 4a  justice' dé  l)iëti 
et  seii^f^dnissent  de  ce  qQ''i)  a  bieâ'ivoutU'  enfin  frapper  le 
gwin*  «èup',  le  «prebier  gefge  de  l'éiablissertiehl'  J)tH)tili(2fiil 
de9enPoyau(ne-i(ûhap.>XtXv^''dO).'':''"'  •'  • '-;«i.4»!'  --  niu. 
noLfff8ëcoiidi»€orttbat  stf' livre  entre  1- Antéchrist  ei!  W^SèS^ 
gilQurJ  Qehiii-'Cii  apparait  'triomphal8ni]fent*siif>  un  ctte^àl 
blft^te^'etttofurô'dès  armées  dêleStëà.  Son  épé'e;  c'é^t  sà-pàf^ 
i^Witiriésiàible'ètivictoHéû^evXJn  tfo^e  a^én 
de  proi^;«qûl  d6Yvéntië*torer  téë'ëttriéttiè*'.^  lia  vfétbiW  fet 

*  V.  2;  cp  Es.  Xni,  21  ;  XXXIV,  1!  s  ;  Jér.  L,  39.  —  *\.  4;  cp.  Jér. 
li^45s  Ll ,  ?.;  Ê»-s)LLYH,  8.  i-.^V,  2^  ;  cp.  Jér.  U  ,  69;,+^  *  Vv.a,  U,  17  ; 
cp.  Es-  XXni;  Ézéch.  XXVU.  —  '»  Ézech.  XXXIX ,  17.  ^ç  .  ïll/  > 
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sisÔF^  Btisi  fabilë  qnéla  prophàteitie  kdéèriftipasanêflae.  • 
Leiijrionstre  eliison  iassociéi  jBont  >jetés:  dans(ile"goiifir6>dei 
feu>!)6ui;s  isatellites  péiisseni '  pari  le  glaive  >dU'Vainqiïèufi 
(chap^.  XI}X,î  ll->34). -i^'.i-'.'j  iji,.'.;.  -,  m. »•»••.;-.,■{.   c^-.r 

A  la;  ^uitei  idé  ce  ts6cond  cpmbat;! Satan  estionqhainé  pour  > 
miUe«Ba  dans  rabîmoi^chap.  XX,  1^8).iti»îj<.i-  /•.!  -h.  )-;. 

rLejrésoltbt  heobeox  de  cette  seconde  luttent «c^esti lu  pre^ 
mièra.irésiirrectiony  «elle  des*  miarlyvs,-q{irlTègneiioiKltipillp  < 
ai^s.  d]Kac  «iie  Pilaidid.Dieu,;  et  jcmiiroqt  aidoisi  d'untpnÎTâilege,!.»  ' 
Texcluaion  d^  tous  les  autres  morts  (chàp.>iKX^>4H-6)injni  i 

.Enfin  ivîea»t< jle ! UfoifU^me^efj  deimèr ■  lOàMinbati  i  Aipréades  - 
miUQiav^iSatw^  délivré  âe):$^B  li&tis ,  val  id|ereehbr>ainei]te> . 
leSiP^upl^scoaire ia  cilédes: léiliis.  JlilroUvendës >8$<éUite& > 
au}(i^triâmiié$  de^hiieifre^\^tm^iA\\e{eu  idu  éieldéwre'Siin  « 
armée  et.il  e&t  défiiûtiii^emepl  jieté  riafis  r^fer^nbapiS^ 

7-t|;Q)>  ipi    '  ii    Ml     -••■•lu   -••  .    •■  .  î    î    J  •■■i   -(ii'/iFMi:  >;m;j;  ^j-'  •|.''.! 

,La  v!ictoii[?e>:&$  lirani^arfiie  aiissitôt^engngèmentjGlesbte 
jugement  dernier,  précédé*  de  la  résurrectipii;univbrsQllet 
dci  cqnx  qui  in'aiTaie A(  >  pas  pris  part  :  au>  règne  '  dé  >  pille'  ansi  -, 
Lea^PiSOtrt  est  réglé -d'après  lieut^s^acticHiq,' qui  toutes  sdnft 
coifêignéies  datia  le&liVres  de  J}ieuv'et  d'après  le  liviieiAetlà^ 
vie.  Les  uiis  sont  réservés  pour  la  lélijcrtié^ilestaulresjeté^ 
daîDs4efeuiélernelj(ohap>  XiX,î44-45)i':nrM  -■. r',iij'i'îl'  --..' 

Einfiii  G9wmônc«;PPup!les  p^emii$rstla.péiliodô{duisao90fi 
âge,  du  mKi>inde^  celle idu  v.Q}fmmt  deiiabéfititude  saWiilDv^ 
Un inouyeauveiôl ^iiuï^ienoiiivellei tente,  eb isiu* iC^llenéîiMe! 
nouvdie. Jéf^Usakmty  leunsont «pnépacés ,  et 4'i0iagiiiati0ri' : 
s'épuÂsedanâ^la  desoriplion.de  ia  aplendjeur  de  a&Uit  dffff^ 
nière  ^quoique  leâ>déiails^en  soient/ empninléls  airpàrfier 
aux' anciens  ]^ophètes'(chap.XXl-XXIIjf5)v  A      i  jim-  k: 

En- comparant  bette  analyse  de  ÏApocailypâe»  à  tie  (Jae 


^  Ézéch.  XXXVIIÏ  -XXXIX.  H  »  /  ,  /     .   " 
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nousiè^OBB  dH  éààs  le  ohapitre  précédent  de  ii6schËiialogi&^ 
jiKléo«-dbrétieane>^i  on  se  canvaincra  ifnmédi&tementKfue  ' 
lesf deux. tableaux, iJes  deux  séries  de"dogmës,>  de  prophé^* 
lies,  d'espérances,  se  couvrent  parfailemeht^  et^jtre  c'e^t" 
bien  a  lort^qu'on  a  de  tout  temps: cherché  dans  rApdcû- 
lypse  des  révélations  nouvelles  et  particulièi^sj« qui  ne  sé^.' 
raienf  (las  données;  ailleurs.  Sîil  fallait  «donô  absolumeilt 
exjtliquer  If  Apocalypse  par  l'histoire:  moderne,  comme' Je» 
font  >la<'pliipfirt  des  interprètes,:  il  faudttait  bien  af)pliqaeti 
le  même  système  À  diverses  autres  partiel' du  Nouveau'' 
TestameniU  Il^y^ait^ien  dans  r Apocalypse  Qne<peinture>plds 
ridatti;' ides i descriptions  plus  détaillées;  un  ensemble  plÙë*' 
méthôUquedans  les  idées,  mais'loat  cela  tient  à  lel  forme  - 
eti(Ooniau>ifdnd',  etrien  ne  nous  autorisé  à  crdirë  quô' 
d'aùtre6|>ohnétiens  de  cette  époque^  d-airtres  apôtrel^;  chek'' 
lesquels  nous  trouvons  le  fond  de  ces  idées,  ne  les  auraifefiil 
pas  dans  l 'occasion  revétuies  de  formes  semblables,  il  y  ia 
même  dans  l'Apocalypse  des  scènes  trés-pauvrementiei^*' 
quksées^ -qui  très-certainement  ont:dà,  dès -le  premier 
sièola^^  exercer  le  pinceau  de  la  prophétie,  par  exemple  ^ 
celle  de  la  résurrection^  pour  laquelle  ÉbséchieK  fournissait 
déjà* tous «ks  matériau»  nécessaires.  ■  ■• 

Ces  dernières  remarques  nous  conduisent  direolenlieïrt 
à  dire  quelque  choâe  de  la  forme  du  livre.'  On  a  pu  Voir', 
par  l^amalyse' qui  précède,  combien  eHe*  est  ingéttieusè  et-» 
artificielle.  La  nature  du  sujet  demandait  une'  série ^ de'  * 
tableaun*  siïcoessifs ,  une  narration  contintie  des  éVéne-^  • 
ineâtè' fàtursj  nous  dirions  Volontiers  une  épopée  aîW>*i- 
calyptique;  L'auteur  ne*  s'est  pas  conteaté  d^ une 'formé >' 
au^si  simple.  Il  a  trdtwé  ikioyen,  Bans  rieq d^anger  à  la' 
simplicité  du  <fo,ndyd« /varier  les  scènes^  de^ soutenir  et  dé 
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ranimer  ifieessammenl  l'attentioD  impatiente  iki  I  leeieur, 
fMir'des  dâaisi/apparents  et  des  combinaison»  aussBii  inté* 
fessaotepipar  leur  nouveauté  qa'atlrayanlea. par  leuriapoé- 
tim  L'avienireistr renfermé  dans  un  livre  à  sept  sceaus^te 
dernier  sceiaui  cinnipiTend  les  sepi;  farompettes;  la  derrière 
'lrompeit6i produit  les  sept  coupes  de. l^teolère  de  Qieu;  la 
^kraJére;  eoupe  seulement  ^méne  la  &n,.  Dans  ehacuqe  de 
xes  troi9.évolulioits:âeptensâre8^  les  quatre. premièreSiS^nee 
Esont  reliées  étroitement  l'une  àirautre  par  les  ipapp^rls 
naUarels  deleur  icontemi  et  séparées  des  autres  par  me 
cçnelusion  commune  et  figurée.  Lacim|uièifte  et,  la^ixiéflae 
chis  suivent  isolées  et  sont  régiuHèreraent  sépanées  dela^ 
ttiéme.et.deraiérespa)^  4in  entr'açte.  Pàrtoiui.où  la^loagueoi' 
rdest'Seénes  permettait , des  subdivisions,  elkts  ^e.fontp^ 
rdès  combinaisons  tri jaairesvi  Ainsi,)  la  septièmetiroBapette 
ramène  sueeessivement  la  description  des  ennemis,  j|e  pré- 
Iode  prophétique  et  'te  combat.  Les  enaemis  sont  au 
oombre  décrois,  le  prélude  est  triple,  le  cpmbatr^edhise 
-je&itirois;  rançon  trop  au  assauts.  Chaque  assa|lt«^  déçoa- 
rposeteo  itrôis  phases,  la  lutte,  la  victoire  et  le  «résultat.  . 
l'.Oette  série  de  tableaux  eschatologiquesr. est  a^eadrée 
dans  un  prologue  et  un  épilogue,  qui  ne  iÏHwent  pas  les 
parties  lies,  moins  importantes  du  livre.  Elles  aant<lans  la 
plus  étroite  liaison  Tune  avec  l'autre,  surtout  atissi  par 
Lteur  fotme  et  leurs  images.  Le  prologue  j  capei^oi^  est 
-qûâus:  étendu  et  plus  intéressant.  Il  se  compose  tfune^ifi- 
jscription,  accompagnée  d'ane  sentence  en  guise  4^  sjfVQ- 
^bofe  ou  d'épigraphe  {ebapiïj  l-3)v  4' une  dédicace (v.  48) 
set  d'une^  vision  préparatoire ^  dans  laqu^le^  l'a^teuril^it 
{Connaître  sa  mission  spéciale  (v.  9-20).  Celle-ci  esil^aD- 
tiellement  pastorale  et  ^apostolique.  Il  s'agit  moins  de  foire 
ces  révélations  pour  elles-méfhies,  que  de  les  faire  servira 
l'affermisséiiient  et  au  salut  des  chMiefïs  de  l'Asref-Mi- 
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neoi^ll/^nseigtiemeiit  duiprdphële>  s'est  f>es  destiné  à  se 

-ddtttciitw  de» 'besoins  du  moment,  pour  amuser  Foisiv^ 

^iesîté»des=  générations  futui^s  ^  il  doit  s^appliqtiw  »ec 

*^u'iJ' y^*'^  do  plosurg'ent  dans  les  circonstanoesprésentest 

J/MDteurdomié  à  ses  exhortations/ qui  se  rapportcâLfévir 

jdeiiifftént  i  deiî '9iiaations  réelles  et  parfaitement  connutô 

-delui'/ta'lbritie'de  isept  épitres  adressées  aux  sept  églises 

•prittdpaJes^  P Asie  proconsulaire.  Chacune  de  ces  épîtree 

tii»li]|nienoe<'unifoi7iiément  par  une  adresse^  et  se  ^termine 

^r  aft^  prom?ess^e,  qui  varient  seulement  dans  la  foitta«i; 

te'Vioirps  de  oe^'épîtrej  contient  des  admonesta tioris'tcjui 

ijéjpédgnent  1-état  individuel  de  chaque  église.  Les  formulés 

itféf^'adi^sses  ra'ppéHent  les*  attributs  divers  du  SàuVeurj  tel 

-qtl'll'a'été  dépérit  dans  le  premier  chapitre,  les  promesses 

■-'âtoicftpefit^soip'lûdeâtription  de  la  nouvelle  Jéru-âalem.  En 

âSsig*anlôceé'épîlrei9  leur  pWce  en  tôte  du  livre,  r»«tear 

'ttohlrè  un  goût  poélilque  tout  à  fait 'supérieur.  La  prédl- 

"cStlbnpi^slBiïque  et  ordihaîre  remét'sealel'apptifcation  md- 

i^atê^  pfàii^tse  après  rèxpos4tion  4é  lathéorie.'Ilya^d'ail- 

leur9;'pair*tout!4é1ivte,  comme  une  traînée  d'étitaoelles  de 

iS'éifitétec^si  'du  mèrtie^ttre;  'qnt  ramènent  partout  Tatlen- 

tloitJ'drt4èfétè!m"v«rB  les  besoin  du  moment  et  ineikii'p«r- 

'  taréltent  pas 'de^  ée  laisser  absorber  par  leS'taWeîaux''bril- 

^♦tots"de  Fttvénir*.  "•■  •  "■■■■■•       ■■'••■•■'  ■■■'•• 

•  -^  Qtoïït'àf'la  couliE«ir  particulière  de  tous  eeis  tableauxy  etu 

Iteiirè'de  *peintiirë  que  nous  avons  devaht  nous^rion  ne^^- 

ffefit  rtoîtis  convenable  que  ^e-  lui  appliquer ■  pour  mesrure 

'  leè  priiïdpes'  esthétiques  des  littératures  occideniales .  «Il  ^a 

'^èiriy^dlt^é  (^ue  iibvis  né  trouverons  'pas*  ici  la  sévère  Beauté 

%t^rés  ïbrÂiés' plastiques  de  là' poéçie^  classique,  et  eftèore 

-ttièias  bl'gffacé  pittoiiesque  du  româTitîsm'e'modeiiiB.  "CT^t 

XX ,  6,  etc. 
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le  souffle  brûlanl  de  rOrient  qui  anime  ces  images;  c'^gt 
une  imaginaUon  &ans  frein ,  qui  sacrifie  partout  1^  beauté 
à  la,  hardiesse,  qui  brave  toutes  les  proportions,  pour  offrir 
au  regard  étonné  ce  qu'il  y  a  de  plus  énorme,  de  plus  gi^ 
gant^^que,  au  risque  de  blesser  le  bon  goût.  C'est  une  proi- 
fusion  de  métaphores,  un  déluge  de  figures,  une.  guérie 
à  perte  de  vue  de  prosopopées  .audacieuses,  une  mcamatioa 
incessante  d'idées  et  d'abstraclioa$.  On  dirait  un  chapnp 
dQ  mprlts,,  d'où  s'échappent  des  fantômes  appartenant  à.  un 
monde  étranger  et  inspirant  tour  à  tour  une  curiosité  ii^^ 
discrète  et  jun^e  indicible  teiTeur.  Avec  tout  cela  >$  les  des* 
criptions  ne  sont  pas  claires,  et  précises;  il  n'y  en  afûs 
une  seule  qui  se  prête  à  la  reproduction  par  la, pinceau; 
les  contours  des  images  sont  vagues  et  flottants;  la  dra* 
perie  est  plus  nuageuse  encore  que  grossière  y  et  tous  les 
essais  qu'on  a  faits  de  dessiner  ou  de  peindre  las^  soèaes 
de  T Apocalypse ,  ont  d'autant  plus  sûrement  abouti  à:  des 
caricatures  qu'ils  ont  plus  fidèlement  copié  l'oFigioaLCest 
qu'en  lisant  ce  dernier,  il  ne  faut  jamais  oublier  qu'on  « 
affaire  à  des  idées  symbolisées  et  non  à  des  daguerréo- 
types de  la  nature.  Ajoutons  encore  que  la  presque  totalité 
de  ces  images,  de  ces  symboles^  de  ces  décorattions^  sont 
copiées  dans  les  anciens  prophètes,  et  que  les  exceptioas 
ne  sont  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  heureusement  inventé. 
Aussi  l'auteur  a-t-il  soin  d'expliquer  lui-méiïie  ces  der- 
nières, 4  l'exemple  de  Jérémie  et  d'Amos,  tandis  ique  les 
autx:es,  empruntées  le  plus  souvent  à  Ézéchiel  et  à<  Daniel, 
n-ont  que  rarement  besoin  de  commentaire.  ... 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  forme  de  l'A- 
pocalypse, sur  les  études  littéraires  qui  en  ont  dû  fournir 
les  éléments,  sur  l'art  de  la  combinaison  s^élriquedes 
scènes  et  de  leur  évolution  successive,  sur  la  liaison  des 
différentes  parties  du  livre  toujours  préseiUe  à  Tesprit  de 
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l'auteur,  il  résalle  pour  nous  la  nécessité  absolue  dé  con^' 
sitlérer  aussi  les  visions  comme  une  forme  librement  <îhoi- 
sieetde  ne  leur  reconnaître  aucune  objectivité  historiette. 
Nous  aussi,  il  esttrai,  nous  pourrions  parler  devisions 
que  le  prophète  aurait  eues,  en  tant  que  désespérances 
chaudement  coûtées  et  arrivant,  pour  ainsi  dire,  à  faire^ 
le  fond  de  loutd  notre  vie  spirituelle  finissent  aisément  par 
se  poser  devant  notre  imagination'  avec  une  apparence' de' 
réalité  extérieure  quelquefois  trés-^fortement  caractérisée'. 
Dans  ce  sens  les  visions  ne  sont  ni  rares  ni  éxtràordinairè^s; 
Mais  ne  nous  payons  pas  de  mots.  Ce  n'est  pK^inl  dan^sdè 
sens  là  que  la  théolc^ie  ti*aditio.nnelle  parle  àes  visïons  diB' 
TApoealypse.  Elle  prétend  que  l'apôtre  y  a  été  entièrement 
passif,  dans  un  état  d'extase  qui  ne  lui  aurait  permis  quel 
de  voir  ce  qui  était  invisible  aux  yeux  du  corpg  datis  leur 
condition- ordinaire.  II  serait  simplement  le  narrateur  d«& 
scènes  où  il  aurait  assisté,  et  à  la  composition  àesquellei^ 
son  intelligence  serait  restée  entièrement  étrangère-.  Nous' 
ne  saurions  nous  approprier  cette  manière  de  voir.  Le& 
visions  réelles  et  objectives^  par  exemple  celles  dont  il  est 
question  dane  l'histoire  de  Paul,  sont  des  phénomènes^ 
psychologiques  tout  à  fait  différents,  eu  égard  à  leur  peu 
de  durée-  à  leur  objet  concentre,  à  la  nature  del'impres-^ 
sion  qu'elles  laissent  après  elles.  Ici  au  confa-airè  l'arly 
c'est-a-dire  la  liberté  subjective  de  l'esprit,  est  le  ttaraictèfé 
prépondérdnt  dans  une  longue  série  de  tableaux  enchei^ 
vêtrés  l'un  dans  l'auti-e  avec  une  adresse  et  'un  goût  remar^ 
quables.  Plus  on  étudie  ce  livre^  plus  on  est  obligé  d'ad*^ 
mirer  la  finesse  et  l'application  prodiguées  à  l'arrange- 
ment du  plan  général  et  à  la  position  respective  de  tant  de> 
grands  et  de  petits  cadres  qui  révèlent  dans  leur  ensemble 
un  ordre  parfait  là  où  bien  des  gens  n'ont  vu  qu'un  chaos 
de  formes  grotesques,  se  succédant  au  hasard  ou  choisies 
fortuitement  entre  un  grand  nombre  d'autres  laissées  de 


côté.  La  méditation  poétique  et  artificielle  est  tout  aussi 
manifeste  que  Tidentité  du  fond  de  la  prophétie  avec  les 
croyances  populaires  de  Tépoque,  et  comme  le  ciel  n'a 
eu  évidemment  rien  à  révéler  au  prophète  que  les  autres 
apôtres  n'aient  su  et.déçfit,,fyi§.^*.  iQg.rvisions  dans  le  sens 
Ihéologique  étaient  ici  tout  aussi  superflues  qu'elles  se- 
t'aieat' pi^ychologi^wernent  inoompréhensiblesi  •  f  ?  -'■  •  = 'î 
c,  f  Ifibistoire.  de  Ja  prophétie  hébi^ïque:onous  dit' icfaiBeurs 
que  la  vision  en  était  depuis^  lom^tiemps  ia  iforme  ohligéei 
Led/ancîens!  prophètes  avaient  é;é  des  oratecrrs'^pùkîres 
etifiendani  des  i  siècles  ce  moyen  dB  communicaticm  a  j^ 
hw  paraître  suffisant.  Ce  n'est  que  bifeii  tard  et  pètr^'p^ii 
qu'ils  devinorent  écrivains.  Comme  auteurs'ils  cOfisérVèreM 
le^  formes  particulières  de-  leiii*  eiiseignettiént  -ofar/Dë 
mèùie  ija^jls  avaient  eu  l'habitude  d'a'eèto*nj>âgnei*''lôiinî 
discours  d'actes  eymbôiiqiies  pour  exciter  l'ëttëhtlôfl'dèi 
l'auditoire  et  {Jour  greiret  plùè  ptbfôndérhèïit  dans  lè$  és^ 
prits  les  expHcfàlions  qu'ils  en  dîdnnaièrif  *,  iî^  î^itâchàlént 
tes  enseignements  qu'ils  trausmeitaîèrit  piair  éérit  à  âes 
fanages  symboliques  qui  en  fdnnâient  «h  iqueflicjiué  "édrté  le 
teitte.  Ces  images  dans  l'origirie  étaient  on  tte'peut  pkiS 
simples*^  et  de: nature  à  nous*  faire  comprendre  que  rex^ 
plication- en  doit  être  donnée  par  là  rhétorique  oriôntalôet 
Bi>n  par  la  psychologie  ou  4a  théologie.  Dans  la  suite  celtiâ! 
ftirme' particulière  de  la  pensée  prévalut  sur  toutes  les  au- 
tpes.  Ezéchiel  et  Zaeharie  n'en  connaisseirt  guère  d^snatrè; 
olle  Eut  surtout  appliquée  aux  prophéties  apocalyptiques^'^ 
c'est  aiqsi  que  nous  la  trouvons  ici,  non  eemmie'unelniQfo- 
vation,  encore  moins  jcamme  un  privilège  personnel  v  mais 
consime  un  héritage  coitional  et  une  conditioa*  littéraire. 


'i 


*  1  Rois  XI,  29  ss.;  XXII,  11  ;  Es.  XX:  Jér.  XXVII,  etc.  -^  Nép.  I,  M, 
13 ;  XXIV,  1  ;  Amos  VU,  1  ;  Vm ,  1,  etc 
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CHAPITRE  V. 


i    ' 


lift   christologle. 

Par  le  tableau*  que  nous  avons  dû  faire  des  espérances 
messianiques  des  premiers  chrétiens  on  a  pu  se  convaincre 
que, ces.  dernières  n'avaient  rien  perdu  de  leur  éclat  et  de 
leur,  énergie  en  passant  de  la  Synagogtie  àil'Eglise;.  Mai^ 
Oii;^  a  dû  remarquer  en  même  temps  que  la  personne  idéiale 
du.JMea&ie,  qui  en  forme  le  centre,  loin  de  se  trouver  com^ 
promis  par  son  contact  avec  les  faits  historiques  de  lu 
pojssipn  de  Jésus,  apparaît  ici  plus  glorieuse  encore  y  s'il 
S€i  pqut^  et  entourée  lie  plus  d'honneur  el  de  msy esté.  Ceci 
mpuSi.cpnduit  à  rechercher  plus  ^pécijs^lement.dans  les  doA^ 
nées  de  l!hisloire.  les.  premières  traces  d'un,  enseignement 
cf)j:ptien  positif  sur  l$i  nature  de  cettç  personfle...  -  j) 
.  Nous  .nous  trouvons  ici  en  pré^enqe  de  deux  a$sei:tionsi 
c.ont<i',adictpires.  de  la  science  moderne  dont  aucune  ne  nous 
paraît  conforme  à  la.  vérité.  Beaucoup  de  nos  prédéce&-J 
saurs  ont  pensé  que  la  croyance  appelée  plus  tard  ébioni^^ 
tiqup,.  qui  regardait  Jésus  comme  un  mortel  :  élevé  à  uh) 
rang  supérieur  par  une  dispensation  extraordinaire  de 
Dieu^  avait  .été  de  prime  abord  une  hérésiis  aux  yeux  dé 
rÉgJise;  En  revanche  plusieurs  de  nos  conteraporaiiis  ont 
insinué  que  cet  ébionitisme  fourrait  bien  avoir  été  la 
croyancci  générale  de  la  communauté  primitive  j  pour  ne 
fMi'a.  place  que  plus  tard  à  des  <îonceptions.  plus  rapprow 
chées  de;  ce  qui  a  fini  par  être  le  dogme  orthodoxe.  Ces 
deux  assertions  nous  paraissent  être  beaucoup  trop  abso- 
lues. Relativement  à  la  première^  nous  dirons  qu'il  ne  ç^èut 
pas  y  avoiiK  d'hérésie  là  où  il  n'y  a  pas  encore  de  formule 
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;Qffioielle  ;  ,et  quant  à  la.  seconda,  nous  rappelliôrojis  que  les 
éUmentÉ  du. dogme  devenu  orthodoxe  sont  ^ntéri^urs  au 
christianisme  même  et  se  retrouvent  încoalestableroeat 
dans lesmonuments  les  plus  anciens  de  la  littérature  chré- 
tienne d€  toutes  les  nuances.  Nous  maintenons  donc  que 
lesidëes  en  étaient  encore  à  se  former  à  cette  époque,  et 
mmxs  tâcherons  ùà  suivre  iei  les  traces  idece  travail  avec 
une  entière  impartialité,  en  commençant  .pap  ocllea: qui 
portent  Kempiretiiit^  la  moips  pr<)nonçiéei  d'une,  étude^pé- 
culative^ou  théologiquô*       ,       ,  : ,        .;,  .  :. ., 

:  ..ûr,  des  idées,  de  ce  genre  se  rancontront  d'abo^rd.  et  $fx\)s 
kXoriïie  la  plas  simple  dans  un  liyrequi  ne,  compte pa^ 
parmi  leg  mpnuments  du  judéo-christianisnae,.  Tns^s.donl 
Tauleur.  a  pu  mettre  à  profit,  des  récits  plus  anciens,, sqil 
tmditioinnelSi  3oitéeri.tS)  >&an?  en  altérer,  par.paiirédactipû, 
l0.  caractère  prirpitif.  Nous  voulons  parlpr  des  A^tes  des 
apotresv  Iljest  de  fait  que  le  texte  de  ce  livre,  ^'expjçinie  à 
plusieurs  reprises  5ur  le  compte  du  iSeigneur  ^'uneina- 
m^e  qui. ne  ferait  pas  pressentir  le  dogme. eccléçia^tiqvie. 
.Ainsi.dans  le., premier  discours  de  Pierre,. JésM3  est. pré- 
senté auîc.is^aéU^^s. comme  un.Apiwmç,.is.sii  de;  l^r^ca  d^ 
.David'.,  a<fcrédité,iet. légitimé  pav  Dieu,?iu  mayen.de, wi- 
naclesv  .ressuscité  après  sa  mort,  exalté, à;  la,  droite  de iDii^u, 
frecet/an^alors^lô.saint  esprit  pour  le  verser,  .ç^iV:  les*,siens , 
-et /«(^ï^insi  Seigneur  et:  Christ  Dans  un  antre  disc<>urs, 
JésuQiest  représenté,  comme  uni  prophète  ^/  à  Moïse*; 
coiame 4iel  ilestappeléun^aint^et  juste iS^mfêt^rtdeDieu^ 
nom  qui  par  lui-rméme  ne  l'élèvetpas  aur^dessusde  la  sphère 
humaine.  Plus  loin  il  est  dit  que  Jésus  de, Nazareth  fut 


. . •= ,  I 


*  Actes  II ,  22  ss.  (avopa);  xaxà  ddtpxa,  v.  30;  Xaftov,  v.  33;  IttoiV*^) 
V.  86.  -i  «Actes  Hl,  22  ;  cp.  VU,  87.  — .  "^  lïaïç ,  chap.  ftl,  13,  1*,  26; 
IV,  27,  80;  cp.  VII ,  52  ;  XXH,  14.  - 
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ûint  par  Dieu  de  li&int  esprit  et  de  puissance  et  qu'il  guérit 
ceux  qui  étaient  possédés  du  dénoon,  parce  que  Dieu  était 
avec  lui *.  Partout  ici  et  ailleurs  encore*  Yhomme,  le  reje- 
tott  de  la  race  de  David,  est  légitimé  comme  Messie  et  Sau- 
veur par  le  fait  de  la  résurrection,  et  nous  devons  en  con- 
dure  que  ce  dernier  fait  a  été  pour  la  théologie  la  base  et 
le  point  de  départ  de  ses  convictions  et  de  ses  enseigne- 
ments ultérieurs. 

Mais  ce  ne  sont  pas  là  les  seules  traces  que  de  nombreux 
chrétiens  des  premiers  temps  aient  pu  se  contenter  à  cet 
égard  d'une  conception  tout  à  fait  populaire,  sans  gêner 
leurs  frères  et  sans  être  gênés  par  eux.  Ce  que  l'histoire 
nous  apprend  sur  la  piété  fervente  et  pratique,  la  charité 
dévouée  et  le  courage  enthousiaste  de  l'Église  naissante, 
nous  explique  comment  des  questions  épineuses  de  haute 
théologie  Font  si  peu  affectée  et  paraissent  niême  avoir  été 
à  peine  entrevues.  Ainsi,  la  conservation  de  la  généalogie 
de  Joseph,  par  laquelle  devait  se  démontrer  la  légitimité 
du  titre  de  Messie',  prouve  à  elle  seule  l'existence,  nous 
nous  garderons  bien  de  dire  d'un  parti,  mais  d'un  point 
de  vue  qui  pouvait  el  devait  y  attacher  de  l'intérêt.  Pour 
ceux  qui  assignaient  à  Jésus  une  origine  supérieure  à  la 
sphère  de  l'humanité ,  cette  généalogie  ne  pouvait  avoir 
aucune  valeur.  La  circonstance  qu'il  nous  a  été  même 
conservé  deux  généalogies  différentes^  montre  suffisam- 
ment que  le  cercle  où  de  pareilles  recherches  occupaient 
leâ  esprits ,  n'a  pas  été  fort  restreint.  A  coup  sûr,  aucun 
des  deux  évangélistes  n'a  connu  ici  le  texte  de  son  col- 
lègue ,  et  leurs  sources  ont  dû  couler  à  distance  l'une  de 
l'autre. 

*  Actes  X,  38.  -^  «Chap.  XUI,  23  ss.;  XVIl,  31.  ^  »Yto<;  ^afi^.  — 
-^Matlh.  I,  1-16;  Luc  Hî,  23-38. 


4^  ^,;jluiv.ftE4yH;.  /..■. 

.L^,  tradition  parvenu^  à  Luc,  }/^^ék,cûmïï^9iQ^i  sait,  «f 
pread  riûslûire  d^  plus  loin ,, Ve^^t  au$^i;pli|ï A j^teruft 
r^ypn  de  lui»ière  sur  la  Jeunesse  de  4ésu&,  ailleqrs  cour 
vçrie  d'up^:prpfonde  obsç\irité.  .NoS; feçleurs ^  Eappeilent 
iiriinediateme.pl  le^  récit  touchant. qui  novig:r^résent&jk 
fiJs.de.Mf^riç  resté ^u  temple,  à  ïê^e  d^idouze  aris^gowjy; 
écputer.et  interroger. leg,do(iteur§*,Cô, récit,  as^ezi  sigAife 
catif  déjà  par  lui-même,  est  précédé  et  sflJLvi r^e,  pbras^ 
qui. nP:US, disent  que  l'enfant  grandiss^t,. çro^ss^nt^ie; 
£or^ij5ant  en  esprit,  en  sagesse  et  en  grâce  devant  Dieu.ett 
devant  les  hommes.  L'Église,,  depuis  ..tsint^de  sièd^^  slest 
éd,iiiée  de  cette  naïve  narration ,  et  pourtant»  au  poifit.dfi: 
vyie  théplagique^  elle  contient^  ppur  le  systèrpei  orittodoxe^ 
ui^p  énigoje  que  la  scieneene.sail  pas  résoudre.  Telle 
qu'elle  est  devant  nous  et  prise  au  pied  d««la  leltnej^lle: 
tient  à  pette  conception  populaire,  dont  nou^s  pariionB^tont 
, à  l'heure,  et  qui  n'est  pas  encore . dominée  pariieseKi- 
gencqs  de  la  dialectique,. Une  UiéologieqLui se iplace^aitxle 

pxim.e  abord  au  point  de  vuedadograe  trinitaaDe^du  Veirbe 
incarné,  et  qui  en  déduirait  les  conséquences  rifaurem-s^y 
ue  parlerait  pas  d'un. progrès  en  sagesse  et  çn  esprit'u  j 
.  Une  énigme,  absolument  pareille  se  présente  dana  le  fiait; 
du.  baptépi^^  de.  Jé^us.  L'évangéliste  Matthieuf  nous  .rend 
lui-inême  attentifs  à  ce  qu'il  y  a  d'étrange  à  .voir  Je  JlU.d^ 
Pjeu  demander  Le,  baptême ^e  repen tance,  et, l'explication 


*  Imc  II,  41  ss.  . ., ... 

'On  remarquera  encore  que  ce  probes  est  le  même  chez  Jean,  le  futur 
I»ècursetor,  *  iShvp^  I  ',"  '^ff;  -i-  Là  tfeéologîé  '  plus  sptfittlaiisti  àes  siëdesr  suh 
vants  n'a  pas  manqué  de  sentir  la  difficulté.  Aussi  a-t-elle  changé  ce  récit 
en  y  substituant  un  autre  (apocryphe  sans  doute  et  passablement  aUurde 
comme  histoire,  mais  très-logique  comme  produit  d'une  théorie)v  4'après  le- 
quel renfant  Jésus  ,^  dès  sa  naissance,  est  en  pleine  po^&essioa  de  sa  con^ 
science  divine  et  de  tous  les  attributs  de  la  divinité. 

»Chap.  III,  14.  .    .  .  -         *       .     .   r 
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que  son  récit  ttcm»  afflredw  motif  de' ftettè  demande  e^t  un 
prôWèttîie  à ^peu  près  insaluble  pour: une  exégèse  qui  lifé 
veut  pae  se  faire  illusion  sur  ses  dri3ils  iêl  ses «^yeris.  Mais' 
it^y  a  plus.  Tous  les  quatre  évangélîstes  *  racontéhi,  qiroî-^ 
que  de  troi>  manières  différentes,  qu'à  cette -beca^iôiiîV 
Saint-Esprit  descendit  sur  Jésus^i  Nous  ne  discuterons?  pstè^ 
lelait^  parce  que  nous  ne  faisons  pas  ici  de  !a  théôtie^j' 
niais  de  l'histoire.  Nous  nous  bornons  à  constater  qu'à  l'ê^ 
pôqùe  où  l'Église  la  consacré  cette  forme  du  récit  du  bafii' 
tême,  elle  ne  s'était  pas  adressé  préalablement  le^queis^ 
ticms  que  les  théologiens  du  quatrième  siècle  n'ont  psfé 
manqué  de  soulever,  ce  qui»  revient  à  dire  (jù'elle  n*tf^Wf 
pa«  encore  rédigé  en  formules  ses  convictions  eon<îernafiif 
kipa^sonne  de  son  Seigneur  el  Sauveur.^  Il  lui  impoi'tail-; 
mais  il  lui  suffisait  aussi  de  savoir  qu'il  était  en  to^itëi 
ohoses  dir%é  par  le  Saint-Esprit;  elle  ne  s'arrêta  pàëà^ 
examiner  sj  telle  serait 'bien  l'expression  la  plus' côrive-^ 
nable  pour  qualifier  ses  actes ,  lorsqu'il  s'èigirail  d^accorh^i 
moder  aux  besoins  de  la- spéculation  une  histoire  desfineé 
d'abord  k  édifier  l'âme  et  à  nourrir  le  sentiment  religieux  J 
Une  remarqute  analogue  est  encoi'^  provoquée  -et  ap*^' 
puyée  par  le  réeit  de  la  tentation^.  Après  en- avoir  pa^lé 
plus  haut,  relativement  à  60h  ^ensintirae,  nous  y  reve- 
nons ici  pour  eh  étudier  la  forme  au  point  de  vue  dogïha^^ 
tique.  Nous  posons  en  principe  que  lés  évangëliëtes  liotib^ 
donnent  le  fait  pour  réel  et  objectif,  qu'il  est  question  d'un 
tentateur  personnel  et  visible,  du  diable  enfin,  3i  cela! est, 
nous  devons  reconnaître  que  l'idée  christologique,  qui  esfc 

■  •     .      ■        ..-,.•.      .:-.■■■  ..  -.:-...■    .'      ■••   '■    ■■  -M-  • 

*  Mftlth.  m  ,16  ;  Marc  î ,  10  ;  Luc  111 ,  2Î  ;  Jean  1 ,  82.' 

^11  ne  faut  pas  oublier  ici  que  le  récit  du  quatrième  évang^ile  évite  ou^ 

alfeâblft  la  difficulté,  tandis  que  le  troisième  semble  presque  i'au^enter; 

Cp.  Luc  IV,  1. 

*Matth.  IV,  1  ss.;  Luc  IV,  1  ss. 
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au  fond  du  récit,  est  bien  éloignée  d'une  eonception. idéale 
et  âm^iout  de  la  conception  aujourd'hui  ol^thodoxe.  En 
eflSet,  il  est  déjà  fort  difficile  d'accorder  avec  celte  dernière 
le  fait  d'une  tentation,  Dieu  ne  pouvantétre  tenté;  ensuite, 
cette  .tentation  se  prolonge  pendant  quarante  jours;  c'est 
même  une  chose  remarquable  que  le  Saint-Esprit  conduise 
Jésus  au  désert,  pour  Ty  exposer;  de  plus,  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  que  le  tentateur,  le  principe  du  mal;  exerce 
une  puissiance  matérielle  sur  le  Fils  de  Dieu,  puisqu'il 
Tentraine  à  sa  suite  du  désert  à  Jérusalem,  et  de  Jérusa- 
lem sur  une  haute  montagne  ;  Jésus  ^loujours  d'après  le 
texte,  ou  bien  a  cédé  à  cette  influence  par  une  raison 
qu'aucune  formule  théologique  n'expliquera ,  oi*  bien  il 
n'a  su  reconnaître  le  tentateur  qu'à  la  dernière  extrémité. 
Mais  ce  qui  achève  de  prouver  que  la  théorie  orthodoxe 
n'<esit  pas  au  fond  de  cette  narration ,  c'est  que  le  tentateur 
propose  à  Jésus  de  l'adorer,  lui^  le  diable.  De  sa  patl,xiDe 
pareille  demande,  adressée  à  Dieu,  son  créateur,  n'est.plus 
seulement  un  blasphème,  c'est  tout  simplement  une  sot- 
tise. Or,  les  Évangiles  n'oot  pas  voulu;  raconter  une  absur- 
dité ;  la  réponse  du  Seigneur  fait  voir  clairement  comment 
eux  ils  comprenaient  le  fait. 

Il  résulte  avec  évidence  de  tout  ce  qui  vient  d'être  dit 
que  le  sentiment  religieux  pouvait  être  pleinement  satisfait 
par  des  convictions,  des  narrations  et  des  formules,  aux- 
qv^elles.la  spéculs^tion  théologique  était  restée  compléte- 
mqnt  étrangère.  I^a  forme  populaire  de  la  chrislologie,  telle 
qu'elle. est  caractérisée  par  les  faits,  que  nous  venons  île 
passer  en  revue,  doit  avoir  été  très-répandue  dans  le  prin- 
cipe ,  puisque  nous  la  voyons  se  maintenir  à  coté  d'une 
forme  plus  scientifique ,  recommandée  bientôt  par  l'en- 
seignement des  apôtres,  et  soutenue  par  sa  liaison  intime 
avec  toutes  les  autres  parties  essentielles  du  dogme  évan- 
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gélique.  Si;  elle  n'avait  pas  jeté  dès  l'abord  de  profondes 
racioes'  dans  les  esprits,  elle  ne  serait  pas  parvenue  à  faire 
partie  intégrante  d'une  histoire,  écrite  seulement  à  une 
époque  où  l-autre  forme  régnait  déjà  presque  sans  parlagè 
dans  la  prédicatioa  chrétienne.  La  majorité  des  hommes 
est  peu  disppsée  à  s'élever  dans  les  régions  supérieures  de 
la  science >  et  aujourd'hui  encore,  en  présence  des  théoi- 
ries  ofiiciellemeut  et  nettement  formulées^  combien^  n'y  en 
a-tnil  pas  qui  se  contentent  et  se  nourrissent  d'idées  peu 
compatibles  avec  la  logique  de  ces  théories,  bien  qu'ils 
aient  la  ferme  volonté  d'être  orthodoxes^  et  qu'ils  seraient 
forléionoés  si  on  leur  prouvait  qu'ils  ne  le  sont  pas  !  Nous 
BOBS  permettrons  une  dernière  observation  à  cet  égard-. 
Le  nom  même  de  Christ^  si  universellement  accepté  dans 
l'Église,  rappelle  par  son  étymologie  une  conception  popu- 
laire du  dogme.  Il  signifie  l'Oint,  c'est-à-dire  celui  qui  a 
reçu  de  la  part  de  Dieu  une  mission  spéciale  auprès  de 
rhumanité,  et  les  moyens  de  l'accomplir.  Des  formules 
comme  l'oint  de  Dieu,  l'oint  du  Seigneur*,  prouvent  que 
cette  étymologie  était  présente  aux  esprits,  et  cadrait  avec 
^ensemble  des  idées  religieuses. 

Mais  il  est  tout  aussi  certain  que  déjà  dans  la  sphère-  du 
judéo-christianisme  la  conscience  théologique  avait  fran- 
chi les  limites  de  cette  conception  populaire  pour  s'élever 
à  un  point  de  vue  plus  approprié  à  la  peusée  intime  de 
l'Évangile.  Plus  la  communauté  se  pt^étrait  de  la  gran- 
deur de  l'œuvre  de  la  rédemption,  et  plus  elle  comprienail 
que  lé  Messie  ne  devait  pas  seulement  paraître  datiâ  l'ave- 
nir pour  clore  l'histoire  du  môndQ,  mais  qu'il  était  déjà 
venu  l'asseoir  sur  une  nouvelle  base ,  en  régénérant  Ylm^ 
manité,  plus  aussi  sa  personne  lui  apparaissait  grande  et 


1  Luc  n,  26;  IX,  20;  cp.  Apoc.  XI ,  15  ;  Xjll ,  da, 
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spl^Unae. ;EU^  ômX  par.âe'  convdin^e^que  les  •nnéieûû^s^H' 
YélaUf)n§  ne  iluî .  donnaient  tpas  la  -mesure  'dé  te  nouvelle > 
(|^^.  Ip  Seô^ioeur  et:  chef  de  l'Église  n'était  pai»'  si nriilèiïiénf 
lfi:$uia(?e$ôeuiT  des  prophètes  ^  que -le  iftowl^nde  tils-dô'Dietf 
lui  appartenait  dans' wn  autre  «eus  qu'^à'^étrX'qïii  l'avàiérif 
pwté.  préicédemment.!  Pour.^nstater  ce- progrès  (baff  dés 
ci.totiQIl^ .,  nQus».ii'av<Mis  pas  besoin:  d'ititervertiF  4•o^^dr<j 
ad<;^pté  dan&  oetou^vrageet  d!en  appeleracra  apôtrés  dtot'tes 
Ôf^il^jPîitiplusi  particulièrement  Bervi'de  base  à  là  thiéotogièl 
ecc}4sifi&tique,  Paul^  Jean  et  rauleur  die  Vépit»^'  au*  Hé- 
b^^);« )  Leur  enseign^eoient  sera  l''objet  d' une  étude  spéeide 
d^RS  les I  livres  suivants.' iNou^' ferons  observer  settlenrenl 
qijftIealécrUs  de  Paiil.y  qui  remontenly  po«r  ainsi  dird/jtisîi^ 
qu'au  beroQau.de.l'Église,ine  contiennent  aitcuiieftraceipè 
leur.idoctrinechriatologiqufe  y  si  différente  dé  côlIe  âëfé^ 
bioiuilâsme  vulgaire,  ait  paru  être  une  itinôvatîoïy  ,^  Oil  art 
don»é Jieu' àdes  Gontestations  quelconques,' à  Fépoqùfe^ où 
ibifureat  publiés.  Maïs  nous  a\'ons^ous  la  ïA^in'ùn  àtrffè 
livre  ^fonoièrenïent  jadéo-ehrétiert ,  et  qui  dottnèif'atin  'té- 
moignage éclatant  à  motre.  assertion.  C'^est  cette  rtlômeAptt- 
calypse  dont  nous  avons  retracé  la  doctrine  eechaftotogicftie 
dans  le  chapitre  précédent.  Noius  allons  compléter  moiré 
étude  çuripe^livr^,  en  exposant  aussi  en  peu  de  mots  Sîi 
christologie,       "  :       i 

n  efctTTai  que  nous  y  trouvons  un  certain-  nombre' de 
formules,  d'attributs  donnés  à^Ghrist,  qui  pài^aissctat  hbtfsf 
reoferpier  dans  le  cercle  dei&  îdéèis  de  l'Ancien  Te'ëirfmèiit. 
Ainsi,  les  noms  dé  rejëtontde^Dèfvid*'et  de  hott  dé'  Jtida*  ' 
avec  tout  ce  qui  y  tient,  ne  parlent,  au  fond,  que  d'une 
dignité  aoquise  par  héritage,  et  ne  touchent  pas  mênie  eiH 

*Ghai^.  V,  6;  XXU ,  16;  cp.  Es.  XT,  1,  etc.  —  *Chap..V,  6;  cp.  Gen. 

xûx,^.  -  =  ■  '  ■-■•'■  '   '■         :^ 
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çoraausjdées  ^c^réUeimesiLesépithètes  hcmoplBquesija'lf 

9^ç^,à:la  mêm^isphèrei,  quoiqu'il  ne  laille  pasiô^blier  qa^' 
1^,  Japg-aga .  des  !  pr;0pbètea  les  réserve  à  Jétovalv , -^ainsi*  ^\ié 
\^<hii'  ^^s^  f)iQ\xe  Jwçei  * .  Nous  îTOudrionsiiïioinô  encôwé  et-' 
t^,  to  .pasô^gef.oà  J'agneau  paraît élrei mprésfenlé  dottim^ 
deyanl  recevoir  les  sept  perfections  de/la  béatitude  ià'pà*ttît' 
d'iin.imoïa,eat  à  yeair^iLOUi. rappeler  enfm  quelle»  (feâbri-p- 
^(xp^ .  dui  Wtessie^l .  $04*t  empnimtées  -  ii  :  aiu  «origi^r  ^bu  maîiî 
id^lisék  On  pôiOt  toujours,  accocder  qiïie-  les  fopftiès  p<Dé*- 
U^ea<#]$bp^&ée  du  prophète  se  ressentent  de  l'inQuérH^é- 
da  :S»^  mody eis  ■;  -cela  ne  préjuge  pas  ■  la  question  d n  foîitf i  ' 
OjH^t4iiçe!  dernier ^7  on  doit  reconnaître  isans-  hésiter  qti^Ë' 
G)j^i&t,d^n$fi;ApiQcalypse^«est  ékvéau  iiiveaù  deDiôuJ  Il'e&(- 
noma^  Lçipreoiier  efc  le»  dernier,  Je  commeflcëment  étlafitt*^ 
Qt.cqs,  m^meg  JCartnules  s^at  eroployéesàt.désigûer  rÊfcriô^ 
Sil;lpr§J^ei^,Si,la:lhé,Q^ogi€J  e^ïAu^rim^ypm  Fanalyse. fepéeu4j 
latiyft^  ^  jecpi^paîir€^,(daj3^;l'es»e»ceH(te  Dieu^istept  attributd^ 
Qa.îp^^*fecJions  f,  ii  ^eat  dit  espiressémiôn);  qu^e.  ces*  mêmes  at*' 
triJ>fits, appartiennent  aussLô  Christ ^  Lui i seul  'peW  nom^' 
mgr  Dieu  iSoripèçei?v  qui,  dans*  ce' li vif e^  n'est  jamai^i  appéîé 
notrerpère,  cequj  ppoiive  à  Wfoislat  distance  qui  le  sépâtvîf 
dçcn<?iis  et  isoiy  affinité  avec  de  Père.  H  pgrte  ^n  nôtti  ïi6<i^' 
veau,  qui  sera  écrit  aussi  sur  le  front  des  fidèles^^V'ïMft^  ^ 
napi,  p'ç^t  en ,ip$flGie  tepipS:^^lui,du  Pjèçe*^)e  nom  de  ié- 
hay^^  ^  rmw^  ni'S^térxem  ^^^  oeUBiquit 

da|yçpt  le_poii'tqr  .apprendront  à  p^ctfiOAcei;:d^iCi^luiiqiiiieB  î 
possède  le^epret*^,  EnflUj  il  estiappe^léja  FiarçïJçLde  flieu:\!-;/: 

^^'Chap.  4,  Ô;  m, ' 7,-14  ; 'ta,  il,  etc.  -^' *Chap'^*lV,'8;  VI,  lô.  Il' 

»ch»p.  Vi^ift.  r-  *nb8p;  ivi3vxiv,  u.i-Li"^  k«va,  cw^.-f,  ï^Hi^i 

II,  8;  XXII,  13.  ^  «Chap.  I,  8;  XXI,  6.  —  '  Chap.  I,  6;  IV,  5  ;  cp.  Esaïe 
XI ,  2.  —  «  Chap.  III  ,1  ;  V,  6^  —  »  Chap.  1  ^  6;  II ,  ,27  ;  J[|i,,  5,  21/;  Xjty^.i. 
—  *'«  Chap.  II ,  17,  etc.  —  *'  Chap.  lîl,  12;  XIV,'  li  — '*«  Chap.  \i,  47j/ 
XIX,  12.  —  *»'0  Xoyoç  Totl  esou,  n^fî<-|  N'^D^D,  chap.  XIX,  13. 


463  ■:  î  LIV'KE  WV^    f  ' 

il  est 'do»c  cette  hypostâsé  prifnltive,  Verbe,  Espt^rfiém  Ba- 
gess0j  qui,  <îomme  le  reconnai^sail  déjà»  la  phrlosb^hie  an- 
térieure, avait  été  créée  avant  W  mondé;  afin  tjti'ellê' appe- 
lât à  son  tour  ce  dernier  à  l'existence  et  bornât  dé  totis  les 
trésors  de  sa  perfection.  G- est  ce  qui  ^Bt  exprittïé  ert' toutes 
lettres  par  la  phrasequi  ttomme  Christ  le  cômmett^êimeflt 
dé  la  création  de  Dieu*.       '  '  '  '•    '     ' 

Par  toutes  ces  formules  la  dhristologte  est  élevée  â  fe 
hauteur  d'une  doctrine  transcendante V  oti  comme  on  à 
rhabitukte  de  dire,  d'un^  mytetète.  Si  Fatltëur  dëFApôda- 
lypse  avait  eu  à  pârle^de  la  vîë  teti^estfer  <}er  OhHst';T»if]l- 
fluience  de  sa  do<îtrine  âe  serait  sans  douté  aussi  fait  èéntir 
dans  cette  sphère  jusque-là  réservée'  à  une  é'otoleïnplati'ôff 
purement  pratique  et  édifiante.  Mais  ce  que  nous  ne  trou- 
vons pas  chez  lui,  deux  autres  auteurs  apostoliques  Tex- 
posent  formellement  et  d'après  un  même  point  de  vue.  Ce 
sont  les  évangélistes  Matthieu  ét'Ltïte  qui  placent  en  tête  de 
leur  narration*  le  fait  de  la  conception  miraculeuse  du 
Fils  de  Dieu  dans  le"sîé{K'd*îfffé'tîèrg^*;  et  ce  récit  est  resté 
pour  l'Église  l'e^cpression  adéquate  de  ^a  fpi  sur.  cette 
question  spéciale.  La  rédaction  de  ces  deiux  livres  n'ap- 
partient pas.  précisément  aux  premiers  temps  ^  et  Luc  en 
particulier  n'a  écrit  que  vers  la  fin  du  siècle,  mais  son  ré- 
cit paraît  reposer  sur  des  écrits  antérieurs,  de  sorte  que 
ricjée  théplogique  que  nous  constatons  ici  n'en  appartien- 
drait pas  moins  à  une  époque  plus  ancienne.  Il  est  vrai  que 
le  prologue  de  Marc,  qui  est  l'une  des  pages  les  plu^  ré- 
centes du  Nouveau  Testament ,  puisqu'il  ne  donne  qu'un 
abrégé  du  iexle  des  deux  autres  synoptiques^  déclare'  que 
l'Évangile  commence  avec  la  prédication  de  Jean-Baptisle, 

• 

*'Ap5^^  TYÎç  XT^GTEOiç  Toîî  Oeoîî,  chap.  ni,  14.  —  *Matth.  I,  18  ss,; 
Luc  I,  35  ss.  —  '  'ApX^i  '^^  euaYYsX^ou,  chap.  1^1.  / 
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et  il  p.aa$^  ainsi  sous  silenco  Tliistoire  de  la  naissance  de 
Jésus^.  Autrefois  on  en  a  voulu  conclure  à  l'inauthenticité 
des  textes  qui  racontent  cotte  dernière;  mais  depuis  longr 
temps  cette  opinion  a  été  abandonnée  avec  raiscm.  Il  fal<" 
lait  seulement  dire  que  renseignement  public  des  apôtres, 
teur  évangéliâation,  en  tant  qu'elle  se  fondait  sur  l'histoire 
et  sur  leur  témoignage  personnel,  ne  remontait  pas  au  delà 
de  Tépoque  indiquée  par  Marc*.  Les  apôtres,  dans  leurs 
rapport^,  avec  le.  peuple,  se  bornaient  aux  choses  nécesr 
saires. pour  l'édification  de  l'Église;  ils  prêchaient  Christ 
crucifié  et  ressuscité,  réservant  à  l'élude  théQlogiquc,  qui 
n'eât  pas  ie  fait  des  masses,,  ce  qui  dépassait  le  cercle  des: 
besojiqs  actuels  et  généraux. 


CHAPITRE  VI. 

liii   démonologie* 

Nous  intercalons  ici  quelques  mots  sur  les  croyances  des 
premiers  chrétiens  relatives  aux  anges,  unîquemertf  parce 
que  TApocalypse,  dont  nous  nous  sommes  occupé  à  l'oc- 
casion des  doctrines  eschatoïogiques,  est  dé  toiis  les  livres 
dé  la  Bible  celui  qui  parle  le  plus  des  êtres  célestes  ou  in- 
fernaux et  de  leur  action  dans  le  monde.  Sans  cela,  nous 
aurions  pu  nous  dispenser  de  traiter  ce  sujet  à  part  ;  la 
théologie  apostolique  n'ayant  absolument  rien  change  aux 
idées  répandues  à  cet  égard  dans  la  société  juive  et  propa- 
gées par  l'enseignement  des  docteurs  pharisiens,  et  n'en 
faisant  â  peu  près  aucun  usage  pour  la  con^rùclion  scien- 
tifique du  dogme.  Dans  l'exposition  que  nous  donnerons 

*Acles  î,  22;  X,  37;  Xm,  24;  Jeanl,  6»  ... 
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plus  bas  du  système  dogmatique  d'après  Paul  et  d'après 
Jean,  nous  assignerons  à  ces  mêmes  idées  la  place  la  plus 
convenable  pour  les  rattacher  à  Tensemble  de  la  théorie 
évangélique  en  nous  fondant  sur  les  indications  fournies 
par  les  textes.  Ici,  au  contraire,  nous  serions  en  peine  de 
dire  au  juste  dans  quel  ordre  ce  point  spécial  doit  êlre 
traité  dans  la  théologie  judéo-chrétienne,  et  nous  pourrons 
nous  borner  à  enregistrer  succinctement  les  principales 
données  qui  s'y  rapportent,  moins  pour  remplir  une  lacune 
qui  déparerait  notre  cadre  que  pour  éviter  le  reproche  d'a- 
voir commis. un  oubli. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que  nous  avons  eu  l'oc- 
casion de  dire  dans  l'histoire  du  judaïsme  au  sujet  des 
origines  de  la  démonologie.  Ceux  qui  voudraient  en  savoir 
davantage  auraient  avant  tout  à  consulter  les  Apocalypses 
de  Daniel  et  d'Hénoch  et  leurs  commentateurs.  Ils  y  trou- 
veraient, si  ce  n'est  un  corps  de  doctrine,  du  moins  un  en- 
semble de  récits  et  de  croyances  plus  ou  moins  philoso- 
phiques au  fond,  plus  ou  moins  poétiques  pour  la  forme  et 
occupant  une  large  place  dans  la  religion  du  peuple.  Quel- 
ques lignes  nous  suffiront  pour  prouver  que  le  judéo-chris- 
tianisme n'a  pas  renié  son  origine  à  cet  égard. 

Les  sources  que  nous  devons  plus  particulièrement  con- 
sulter ici  ne  nous  apprennent  que  fort  peu  de  choses  sur 
la  nature  des  anges.  On  a  cru  pouvoir  inférer  d'un  pas- 
sage *  qu'ils  étaient  représentés  comme  étant  sans  sexe,  mais 
le  passage  parallèle*,  et  surtout  une  légende  généralement 
connue^,  font  voir  que  c'est  une  erreur  et  qu'il  s'agit  là  de 
leur  immortalité.  Il  est  plus  souvent  question  de  leur  gran- 
deur, de  leur  éclat,  de  leur  force ,  de  leurs  ailes ,  symbole 
de  la  vitesse  avec  laquelle  ils  remplissent  leurs  fonctions*. 

»Matth.  XXn,  30.— «Luc  XX  ,  36, —«Jude  6.  —  ♦  Apoc.  V,  â;  VIll.lS; 
X,  1;  XVIU,  1,  21,  etc.;  Actçs  VI,  15. 


LA  DÉMOKOLQGIE.  4€& 

Usi'fQifmisitiUifle^biérâk^chie  entre  eus*^;  ils  eolo tirent  la 
tirâne  du  Tr^ShHaat^  et  leor  ministère  consiste  en  général 
àf  exécuter  la  ?Dlonté  de  Dieu  dans  la  fiature ,  ntisis  plus 
pftriitQuIièrement  à  servir  d'intermédiaires  dans  ses  rnp^ 
ports  avec  les  hoiaaraes.  Ainsi ,i  il  y  a  les  anges  des  quatre 
vents  .cardinaux*  et'dn  samnm*,  un  ange  des  eaux*,  ith 
ange  du  Schéol^  Ils  viennent,  dans*  des  occasions  spéciales; 
faire  aux  imôrtels  des  ooramunications  extraordinaires* 
Sians  rantiqaiité,  ils  ont  servi  d'organe^  à  la  vocation  dé 
Moïse  et  ài  la  législation  du  Sinaï\  Mois  c'est  surtout  la 
dispensalion  évangélique  qui  a  réclamé  leur- office®;  ili 
ont  été. aux  ordres  de  Gbrisi  pendant  sa  vie?  et  lui  sei^ri- 
rosatide  cortège  à  son  retour  glorieux*®.  Jusque-là  il»  s'in- 
téressent aux  progrès  du  royaume  de  Dieu  'f,  veillent  sur 
its  hommes  *%  protègent  surtout  les  ministres  de  l'Évan^ 
gUe  el  les  guident  dans  leur  chemiû*'  ;  ils  sont  charge 
4e  la:iKocatio4  des  élus'^  comme  de  la  punition,  des  réprou* 
vés**.  Chaque  portion  de  TÉglise  militante  est  gouvernée 
par  un  ang<e  responsable  à  Dieu  du  succès  de  son  mini&r 
tère*/,  et  TÉglise  triomphante  à  son  tour,  la  nouvelle  Jér 
rusalem/les  aura  pour  gardiens^^  La  théologie  connaît 
même  en  partie  leurs  noms  propres**. 
Les  mauvais,  esprits*'  forment  également  entre  eux  un 


,  !  Jude  9*  —  '  t'Ue  XH ,  S  \  Apoc,  pmsim.  .^  '  Apoç.  VH ,  1  «  — P^Chap.  IX, 
14.  —  "Chap.  XVI,  5;  cp.  Jean  V,  4,  —  «Chap.  IX,  11.  -.?  Actes  vit, 
âO,  53.  —  «Matth.  î,  20;  H,  13,  19;  Luc  I,  Il  ss.;  26  ss.;  U,9. -^ 
*»^Matth:  IV,  11;  Luc  XXII,  43^,  MaUh.  XXVI,  SS;  «to.  — i*«MlaUh.' XIH'v 
J9  s^;  XVI ,  tr  ;  XXIV,  3 J  ;  XXV,  81,  ei  poraiL^Açoei,*Tpussini.  ^  M  Luc 
X.V,  10 ;4 Pierre  I,  12.  ^  «Matlh.  XVIIJ,  10.  ~  •»Actp» y»,l?;  V^ll,  2Çf 
XJI ,  7.  -  **Chap.  X,  3.  -  *•»  Chap.  XII ,  23:  -^  ««Apoc!  î ,  20;  U  ;  III.  -r- 
'•'thap.  XXI.,  12.  —  **LU(î  I,  19;  Jude  9;  Àpoc.  IX,  il;*  Xtl,  7.-1 
'*  OveufÀttta  àxàûapia ,  Êv.  sfnopt.,  passim,  ^urtovtMaro  et  Luc;  Acitt 
V,  16;  VHI,  7;  Apoc.  XVI,  13;  XVIII,  2,  plus  fréquemment  ôaijAOvia  , 
llàttli;;Marc,luc,aàcq;n;l^.  ^  -'     ''-    ^    -  ' 
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empire  gouverné  par  un  chef  et  faisant  opposition  à  celui 
de  Dieu.  Ce  chef*  est  désigné  par  des  noms  d'origine  di- 
verse. Il  s'appelle  d'abord  le  Satan,  ce  qu'il  ne  faut  pas 
prendre  pour  un  nom  propre;  c'est  le  terme  par  lequel  les 
anciens  israélites  désignaient  V^LUge  acctisateur  des  hommes 
auprès  de  Dieu';  les  hellénistes  traduisaient  ce  terme  par 
différents  mots  grecs  ayant  le  même  sens  '  et  dont  l'un  (le 
diable)  est  devenu  très-commun  parmi  les  chrétiens.  En- 
suite il  est  nommé  le  serpent^,  depuis  que  la  théologie* 
avait  commencé  à  s'occuper  du  récit  de  la  Genèse.  Enfin, 
il  porte  le  nom  de  Beliar ,  ce  qui  est  une  faute  d'ortho- 
graphe ou  de  prononciation  pour  BeUal^,  l'anéantissement, 
la  mort,  l'enfer.  Le  séjour  des  diables  est  placé  tantôt  dans 
le  désert,  tantôt  dans  les  airs,  tantôt  aussi  dans  les  en- 
trailles de  la  terre  \  Us  sont  les  auteurs  du  mal  dans  le 
monde;  ils  tourmentent  les  hommes  par  toutes  sortes  de 
maladies®;  mais  ils  cherchent  surtout  à  les  séduire  et  à 
leur  faire  commettre  des  péchés  ®  ;  cependant  leur  puis- 
sance ne  saurait  prévaloir  contre  celle  de  Dieu  et  de  Christ, 
et  lors  de  l'établissement  glorieux  du  royaume  de  ce  der- 
nier, ils  seront  jugés  et  jetés  dans  le  feu  éternel  *°. 

*  "Apywv,  Matth  IX,  34,  etc.  —  *Matth.  IV,  1  ss.,  et  paralL;  Luc  VIII, 
12;  Marc  IV,  15;  Apec.,' pamm.  —  »  KaTi^YWp,  Apoc.  XII,  10  ;  Sict^oXoç, 
passim.  Chez  les  rabbins,  "lU^Dp.  Le  nom  de  Beelzebub  (car  c'est  là  la  véri- 
table prononciation,  et  non  Beelzebul,  Matth.  XII,  24,  et  parall.)  n'a  rien 
de  commun  avec  le  Dieu  cananéen  ,  dont  il  est  question  2  Rois  1,2,  mais 
est  un  mot syro-chaldaïque,  équivalente  lx,ôpoç  ,  Tennemi,  Matth.  XIIl,  39. 

—  -*  ''Oçiç ,  ôpàxwv,  Apoc.  XII  ;  XHI  ;  XX  ,  2.  —  »  Sap.  II  ,24 •  BeXiàp, 

2  Cor.  VI ,  15,  ^y>^3  ;  cp.  'ApaoSwv,  Apoc.  IX  ,  11.  —  '  Matth.  XII ,  43  ; 
Apoc.  XVIII ,  2;  Jude  6;  cp.  2  Pierre  II,  4.  —  *Év.  synopt.,  passim  y  Sai* 
(jLOV^Çeoôai.  —  auc  XXII,  8,  31  ;  Actes  V,  3;  Jacq.  IV,  7;  1  Pierre  V,  8, 
etc.;  Apoc.  XVI ,  14  ,  etc.  ^  *<>  Jude  6  ;  Apoc.  XX,  10. 
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CHAPITRE  VII. 

liii   •otériologie* 

Autant  les  idées  eschatologiques  prédominaient  dans  la 
théologie  judéo-chrétienne  et  s'offraient  de  préférence  au 
travail  intellectuel,  autant  les  idées  sotériologiques,  celles 
qui  se  rapportent  à  la  base  et  aux  conditions  du  salut,  et 
qui  devaient  bientôt  occuper  le  premier  rang  dans  les 
études  chrétiennes ,  paraissent  être  restées  d'abord  à  l'é- 
cart. La  théologie  (et  nous  prions  nos  lecteurs  de  se  sou- 
venir toujours  que  nous  parlons  d'elle  et  non  de  la  reli- 
gion) était  plus  judaïque  encore  qu'évangélique ,  et  celle 
de  ses  parties  qui  devait  l'élever  à  une  sphère  supérieure 
de  la  pensée  religieuse  était  d'une  simpUcité  très-voisine 
encore  de  la  pauvreté.  La  mémoire  des  disciples  n'avait 
pas  oublié  les  leçons  de  Jésus,  et  nous  admettrons  facile- 
ment que  ces  dernières  exercèrent  une  influence  marquée 
sur  leur  conscience  et  sur  leur  vie  ;  mais  leur  esprit  n'é- 
prouvait pas  d'abord  le  besoin  de  les  sonder  d'une  manière 
théorique  et  d'en  développer  les  principes  par  l'analyse  et 
la  réflexion. 

La  question  que  se  pose  la  théologie  chrétienne,  après 
avoir  reconnu  en  fait  et  proclamé  que  Christ  est  l'auteur 
du  salut  et  le  fondateur  et  roi  du  royaume  des  sauvés,  c'es^ 
de  savoir  par  quels  moyens  ou.de  quelle  manière  l'individu 
parvient  à  participer  à  la  jouissance  de  ces  biens.  Certes, 
c'est  là  ce  qu'il  importe  de  savoir  avant  toute  autre  chose, 
et  nous  verrons  bientôt  l'enseignement  apostolique  accor- 
der une  large  place  à  l'étude  de  cette  question.  Mais  dans 
le  commencement,  la  réponse  se  bornait  encore  à  quelques 
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faits  el  à  quelques  termes  assez  généraux  qu'il  est  de  notre 
devoir  d'examiner  d'abord. 

En  lisant  attentivement  ce  qui  nous  est  raconté  au  sujet 
de  la  prédication  des  premiers  disciples,  dont  les  discours, 
sommairement  résumés,  sont  une  partie  intégrante  delà 
tradition  apostolique ,  nous  nous  convaincrons  que  pour 
eux  aussi  la  conversion  et  la  foi  sont  des  idées-mères  de 
l'enseignement  évangélique,  comme  nous,  l'avons  vu  déjà 
dans  les  discours  du  Seigneur  lui-même.  Il  s'agit  seule- 
ment de  savoir  si  la  ressemblance  va  au  delà  des  simples 
expressions,  en  d'autres  termes,  si  les  notions  que  celles- 
ci  représentent  n'ont  xien  perdu  de  leur  sens  primitif  ou 
de  leur  richesse. 

Pour  ce  qui  est  de  la  conversion,  le  côté  négatif  delà 
notion  paraît  prédominer  dans  l'emploi  homilélique  qui 
est  fait  de  ce  terme.  Recommandée  aux  païens,  elle  se  rap- 
porte nécessairement  à  leur  idolâtrie  et  aux  vices  qui  en 
sont  inséparables*.  Demandée  aux  juifs  ou  aux  chrétiens 
déjà  baptisés ,  elle  suppose  une  déviation  des  commande- 
ments positifs  de  Dieu  et  équivaut  tout  simplement  à  ce 
que  nous  appelons  le  repentir*.  Dans  les  deux  cas  elle 
ramène  l'homme  vers  Dieu',  dont  il  avait  été  séparé  par  le 
péché.  Le  chrétien  ne  se  rappelle  que  trop  bien  cet  état, 
antérieur  à  sa  conversion  ^,  où  les  passions  mondaines  et 
charnelles  "^  exerçaient  leur  empire  sur  lui,  et  où  il  suivait 
l'impulsion  de  ses  instincts  grossiers^.  Dans  tout  cela  ce- 
pendant, la  prédication  ne  s'élève  pas  précisément  au-des- 
sus du  niveau  de  l'Ancien  Testament,  et  aucune  idée  propre 
à  l'Évangile  ne  vient  encore  en  augmenter  la  portée  ou  en 

*  Apoc.  IX ,  20  3.;  cp.  XV[ ,  9,  11  ;  Actes  XI ,  18.  —  *  Apoc.  II ,  6,  16,  21  \ 
ni,  3,  19;  Actes  H,  38;  in,  19;  V,  31.  —  «Actes  XX,  21  ;  XXVI ,  20. - 
*  Apoc.  I,  5.  —  »  'E7ri6uu.(ai,  Jude  16,  18  ;  cp.  2  Pierre  I,  4.  — •  Mi^'u/^ix^Ç, 
Judel9. 
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spiritualiser  la  tendance.  Au  contraire,  on  serait  tenté  de 
croire  quelquefois  que  la  conversion  à  elle  seule  est  le 
christianisme,  du  moins  en  ce  qu'il  a  de  pratique,  aucun 
autre  élément  n'étant  mentionné  à  côté  d'elle,  en  vue  du. 
salut  et  de  la  vie*.  Cette  présomption  semble  confirmée, 
quand  nous  voyons  ailleurs  les  œuvres ,  c'est-à-dire  les 
bonnes  actions ,  déterminer  le  jugement  de  Dieu  et  le  sort 
des  individus*.  Car  il  va  sans  dire  que  le  repentir  doit  être 
suivi  d'une  conduite  qui  en  démontre  la  sincérité'.  Une 
pareille  conduite  est  appelée  la  justice*,  c'est-à-dire  un 
état  conforme  à  la  volonté  de  Dieu  :  pratiquer  la  justice , 
c'est  donc  obtempérer  à  tous  ses  commandements'.  Heu- 
reux ceux  qui  les. observent  !  leurs  œuvres  lés  suivront* 
pour  rendre  témoignage  en  leur  faveur  devant  le  tribunal 
suprême.  Le  jugement  que  l'Esprit  de  Dieu  porte  sur  les 
Églises  se  règle  uniformément  sur  leurs  œuvres'  ;  ces  der- 
nières sont  écrites  dans  des  livres  que  le  Juge  consultera 
un  jour®.  Le  christianisme,  à  ce  point  de  vue,  peut  se  dé- 
finir le  chemin  de  la  justice,  le  saint  commandement®,  et 
celte  même  justice  sera  encore  le  caractère  du  monde  idéal 
à  venir *°.  Les  biens  futurs,  la  vie  éternelle  s.ont  nommés 
la  couronne**,  ce  qui  implique  toujours  l'idée  d'un  effort 
purement  subjectif,  d'un  combat  soutenu  avec  honneur  et 
digne  d'une  récompense  solennelle. 

Cependant,  à  côté  de  ce  premier  élément  essentiel  de  la 
prédication  concernant  le  salut,  les  documents  aposto- 
liques que  nous  analysons  en  ce  moment  n'oublient  pas 
de  placer  le  second,  la  foi.  Son  importance  résulte  déjà  de 

*  Actes  XI,  18;  XVII ,  30  ;  cp.  2  Pierre  III,  9.  —  «Apoc.  II,  23;  XX,  12, 
13";  XXII,  i2;  Jacq.  II,  14  ss. —  î»  "Epyof  à^ia  iriç  (jietavo^aç  ,  Actes  XXVI, 
20.— *Aixaioauviq.-.»Apoc.  XII,  17  ;  XIV,  12;  XXII,  11.  — «Chap  XIV, 
13,  U.  —  ;Chap.  n,2,  5,  9,  13,  19,  26;  lU  ,  1,  2,  8,  15.  —  «Chap.  XX, 
12.  -^  •  'Oôoç  Sixato<Juvy)<; ,  etc.,  2  Pierre  11,  21.  —  •<>  Chap.  IH,  13.  -, 
"  Siécpavoç,  Jacq.  I,  12  ;  Apec.  11 ,  10  ;  III,  11, 
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l'usage  fréquent  du  terme  de  fidèles,  de  croyants,  pour 
désigner  les  membres  de  l'Église*.  Le  verbe  croire  est  ré- 
gulièrement employé  quand  il  est  question  de  l'effet  salu- 
taire produit  par  le  discours  d'un  apôtre*.  Dans  ce  cas  on 
n'y  joint  pas  toujours  un  régime  pour  préciser  l'objet  de 
la  foi,  mais  il  est  naturel  de  supposer  qu'elle  s'applique  au 
contenu  de  ces  mêmes  discours ,  qui  est  accepté  comme 
l'expression  de  la  vérité*.  Ainsi  il  est  dit  que  les  Samari- 
tains crurent  Philippe  lorsqu'il  leur  prêcha  le  royaume  de 
Dieu  et  le  nom  de  Jésus*.  La  foi  est  donc  une  adhésion  à 
une  déclaration  faite  par  un  autre,  surtout  en  tant  que  ce 
dernier  est  censé  parler  comme  l'organe  de  Dieu^;  c'est 
un  acte  de  l'intelligence  qui  accepte  un  fait  pour  vrai.  Aussi 
est-ce  la  puissance  des  arguments  qui  entraîne  la  foi®,  qui 
l'affermit  ou  qui  la  combat'.  Elle  est  quelque  chose  qui  se 
transmet  d'homme  à  homme,  traditionnellement®.  Nous 
avons  déjà  signalé  son  objet  ;  c'est  le  Seigneur  Jésus  et  sa 
dignité  messianique®,  ce  qui  comprend  nécessairement  la 
certitude  de  la  réalisation  des  promesses  concernant  son 
royaume.  D'après  cela  nous  serons  autorisé  à  donner  le 
même^sens  à  cette  formule  plus  courte  et  en  même  temps 
si  ordinaire  :  croire  au  Seigneur  ^^.  Nous  n'avons  trouvé  au- 
cun indice  qu'elle  contînt  autre  chose  encore  au  point  de 
vue  judéo-chrétien.  Au  contraire ,  les  preuves  abondent 
pour  confirmer  notre  définition  plus  étroite.  Nous  ne  les 
chercherons  pas  ici  dans  l'épître  de  Jacques,  pour  éviter 
des  redites ,  mais  l'Apocalypse  nous  en  fournira  de  suffi- 
santes. Dans  ce  livre,  la  foi  est  pour  ainsi  dire  définie  par 

*  ïliaxol,  TTKjTguovxeç,  Actes  II,  U;  X,  45;  XV,  5;  Apoc.  XVII,  U, 
etc.  —  «  Actes  XI ,  21  ;  XHI ,  12  ;  XIV,  1,  etc.  -  »Chap.  XV,  7.  ^  *  Chap.  \m, 
12.  _-  »Chap.  XVI,  34.  -  «Chap.  XVU,  31,  delà  ÔTraxoueiv  tyj  mc«i, 
chap.  VI ,  7,  se  laisser  convaincre.  —  '  Chap.  XlIT ,  8;  XIV,  22..-»-  •  Jude  8. 
—  •  Actes  Vni ,  87.  —  *°  Tw  xupiw ,  gîç,  iizX  xbv  x. ,  Actes  V,  14  ;  IX,  *i; 
XIV,  23,  etc. 
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ces  raots  :  tenir  ferme  au  nom  de  Jésus*,  ne  pas  le  renier 
en  face  de  la  persécution,  garder  sa  parole.  Elle  est  donc 
ce  que  nous  appelons  la  fidélité,  la  persévérance  dans  la 
profession,  l'attachement  à  la  conviction  une  fois  adoptée*. 
Mourir  dans  le  Seigneur'  veut  donc  dire  rester  fidèle  jus- 
qu'au bout,  et  ne  pas  se  laisser  entraîner  à  l'apostasie  par 
les  menaces  ou  par  les  séductions  du  monde.  Aussi  la 
foi  se  combine-t-elle  aisément  dans  le  style  de  l'auteur  avec 
la  persistance,  la  patience,  la  fermeté,  terme  qui  en  est  à 
peu  près  le  synonyme,  et  qui  est  même  plus  large  encore*, 
puisqu'il  embrasse  à  la  fois  l'obéissance  aux  commande- 
ments de  Dieu ,  laquelle  doit  nous  créer  un  titre  pour  le 
royaume  et  la  croyance  en  Jésus  qui  viendra  le  fonder  bien- 
tôt. La  morale  de  l'Apocalypse  se  dessine  pour  ainsi  dire 
systématiquement  dans  l'énumération  des  caractères  du 
vrai  chrétien  :  œuvres,  amour,  foi,  service,  patience*.  Les 
œuvres  sont  nommées  ici  en  premier  lieu  comme  la  chose 
essentielle  et  générale;  ce  n'est  pas  seulement  ce  que  nous 
appellerions  les  actes  du  devoir,  mais  toutes  les  manifes- 
tations morales.  Les  quatre  autres  termes  forment  deux 
membres  parallèles ,  dans  lesquels  Yamour  et  le  service  se 
rapportent  aux  devoirs  sociaux,  à  l'œuvre  chrétienne  ;  après 
seulement  vient  la  foi  et  la  patience  ^  dispositions  qui  se 
rapportent  à  la  révélation  future  de  Christ.  Au  moins  il  est 
de  toute  évidence  que  l'auteur  qui  a  écrit  une  pareille 
phrase  ne  peut  avoir  pris  le  terme  de  foi  dans  le  sens  pro- 
fond que  nous  avons  déjà  reconnu  dans  un  livre  précédent, 
que  nous  constaterons  surtout  dans  les  écrits  de  Paul  et 
dans  le  quatrième  évangile ,  et  qui  a  fini  par  être  consacré 
dans  la  théologie  de  l'Église. 

*  KpaTEÏv  TO  ^vofJLOf  'Iriaou,  chap.  H,  13;  III,  8.  — 'Chap.  II,  10.  — 
»Chap.  XÏV,  13.  —  *Chap.  XIII,  10;  XIV,  12.  —  »Chap.  II,  19;  epya» 
d^aTcv) ,  irl^Tiç  ,  Siaxovta  uTrofjLOVvi., 
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C'est  donc  la  conversion  et  la  foi,  ainsi  définies,  qui  font 
obtenir  à  l'homme  le  pardon  de  ses  péchés  *  et  la  perspec- 
tive de  la  participation  au  royaume  de  Dieu.  Mais  nous  dé- 
sirerions savoir  si  la  théologie  chrétienne,  dans  cette  pre- 
mière phase  de  son  développement,  s'est  déjà  rendu  compte 
de  la  liaison  entre  la  cause  et  l'effet,  si  elle  a  déterminé 
d'une  manière  plus  précise  la  part  de  l'homnie  et  la  part 
de  Dieu  dans  l'œuvre  du  salut,  et  surtout  si  elle  a  assigné 
à  Christ  même  une  sphère  d'action,  à  la  fois  distincte  et 
importante,  qui  le  ferait  reconnaître  en  sa  qualité  de  Sau- 
veur. Nous  sommes  à  même  de  répondre  à  ces  questions, 
devenues  bientôt  fondamentales  pour  la  science  de  l'Évan- 
gile. 

Si  jusqu'ici  nos  textes  ont  pour  ainsi  dire  fait  pencher 
la  balance  en  faveur  de  l'activité  de  l'homme,  représenté 
comme  obtenant  le  salut  par  ses  propres  efforts  et  par  la 
fermeté  inébranlable  de  ses  dispositions,  nous  devons  main- 
tenant en  signaler  d'autres  qui  font  hommage  à  Dieu,  non- 
seulement  du  résultat,  mais  encore  de  l'initiative  de  cette 
heureuse  révolution.  C'est  la  grâce  de  Dieu*  qui  nous 
ouvre  le  chemin  du  salut;  c'est  gratuitement'  que  le  don 
du  Ciel  nous  est  ofïert.  Il  sera  facile  de  faire  accorder  cette 
déclaration  positive  avec  les  assertions  non  moins  expli- 
cites que  nous  avons  entendues  tout  à  l'heure.  On  n'a  qu'à 
se  souvenir  de  ce  qui  a  été  dit  au  sujet  du  péché.  Le  sen- 
timent chrétien  a  bien  pu ,  à  partir  du  moment  de  la  con- 
version ,  se  trouver  une  énergie  morale  suffisante  pour 
atteindre  le  but  et  mériter  la  couronne,  sans  s'arrêter  tou- 
jours à  examiner  jusqu'à  quel  point  cette  force  lui  appar- 
tenait en  propre,  ou  était  elle-même  un  don  de  Dieu.  Mais 

'Actes  II,  38;  V,  81;  X,  43,  etc.  —  "Xàpiç,  Jude  4.  —  «A(opeàv, 
Apec.  XXI,  6;  XXfl,  17  ;  cp.  2  Pierre  1 ,  3,  4. 


LA  SO'TÉRIOLOGIE.  473 

jamais  il  n'a  pu  se  défaire  du  souvenir  de  Télat  qui  avait 
précédé  la  conversion;  il  a  toujours  dû  rester  convaincu 
que  les  fautes  et.  les  péchés  antérieurs  constituaient  une 
dette  imprescriptible  qu'aucun  effort  subséquent  ne  pou- 
vait solder  ou  amortir.  Cette  dette  restait,  elle  pesait  sur 
la  conscience,  elle  arrêtait  Tessor  de  l'espérance,  et  il  n'y 
avait  que  la  miséricorde  divine,  le  pardon  gratuit  et  pater- 
nel qui  pût  rendre  *la  sérénité  au  regard  troublé  du  pé- 
cheur, lequel  désormais  ne  se  faisait  plus  illusion  sur  son 
passé.  Ce  point  de  vue,  quoique  encore  peu  développé, 
avait  sa  base  dans  l'enseignement  de  Jésus.  11  devait  de  plus 
en  plus  occuper  la  réflexion  théologique.  Aussi  voyons- 
nous  surgir,  dans  cette  même  phase  judéo-chrétienne  de 
la  science,  les  notions  de  l'élection  et  de  la  vojcation*,  dont 
l'analyse  théologique  nous  sera  donnée  ailleurs.  Pour  le 
moment,  nous  devrons  les  rapprocher  des  idées  de  l'An- 
cien Testament,  qui  a  aussi  fourni  les  termes.  L'appel  est 
l'invitation  adressée  à  l'individu,  dans  le  but  de  provoquer 
en  lui  la  repentance  et  la  foi,  invitation  qui  n'est  pas  tou- 
jours et  nécessairement  suivie  de  l'effet  désirable.  L'élec- 
tion, au  contraire,  est  un  acte  de  la  grâce  prévenante  de 
Dieu,  et  rentre  dans  la  notion  plus  générale  de  la  prédesti- 
nation. Cette  dernière  ressort  clairement  de  l'image  du 
livre  de  la  vie*,  d'après  laquelle  le  sort  de  chacun  est  fixé 
d'avance  dès  la  création  du  monde.  Évidemment  ces  deux 
notions  ainsi  définies  se  contredisent  et  s'excluent,  et  nous 
verrons  bientôt  la  théologie  apostolique  faire  des  efforts 
pour  les  concilier.  Mais  nous  nous  garderons  d'anticiper 
sur  ce  travail  ;  au  contraire,  nous  constatons  que  le  judéo- 
christianisme,  loin  de  l'entreprendre  encore,  n'a  pas  même 
été  choqué  de  la  contradiction.  Car  nous  voyons  réunies 

*  'ExXsxToi ,  xXrjTol ,  Apoc.  XVII,  U  ;  Jude  1  ;  cp.  2  Pierre  1 ,  3,  10.  •- 
«  BipXoî  T^;  ^10%  ,  Apoc.  XIII ,  8  ;  XVII  ,8. 
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dans  un  même  verset  de  l'Apocalypse  *  les  deux  images 
du  livre  de  la  vie  et  des  livres  contenant  les  actions  des 
hommes,  et  servant  Tune  comme  Tautre  à  rendre  Tidée  du 
jugement,  bien  que  la  première  parte  du  principe  delà 
préscience  et  de  la  prédestination,  et  la  seconde  de  celui 
de  la  liberté  et  de  la  spontanéité  de  Thomme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dès  à  présent  la  foi  chrétienne  com- 
prend et  envisage  le  rapport  de  l'homme  à  Dieu  comme  un 
bienfait  de  ce  dernier ,  qui ,  en  pardonnant  les  péchés  an- 
térieurs, en  les  effaçant,  préserve  le  pécheur  de  la  mort 
qu'il  avait  méritée.  Dieu  est  ainsi  un  Sauveur*  ;  la  dispen- 
sation  annoncée  par  l'Évangile  est  un  salut  par  le  pardon*, 
ou  tout  simplement  le  salut*  assuré  au  pécheur  converti 
et  croyant,  et  devant  se  réaliser  bientôt  dans  la  consomma- 
tion des  choses.  Mais  il  est  dit  aussi  que  Dieu  est  le  Sau- 
veur par  Jésus-Christ',  et  ceci  nous  conduit  enfin  à  consi- 
dérer la  part  qui  dans  Toeuvre  du  salut  revient  à  ce  dernier. 
Celte  part,  la  théologie  l'a  reconnue  si  prépondérante  qu'elle 
a  fini  par  réserver  le  nom  de  Sauveur  à  Jésus-Christ  comme 
son  nom  propre  et  essentiel^. 

Nous  avons  vu  que  l'enseignement  moral  et  prophétique 
du  Seigneur  a  été  naturellement  pour  ses  disciples  une  di- 
rection précieuse  et  souveraine  ;  ils  ont  dû  se  pénétrer  de 
la  conviction  qu'ils  seraient  d'autant  plus  agréables  à  Dieu 
qu'ils  s'y  conformeraient  plus  strictement  dans  la  vie  pra- 
tique. Mais  ils  comprirent  bientôt  que  cet  enseignement 
n'était  pas  le  seul  bienfait  qu'ils  tenaient  de  Jésus.  Con- 
trairement à  leur  attente,  au  lieu  de  fonder  son  royaume 
tout  de  suite ,  il  était  mort  sur  la  croix ,  et  sa  résurrection 

'Chap.  XX,  12;  cp.  m,  6.  —  «  2o)T:?jp,  Luc  I,  47.  —  »2wT>)p(aiv 
àcpsaet  àixapTiwv,  Luc  l,  77.  —  *Jude  3.  Dans  TApocalypse,  acoTrjpw 
n*a  que  le  sens  particulier  de  l'hébreu  nyilî^^,  la  victoire,  chap.  VU,  10; 
Xn,  iO;  XIX,  1.  —  »Jude  25.  —  •  2  Pierre  I,  1,  11;  U,  20,  etc. 
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seule  put  les  rassurer  sur  rautorilé  de  sa  parole  et  sur  la 
légitimité  de  leurs  espérances.  Mais  alors  pourquoi  était-il 
mort?  Ils  durent  se  souvenir  qu'il  avait  prédit  celte  mort 
comme  nécessaire,  et  cette  prédiction  avec  les  explications 
qui  l'avaient  accompagnée  devint  le  point  de  départ  d'une 
phase  toute  nouvelle  de  leur  croyance  messianique  ;  elle 
leur  servit  à  élargir  le  cercle  des  idées  judaïques,  et  ils 
parvinrent  insensiblement  à  asseoir  la  doctrine  chrétienne 
sur  une  base  différente  de  celle  dont  la  masse  des  croyants 
s'était  contentée  dans  l'origine.  Ils  reconnaissaient  donc 
un  Messie  passible^ y  et  c'était  là  un  pomt  important  à  dé- 
battre avec  les  juifs*,  auxquels  cette  idée  était  entièrement 
étrangère'.  L'exégèse  devait  fournir  les  arguments  pour 
établir  le  fait,  mais  la  théologie  avait  à  l'expliquer.  Elle 
s'acquitta  de  cette  tâche ,  dès  l'abord ,  en  formulant  deux 
thèses  dogmatiques  qui  se  tiennent  de  près,  et  qui,  diver- 
sement élaborées,  sont  restées  des  axiomes  pour  la  science 
de  l'Église.  La  mort  de  Christ  a  profité  à  l'humanité  de 
deux  manières  :  son  sang  a  d'abord  lavé  le  péché  et  purifié 
le  pécheur  croyant;  par  cela  même  il  a  cimenté  entre 
l'homme  et  Dieu  une  alliance  destinée  à  remplacer  l'an- 
cienne, que  le  péché  avait  rompue  de  fait.  On  voit  que  c'est 
là  le  germe  du  dogme  de  l'expiation  ^t  de  la  réconciliation, 
quoique  les  formules  ou  les  termes  consacrés  plus  tard  ne 
s'y  trouvent  pas  encore.  En  général,  les  documents  judéo- 
chrétiens  ne  s'étendent  pas  beaucoup  sur  ces  idées ,  mais 
nous  tenons  à  démontrer  que  celles-ci  ne  leur  sont  pas 
étrangères. 

C'est  surtout  l'Apocalypse  qui  nous  fournira  les  preuves 
de  notre  assertion  ;  ce  livre  qui  présente  ici  plusieurs  ana- 
logies très-frappantes  avec  les  épîlres  de  Paul,  même  pour 
les  expressions,  peut  faire  voir  combien  est  erronée  l'opi- 

*  naôriToç ,  Actes  XXVI ,  23.  —  •  Chap.  XVH ,  3.  —  »  Jean  XU ,  84,  etc. 
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nion  vulgaire  déjà  combattue  par  nous,  et  d'après  laquelle 
le  judéo-christianisme  ne  serait  guère  autre  chose  qu'un 
judaïsme  fondé  sur  des  espérances  plus  positives.  L'Apo- 
calypse déclare  très-explicitement  et  comme  principe  fon- 
damental de  sa  théologie  que  Christ  nous  a  lavés  de  nos 
péchés  par  son  sang*,  et  cette  même  idée  est  reproduite 
plus  loin  dans  une  figure  dont  la  forme  paradoxale  ne  fait 
que  mieux  ressortir  la  pensée.  Car,  malgré  Tincompatibi- 
lité  physique  des  deux  notions ,  le  prophète  se  plaît  à  re- 
présenter les  élus  comme  vêtus  d'habits  blancs,  lavés  dans 
le  sang  de  Christ*.  A  côté  de  cette  première  figure,  il  y  en 
a  une  autre,  exprimant  sans  doute  le  même  sens;  c'est 
celle  d'un  rachat  opéré  par  le  sang  du  Seigneur*.  Or,  un 
rachat  suppose  une  servitude  dont  on  ne  se  délivre  que 
par  l'intervention  d'un  tiers.  Il  est  naturel  de  songer  ici  à 
la  puissance  du  péché,  qui  asservit  l'homme  et  l'expose  à 
la  juste  réprobation  de  Dieu;  la  purification,  dont  nous 
venons  de  parler,  en  ôtant  la  coulpe,  désarmera  ainsi  la 
colère  du  juge  et  nous  rendra  en  même  temps  à  la  liberté. 
Cet  inappréciable  bienfait.  Christ  nous  le  procure  par  l'a- 
mour qu'il  nous  a  porté*.  Aussi  la  symbolique  du  même 
livre  consacre-t-elle  au  Sauveur  une  image  destinée  k  rap- 
peler incessamment  son  œuvre.  Tout  en  lui  appliquant  les 
descriptions  majestueuses  de  Daniel*,  elle  préfère  la  figure 
de  l'agneau  immolé®,  par  l'unique  raison  sans  doute  que 
celle-ci  appartient  au  point  de  vue  chrétien  et  s'adresse  à 
la  conscience  en  même  temps  qu'elle  frappe  l'imagination. 
Mais  cette  image,  le  prophète  ne  l'a  pas  inventée;  c'est  une 

*Chap.  1,  5.  —  «Chap.  VII,  14;cp.  IH  ,  4  s.;  VI,  11,  etc.  —  «'AYopaJeiv, 
chap.  V,  9;  XIV,  3,  4  ;  cp.  2  Pierre  II ,  1.  —  *Chap,  I,  6;  III,  9.  —  'Le 
sang  dont  l'habit  de  Christ  est  teint  (chap.  XIX ,  lî»),  pourrait  être  le  symbole 
de  la  victoire  sanglante  qu'il  va  remporter  (Es.  LXIII).  —  •'ApvCov  laqpay- 
(i-^vov,  chap.  V,  6  ss.;  VU,  9  ss.;  XIV,  1  ss.,  etc. 
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des  idées  théologiques  le  plus  anciennement  formulées 
dans  l'Église;  elle  se  rattache  sans  doute  à  la  circonstance 
que  Jésus,  crucifié  à  Pâques,  après  avoir  déclaré  à  ses  dis- 
ciples que  son  sang  allait  inaugurer  une  nouvelle  Alliance, 
s'est  présenté  à  leur  esprit  comme  TAgneau  pascal  de  cette 
Alliance,  c'est-à-dire  comme  la  victime  dont  la  mort  de- 
vait cimenter  le  pacte  d'un  Israël  sanctifié  avec  un  Dieu 
réconcilié.  Car  les  croyants,  ainsi  lavés  de  leurs  souillures, 
sont  consacrés  à  Dieu*,  sont  un  peuple  de  saints*,  de  prê- 
tres', auxquels  le  sang  de  Christ  et  leur  propre  fidélité 
font  remporter  la  victoire  sur  le  monde*.  Ils  sont  marqués 
du  sceau  de  Dieu*,  comme  lui  appartenant  en  leur  qualité 
de  prémices  de  la  grande  moisson  du  monde®  et  en  même 
temps  pour  être  assurés  plus  particulièrement  de  sa  pro- 
tection, dans  les  tribulations  de  cette  vie. 
'  Voilà  ce  que  nous  apprennent  les  écrits  qui,  par  le  peu 
de  développement  de  leur  théorie  dogmatique  et  par  leur  at- 
tachement aux  idées  traditionnelles,  se  caractérisent  comme 
les  documents  du  judéo-christianisme.  Bien  des  questions 
restent  encore  indécises  ou  ne  sont  pas  même  soulevées  ; 
et  parmi  les  réponses  données  à  d'autres,  plusieurs,  par- 
faitement suffisantes  peut-être  pour  les  besoins  du  senti- 
ment religieux ,  ne  sont  pas  de  nature  à  satisfaire  l'intelli* 
gence.  Le  premier  peut  se  réjouir  dans  la  conviction  que 
le  sang  de  Christ  a  ôté  le  péché,  mais  la  seconde  voudra 
savoir  comment  cela  a  pu  se  faire  et  comment  la  justice  de 
Dieu  y  a  trouvé  son  compte.  La  théologie  s'est  hâtée  de  re^ 
prendre  le  problème ,  et  nous  verrons  bientôt  qu'elle  n'a 
pas  tardé  à  le  résoudre. 

* 'HYiafffxévoi ,  Jude  1.  —  «"AYiot,  Apoc.  V,  8;  XUI,  7,  10;  XIV,  12, 
etc.  — -«'hpeîç,  chap.  1,  6;  V,  10  ;  XX,  6.— *  Chap.  Xïï,  11.  — »2:ppaY\çi 
chap.  Vn.  2  ss    —  «Chap.  XIV,  4.  * 
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CHAPITRE  VIII. 

Ii'épttre  de  Jacquc». 

Nous  avons  dû  adopter  pour  cette  partie  de  notre  ou- 
vrage un  plan  différent  de  celui  qui  nous  guidera  dans  les 
deux  livres  suivants.  Les  documents  que  nous  avions  à 
examiner  ne  nous  offrant  point  de  systèmes  complets  de 
théologie,  ce  sont,  non  les  écrits,  mais  les  éléments  prin- 
cipaux de  la  doctrine  qui  nous  ont  dû  fournir  les  motifs 
de  division  pour  nos  chapitres.  Cependant ,  plusieurs  de 
ces  documents  présentent  un  caractère  assez  particulier 
pour  mériter  d'être  étudiés  à  part  et  dans  leur  ensemble, 
aûn  que  l'impression  totale  qu'ils  sont  dans  le. cas  de  pro- 
duire, ne  soit  pas  perdue,  ce  qui  arriverait  si  nous  vou- 
lions suivre  exclusivement  l'autre  méthode.  Ainsi ,  nous 
avons  déjà  analysé  le  livre  de  l'Apocalypse.  Nous  nous 
proposons  de  consacrer  ce  dernier  chapitre  à  l'épître  de 
Jacques  qui,  dans  un  certain  sens,  est  l'expression  la 
plus  simple  et  en  même  temps  la  plus  noble  du  judéo- 
christianisme. 

On  sait  que  cette  épître  a  été  très-diversement  jugée. 
Des  hommes  placés  au  premier  rang  parmi  les  théologiens 
de  notre  Église  en  ont  parlé  peu  favorablement,  et  dès  les 
anciens  temps  elle  a  été  reçue  avec  peu  d'empressement 
dans  le  canon  de  l'Écriture.  Il  importe  d'autant  plus  de  se 
faire  une  idée  juste  de  sa  tendance  et  de  sa  valeur,  et 
cette  tâche  ne  sera  pas  fort  difficile ,  pourvu  qu'on  n'ap- 
porte point  à  l'examen  de  la  question  des  préjugés  dog- 
matiques qui  doivent  toujours  rester  étrangers  à  l'his- 
torien. 
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Comme  la  critique  purement  littéraire  ne  rentre  pas 
dans  le  cadre  de  notre  travail  actuel ,  nous  ne  nous  arrê^ 
terons  ni  à  la  personne  de  l'auteur  ni  à  Tépoque  de  la  ré- 
daclion  de  Tépitre  que  nous  allons  étudier.  Il  nous  suffira 
de  dire  que  nous  n'avons  trouvé  aucun  argument  décisif 
qui  dût  nous  engager  à  répondre  négativement  aux  ques- 
tions d'authenticité  et  d'antiquité.  Il  est  vrai  que  les 
preuves  pour  l'affirmative  ne  sont  pas  non  plus  péremp- 
toires;  cependant,  la  solution  la  plus  probable  nous  pa- 
raît toujours  être  celle  qui  est  aujourd'hui  adoptée  par  la 
majorité  des  savants  :  ce  serait  Jacques,  frère  du  Seigneur 
et  chef  de  l'Eglise  de  Jérusalem,  qui  aurait  adressé  cette 
encyclique  aux  chrétiens  de  la  circoncision ,  quelques  an- 
nées avant  la  ruine  du  temple.  En  laissant  de  côté  toute 
la  partie  érudite  de  la  discussion,  nous  allons  voir  jus- 
qu'à quel  point  l'examen  de  l'épître  elle-même  et  de  sa 
théologie,  cadre  ou  non  avec  ce  résultat  préalable. 

A  la  première  lecture,  on  découvre  peu  de  suite  et 
d'ordre  dans  les  idées  de  l'auteur.  Aussi  lui  a-t-on  souvent 
reproché  de  n'avoir  suivi  aucun  plan  dans  la  rédaction  de 
son  écrit,  de  s'être  laissé  aller  à  l'aventure,  au  gré  d'une 
association  d'idées  presque  fortuite,  et  la  seule  pensée  do- 
minante qu'on  voulût  bien  reconnaître  dans  ses  pages, 
comme  reliant  entre  elles  les  exhortations  diverses  de  l'a- 
pôtre, ce  devait  être  l'antithèse  entre  le  christianisme  pra- 
tique et  une  profession  de  foi  purement  théorique  et  orale. 
Nous  ne  partageons  pas  cette  manière  de  voir.  Il  y  a  non- 
seulement  plus  d'ensemble,  plus  d'unité  dans  ce  petit  livre, 
mais  sa  physionomie  présente  des  traits  bien  plus  carac- 
téristiques que  les  lieux  communs  qu'on  a  signalés. 

La  thèse  fondamentale  de  l'épître  de  Jacques,  celle  qui 
d'un  bout  à  l'autre  en  forme  l'essence  et  lui  donne  ce 
qu'on  pourrait  appeler  sa  couleur  individuelle,  c'est  un 
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principe  déjà  familier  à  l'esprit  israélite  avant  l'époque  de 
l'Évangile;  c'est,  en  un  mot,  l'antagonisme  entre  l'amitié 
(l'amour)  du  monde  et  l'amitié  de  Dieu  :  l'une  procurant 
un  bien-être  momentané  et  séduisant,  mais  condamnée 
d'avance  et  entraînant  la  perle  d«  ceux  qui  la  recherchent; 
l'autre,  inséparable  des  souffrances  et  des  tribulations  de 
ce  temps-ci ,  mais  heureuse  en  espérance  et  sûre  de  la 
compensation.  C'est  par  cette  antithèse  que  l'auteur  com- 
mence, et  après  y  être  revenu  à  plusieurs  reprises  dans 
les  deux  premiers  chapitres,  il  la  formule  en  principe  au 
quatrième  *  et  en  tire  des  conséquences  pratiques  et  des 
applications  de  détail  jusqu'au  milieu  du  cinquième.  On 
doit  se  rappeler  que  nous  avons  signalé  cette  antithèse 
comme  l'idée-mère  de  l'antique  et  pur  ébionisme.  Nous 
hésitons  d'autant  moins  à  faire  ce  rapprochement  que 
nous  n'avons  trouvé  nulle  part  ici  le  principe  ébionite  en- 
levé à  sa  sphère  primitive  ou  élevé  à  celle  de  l!ÉvaBgile, 
soit  par  une  nouvelle  analyse  de  ses  motifs,  soit  par  une 
nouvelle  démonstration  de  ses  garanties.  Dans  les  parties 
de  l'épître  qui  se  rattachent  à  cette  idée  fondamentale,  il 
n'y  a  pas  un  mot  qui  dépasse  le  niveau  de  l'Ancien  Testa- 
ment*. Cela  est  si  vrai  que  plusieurs  auteurs  ont  été  jus- 
qu'à dire  que  l'épître  de  Jacques  a  dû  être  écrite  à  une 
époque  où  la  séparation  de  l'Église  et  de  la  Synagogue  n'a- 
vait pas  encore  commencé. 

D'après  le  caractère  parénétique  du  livre,  cette  idée  fon- 
damentale est  présentée  d'un  côté  comme  une  consola- 
tion ,  comme  un  encouragement  adressé  à  ceux  qui  ont 
choisi  la  bonne  part  et  dont  la  persévérance  peut  avoir 
besoin  d'être  soutenue  dans  la  tentation  du  malheur  et  de 

*  ^tXiot  Tou  xofffJtou,  chap.  IV,  4.  —  *  La  fin  du  Seigneur  (çhap.  V,  11) 
n'est  pas  la  mort  de  Christ,  mais  la  compensation  finale  donnée  par  Dieu  à 
Job.    - 
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la  pauvreté  ;  de  Vautre  côté,  elle  apparaît  comme  un  aver- 
tissement sévère  et  menaçant,  adressé  à  ceux  qui  jouissent 
du  monde  sans  songer  à  l'avenir.  Cet  avertissement  est 
formulé  d'une  manière  si  tranchante  que  Ton  serait  quel- 
quefois tenté  de  croire  que  la  richesse  en  elle-même  est 
regardée  comme  un  symptôme  de  péché  ou  du  moins 
comme  sa  source  unique*,  tandis  que  la  pauvreté  appa- 
raît comme  un  titre  à  la  grâce  de  Dieu  et  comme  syno- 
nyme de  christianisme  et  de  justice*. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'entrer  dans  de  plus  amples 
détails  pour  faire  ressortir  davantage  le  caractère  moral 
de  notre  épître.  Ce  que  nous  avons  dit  précédemment  sur 
la  rigidité  des  principes  éthiques  professés  dans  l'Église 
primitive,  trouve  ici  sa  plus  complète  justification,  et*,  à 
vrai  dire ,  ces  principes,  consacrés  surtout  par  l'enseigne- 
ment de  Jésus,  ont  été  conservés  intacts  dans  toutes  les 
écoles  apostoliques,  malgré  la  diversité  des  méthodes  em- 
ployées pour  les  démontrer.  Cependant,  nous  tenons  à 
faire  remarquer  spécialement  quelques  points  plus  sail- 
lants que  les  autres,  à  cause  de  la  brièveté  même  de  l'é- 
pître,  et  qui  sont  propres  à  nous  orienter  dans  notre  juge- 
ment ou  à  provoquer  des  objections  contre  l'exégèse  tra- 
ditionnelle. 

Les  tribulations*  sont  un  sujet  de  joie  pour  celui  qui  a 
confiance  en  Dieu*  ;  car  elles  servent  à  affermir  cette  -der- 
nière, à  lui  faire  prendre  patience  jusqu'à  la  parousie  du 
juge^  qui  ne  saurait  plus  tarder,  et  de  la  main  duquel 

*  Chap.  n,  1  ss.;  IV,  13  ss.;  V,  1  ss.  —  •  Chap.  H,  6,  7  ;  V,  6.  — 
'  L'exégèse  vulgaire  persiste  à  distinguer,  d'après  Jacques,  deux  espèces  de 
TTEipatyijLOi ,  ceux  qui  viennent  de  Dieu,  les  épreuves  (chap.  I,  2,  12),  et 
ceux  qui  viennent  du  diable,  les  tentations  (chap.  I,  13;  IV,  7).  La  transi- 
tion du  V.  12  au  V.  13  serait  alors  bien  brusque  et  ressemblerait  trop  à  un  jeu 
de  mots.  Cp.  ci-dessus,  p.  190  s.  —  ^IlidTK; ,  chap.  I,  3.  —  «Chap.  V,  8. 

L  3« 
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ceux  qui  aiment  Dieu  plus  que  le  monde  *  recevront  alors 
la  couronne  promise.  Mais  il  y  a  d'autant  plus  lieu  de  féli- 
citer celui  qui  soutient  cette  épreuve,  suscitée  par  un 
monde  ennemi ,  qu'elle  n'est  que  trop  souvent  l'occasion 
d'une  chute*.  Un  secret  penchant'  porte  l'homme  à  con- 
voiter lès  biens  de  ce  monde  ;  ce  penchant  auquel  s'a- 
dresse le  diable  pour  nous  séduire*,  est  si  puissant  par 
les  illusions  qu'il  nous  présente,  qu'il  fait  naître  le  vice 
et  le  crime,  la  jalousie,  l'avidité,  l'usurpation  injuste,  le 
meurtre  même,  et  l'homme  n'y  échappe  qu'à  condition  de 
renoncer  au  monde  pour  se  contenter  de  l'amitié  de  Dieu, 
qui  seul  peut  donner  les  vrais  biens,  les  dons  parfaits  ^ 
Cette  amitié  de  Dieu  se  montre  d'un  côté  par  le  soin  qu'on 
mettra  à  éviter  le  contact  des  souillures  du  monde  ^,  de 
l'autre,  par  l'application  sérieuse  à  répandre  autour  de  soi 
les  bénédictions  de  la  charité,  en  soulageant  toutes  les 
misères'.  Qu'on  n'aille  pas  croire  que  l'accomplissement 
de  ces  devoirs  soit  présenté  par  l'apôtre  comme  une  chose 
bien  facile,  parce  qu'il  traite  ses  frères  d'hommes  justes*; 
il  ne  sait  que  trop  bien  que  nous  sommes  tous  pécheurs'; 
il  n'accorde  aucune  valeur  à  l'observation  des  comman- 
dements de  Dieu  ,  tant  qu'elle  n'est  pas  complète  et  abso- 
lue *°,  et  il  fait  remarquer  qu'il  importe  surtout  d'éviter  ce 
qu'on  se  plaît  à  nommer  les  petites  fautes  **,  parce  que  la 
véritable  justice,  telle  que  Dieu  la  veut**,  est  incompatible 
avec  elles. 

Voilà,  en  deux  mots,  la  substance  de  la  morale  prêchée 
par  Jacques.  Cartes,  on  ne  lui  reprochera  pas  d'avoir 
affaibli  les  principes  ou  transigé  sur  les  devoirs,  considé- 
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rés  au  point  de  vue  pratique.  Mais  on  conviendra  aussi 
que,  dans  tout  ce  que  nous  venons  d'exposer,  il  n'y  a  pas 
encore  de  trace  bien  positive  d'un  esprit  qui,  pour  se 
rendre  conipte,  à  lui-même  et  aux  autres,  de  la  place  as- 
signée ou  du  chemin  ouvert  au  monde  par  l'Évangile,  au- 
rait essayé  de  découvrir  dans  ce  dernier  quelque  fait  capi- 
tal ,  quelque  idée  nouvelle,  pour  servir  de  base  à  sa  prédi- 
cation. Toujours  les  préceptes  et  les  exhortations  sont 
motivées  par  la  prochaine  apparition  du  juge,  par  l'immi- 
nence du  jugement,  d'un  jugement  basé  partout  sur  le 
principe  de  la  compensation,  sur  celui  du  talion  même  *. 
Nous  reconnaissons  là,  sans  attacher  aucun  blâme  à  ce 
mot,  le  caractère  de  la  morale  judéo-chrétienne. 

En  passant  aux  idées  qui  appartiennent  plus  particuliè- 
rement à  la  théologie,  nous  retrouverons  ce  même  carac- 
tère. D'abord  nous  ferons  observer  que  l'auteur,  préoccupé 
d'un  enseignement  tout  populaire  et  pratique,  pouvait 
négliger  ce  qui  dépassait  cette  sphère;  cependant,  nous 
entrevoyons  que,  même  en  face  d'un  autre  public,  il  ne 
se  serait  point  livré  à  la  spéculation  sur  deS  questions  de 
métaphysique  religieuse.  Mais  il  est  un  autre  élément  dont 
l'absence  doit  être  remarquée  comme  un  fait  qui  confirme 
pleinement  l'opinion  la  plus  répandue  aujourd'hui,  comme 
au  temps  de  Luther,  sur  la  nuance  théologique  de  l'épître 
de  Jacques.  Nous  voulons  parler  de  l'élément  mystique.  Il 
y  a  dans  tout  le  livre  une  seule  ligne*  qui  pourrait,  à  la 
rigueur,  passer  pour  le  représenler  :  c'est  lorsqu'il  est 
question  de  la  régénération ,  dont  l'initialive  est  attribuée 
à  Dieu.  Cette  idée ,  que  nous  verrons  occuper  une  large 

^  Chap.  V,  7  ss.;  I,  9  s.;  U,  13 •  BouXr,66(ç    (XTrexurjffev   i^ifjLSç 

'ko'ft^  àXyjÔstaç  eiç  to  elvai  ^^fxaç  à:: ap5(^T^v  Tiva  ^wv  auTOÎi  xTia- 
[xàTO)v,  chap.  I,  18. 
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et  importante  place  dans  la  théologie  paulinienne,  est,  à 
vrai  dire,  bien  isolée  ici;  mais  comme  notre  épître  ne 
contient  pas  un  exposé  systématique,  ce  ne  serait  pas  une 
raison  d'en  méconnaître  la  nature  et  la  portée.  Il  ne  faut 
pas  néanmoins  perdre  de  vue  que  cette  génération  qui  fait 
de  nous  une  espèce  de  créatures-prémices',  est  opérée, 
par  la  parole  de  vérité ,  c'est-à-dire  par  la  prédication  de 
la  Parole  de  Dieu ,  qu'il  s'agit  d'abord  d'écouter  et  ensuite 
Surtout  de  pratiquer.  Quand  il  est  dit^ue  cette  parole  est 
plantée  en  nous  *,  ce  n'est  là  qu'une  image  très-simple 
qui  rappelle  la  parabole  du  semeur,  et  non  une  transfor- 
mation de  notre  nature  ;  car  l'auteur  ajoute  que  cette  pa- 
role peut  nous  sauver,  pourvu  que  nous  agissions  d'après 
elle.  On  voit  que,  par  celte  application  destinée  à  préciser 
la  pensée  de  l'apôtre,  celle-ci  sort  à  peu  près  complète- 
ment de  la  sphère  du  mysticisme  pour  rentrer  dans  celle 
de  la  morale  légale. 

La  foi ,  qui  est  nommée  à  plusieurs  reprises,  ne  nous 
ramène  pas  non  plus"  à  la  première  de  ces  deux  sphères. 
Elle  est  tout  simplement  la  confiance  en  Dieu ,  opposée  au 
doute  et  à  l'irrésolution'^;  elle  s'appuie  sur  la  considéra- 
tion de  la  puissance  et  de  la  miséricorde  divine  *  ;  elle  se 
rapporte  essentiellement  aux  choses  à  venir,  à  l'héritage 
du  royaume  '^  et  à  la  manifestation  glorieuse  de  Christ  qui 
l'amènera  ;  elle  est  donc ,  à  vrai  dire ,  synonyme  de  l'es- 
pérance. Nous  nous  réservons  de  parler  ailleurs  de  l'anti- 
thèse établie  par  Jacques  entre  la  foi  et  les  œuvres ,  anti- 

*  'ATTOpy})  peut  s'expliquer  comme  désignant,  soit  une  qualité,  soit  une 
priorité  relativement  au  temps.  Dans  le  premier  cas,  il  s'agit  en  général  de 
la  supériorité  du  chrétien  sur  les  autres  créatures  de  Dieu  ;  dans  le  second 
cas,  la  phrase  se  rapporte  aux  contemporains  de  Jacques,  et  raccent  logique 
se  mettra  sur  ^[aSç. 

**E[xcpuTOç,v.  21 «ITtaTK;,  chap.  I,  6.  —  *Chap.  V,  15 *Chap.  II, 

i,  5. 
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Ihèse  dont  la  portée  ne  pourra  être  bien  comprise  qu'après 
l%ppréciation  de  la  doctrine  de  Paul  à  ce  sujet.  Quant  aux 
idées  de  la  mort  et  du  salut  des  âmes  *,  corrélatives  entre 
elles  en  tant  que  sauver  signifie  simplement  préserver  de 
la  mort,  elles  ne  dépassent  pas  ici  la  ligne  d'un  enseigne- 
ment qui  reconnaît  et  établit  la  liaison  intime  entre  les 
actes  de  la  vie  présente  et  le  sort  de  la  vie  future. 

La  personne  de  €hrist,  enfin,  et  ceci  est  très-impor- 
tant à  remarquer,  n'est  pas  Tobjet  de  l'enseignement.  Nous 
n'irons  pas,  sans  doute,  à  l'exemple  d'illustres  théolo- 
giens, calculer  que  Jacques  ne  prononce  que  deux  fois  le 
nom  du  Seigneur*,  et  trouver  dans  ce  fait  un  motif  de  plus 
de  ranger  son  épître  parmi  les  livres  apocryphes.  Plût  à 
Dieu  que  partout  aujourd'hui  où  ce  nom  est  exalté  avec 
plus  d'emphase,  on  reconnût  une  soumission  empressée  à 
ses  commandements ,  égale  à  celle  qui  se  révèle  dans  ces 
pages'.  Cependant,  ce  silence  môme  indique  la  nuance 
particulière  de  la  théologie  à  laquelle  nous  avons  affaire 
ici;  la  christologie ,  ce  nous  semble,  se  confond  encore 
dans  l'eschatologie.  L'œuvre  de  Christ,  pendant  son  séjour 
sur  cette  terre,  a  été  de  prêcher  la  parole  de  vérité  d'après 
les  ordres  de  Dieu  ;  heureux  ceux  qui  l'écoutent  et  qui  la 
pratiquent  ;  c'est  pour  eux  qu'il  reviendra,  afin  de  les  re- 
cevoir dans  son  glorieux  royaume  *.  Voilà  à  quoi  revient 
celte  partie  de  l'enseignement  de  notre  épître.  Nous  n'a- 
vons pas  besoin  de  rappeler  qu'au  sein  même  du  judéo- 
christianisme  nous  avons  déjà  trouvé  davantage.  Mais  voici 
un  autre  fait  qui  doit  nous  rassurer  sur  la  portée  du  pre- 
mier, et  qu'il  importe  de  relever  avec  force  :  c'est  que 
celte  courte  épître  de  Jacques  contient  à  elle  seule  plus  de 

*  Chap.  1 ,  15,  21  ;  V,  20.  —  «  Chap.  1 ,  1  ;  U ,  1.  —  »  Matth.  VU ,  21.  — 
*Chap.  n,l;  V,  7,  8. 
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réminiscences  des  discours  de  Jésus  que  tous  les  autres 
écrits  du  Nouveau  Testament  pris  ensemble.  Si  l'appareilCe 
extérieure  n'y  est  pas  toujours  également  évidente,  il  ne 
faut  pas  oublier  que  nous  lisons  aujourd'hui ,  et  des  deux 
côtés,  les  pensées  du  Seigneur  dans  un  idiome  qui  ne  leur 
a  pas  servi  d'abord ,  et  que  très-certainement  ce  n'est  pas 
dans  nos  évangiles  écrits  que  l'auteur  de  l'épître  a  re- 
trempé ses  souvenirs  ou  puisé  ses  citations*.  Dans  la 
bouche  d'un  théologien  moderne,  ces  dernières  ne  prou- 
veraient pas  nécessairement  ce  qu'on  appelle  de  nos  jours 
l'orthodoxie  ;  mais  nous  pensons  que  chez  un  auteur  qui, 
selon  toute  probabilité,  les  a  recueillies  dans  l'intimité 
même  de  Jésus  et  de  ses  premiers  disciples,  elles  garan- 
tissent la  légitimité  de  son  enseignement  religieux. 

Il  est  d'un  certain  intérêt  encore  de  voir  comment  notre 
épître  s'exprime  sur  le  compte  de  la  loi.  Le  nom  et  l'auto- 
rité de  celle-ci  sont  invoqués  à  plusieurs  reprises,  mais  la 
partie  purement  rituelle  est  passée  sous  silence,  et  rien 
ne  nous  autorise  à  préjuger  la  valeur  réservée  par  l'apôtre 
à  cetle  dernière.  La  prière  est  le  seul  exercice  ascétique 
dont  il  soit  fait  mention  expresse*  ;  elle  ne  renire  pas  dans 
ce  qu'on  peut  appeler  le  rite  mosaïque  dans  le  sens  res- 
treint de  ce  mot.  L'auteur  n'en  appelle  à  la  loi  que  pour 
établir  des  principes  éthiques  reconnus  explicitement  par 
•l'Evangile,  par  exemple,  celui  de  l'amour  du  prochain  et 

«  Voy.  chap.  V,  12  et  Matth.  V,  34;  —  chap.  H,  8  et  Marc  XII,  31, 
etc.;  —  chap.  IV,  12  et  Matth.  X,  28,  etc.;  —  chap.  II,  13  et  Matth.  Y,  7, 
etc.;  —  chap*.  V.  45  et  Matth.  IX,  1  ss.,  etpassim.  Le  St<J^5^o< ,  chap.  I,  8; 
IV^  8,  est  le  ôXfyoTrtdTOç  si  fréquemment  blâmé  dans  rÉvangile.  Pour  ce  qui 
est  dit  des  riches,  on  trouvera  facilement  les  parallèles;  voy.,  par  exemple, 
Matth.  XIX,  23  ;  Luc  VI,  24  ;  cp.  chap.  V,  2  avec  Matth.  VI,  19;  — chap.  I, 
17  avec  Matth.  VII ,  11  ;  —  chap.  1 ,  20  avec  Matth.  V,  22  ;  —  chap.  1 ,  22  ss. 
avec  Matth.  VII,  21  ss.,  etc.;  —  chap.  1 ,  25  avec  Jean  XHl,  17,  etc. 

*  Chap.  V,  13  ss. 
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les  grands  préceptes  du  décalogue  S  et  c'est  en  présence 
de  pareils  axiomes,  élevés  au-dessus  de  toute  contestation 
de  parti,  que  l'autorité  absolue  de  la  loi  est  maintenue *. 
Lorsque  nous  voyons  donc  que  Tapôtre  appelle  la  loi  une 
loi  de  liberté  ',  cette  dernière  qualification  ne  peut  se  rap- 
porter qu'à  Taffranchissement  de  la  servitude  du  péché, 
caractère  particulier  du  chrétien ,  en  vue  du  jugement  qui 
l'attend.  Cela  est  dit  en  termes  formels  dans  le  dernier  pas- 
sage cité;  dans  l'autre,  nous  y  arrivons  également  en  nous 
rendant  bien  compte  de  l'allégorie  qui  le  précède*. 
L'homme  qui  se  regarde  dans  le  miroir  (de  la  loi)  y  aper- 
çoit, sans  que  le  texte  ait  besoin  de  l'ajouter,  ses  propres 
défauts  tout  d'abord.  Alors  de  deux  choses  l'une,  ou  bien 
il  s'en  va  sans  y  faire  attention,  ou  bien  il  reste  devant  le 
miroir  pour  se  nettoyer  la  figure  jusqu'à  ce  qu'il  voie  ses 
souillures  effacées.  Ainsi ,  la  loi  reste  le  code  du  chrétien; 
elle  doit  et  peut  l'amener  à  se  corriger  de  ses  défauts ,  et 
c'est  d'après  elle  qu'il  sera  jugé.  Tout  cela  rentre  dans  la 
formule  du  judéo-christianisme,  et  nous  répétons  encore 
une  fois  que  ce  terme  n'implique  ici  aucun  blàmc ,  mais 
définit  simplement  une  nuance  particulière  de  la  théologie 
chrétienne. 

Nous  avons  réservé  pour  la  fin  un  point  spécial  qui  sort 
de  la  sphère  de  l'enseignement  théorique,  mais  qui  n'en 
caractérise  pas  moins  la  tendance.  En  lisant  notre  épître 
tout  d'un  trait,  on  doit  être  frappé  de  la  chaleur  que  l'au- 
teur met  à  combattre  l'envie  qu'ont  les  hommes  de  parler, 
de  prêcher,  d'instruire  les  autres ,  et  il  est  impossible  de 
méconnaître  que  celte  tendance  est,  à  ses  yeux,  la  source 
des  discussions  oiseuses,  des  quei^elles,  et,  par  suite,  la 
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cause  de  la  ruine  de  TÉglise*.  La  sagesse,  la  véritable 
science,  qui  vient  de  Dieu ,  le  seul  législateur,  la  seule  au- 
torité, se  distingue  par  Tesprit  de  paix  et  de  concorde  qui 
raccompagne*.  Si  parmi  les  hommes  il  y  en  a  qui  se  l'at- 
tribuent ,  c'est  par  leur  bonne  conduite  et  leurs  sentiments 
fraternels'  qu'ils  doivent  le  montrer,  et  non  en  faisant  de 
la  langue  l'instrument  principal  de  leur  activité.  11  nous 
est  impossible  de  ne  pas  voir  une  association  d'idées  entre 
ces  remontrances  du  troisième  chapitre  et  les  fameuses 
discussions  qui  les  précèdent  immédiatement  et  sur  les- 
quelles nous  aurons  à  revenir.  Si  nous  avons  compris  la 
pensée  de  notre  apôtre,  il  signale  ici  avec  déplaisir  une 
influence  croissante  des  débats  théologiques  sur  le  déve- 
loppement de  la  vie  de  l'Église.  Le  goût  du  raisonnement, 
de  la  polémique,  des  habitudes  d'école,  lui  semble  de  na- 
ture à  détourner  celle-ci  de  son  véritable  but ,  à  troubler 
sa  paix  et  ses  joies  modestes,  à  changer  le  caractère  de  sa 
foi  sans  prétention,  de  ses  vertus  simples  et  résignées. 
On  dirait  que  la  piété,  pour  la  première  fois,  se  doute  des 
écarts  de  la  science  et  s'en  effraie.  Serons-nous  étonnés 
d'une  pareille  manifestation  de  la  part  d'un  auteur  qui  se 
fait  remarquer  autant  par  la  forme  sententieuse,  souvent 
poétique  et  vraiment  orientale  de  son  style,  que  par  l'aus- 
tère fermeté  de  ses  principes  et  la  précision  lucide  de  ses 
préceptes?  Peu  habitué  lui-même  à  l'art  dialectique  et 
tenant,  pour  sa  personne,  plus  à  agir  qu'à  discuter,  la  con- 
troverse ne  devait-elle  pas  lui  apparaître  comme  un  pre- 
mier pas  fait  hors  de  l'enceinte  sacrée?  Ce  n'est  pas  une 
théorie  qu'il  oppose  à  une  théorie  étrangère;  ce  n'est  pas 
même  le  fond  des  choses  que  disent  les  autres  qui  le  préoc- 


ï  Chap.  1 ,  19 ,  m  ,  1,  6,  14  s.  —  •  Chap.  HI ,  17  s.;  cp.  1 ,  6  ;  IV,  12. 
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cupe  davantage;  c'est  le  bruit  qu'il  craint,  parce  que  le 
bruit  est' stérile;  c'est  contre  la  phrase  qu'il  proteste,  pour 
autant  qu'elle  arrête  l'action  et  fait  tarir  la  source  d'où 
celle-ci  doit  couler.  Nous  trouvons  là  une  simplicité  très- 
légitime,  une  modestie  qui  commande  le  respect,  l'ex- 
pression naïve  de  l'esprit  de  l'Église  primitive,  contente  de 
ce  qu'elle  possédait ,  sans  être  arrivée  à  s'en  rendre  compte 
d'une  manière  scientifique,  d'aulant  plus  heureuse  de  ses 
espérances  qu'elle  ne  les  discutait  pas,  et  avant  tout  sûre 
de  son  devoir  et  décidée  à  l'accomplir.  Nous  pouvons  y 
voir  une  faiblesse  de  l'intelligence  qui  n'entrevoyait  pas 
encore  les  immenses  trésors  de  sagesse  contenus  dans 
l'Évangile  ;  mais  certes ,  nous  n'y  verrons  jamais  une 
erreur  dangereuse  ou  un  égarement  de  cœur. 


I.  « 


1 


,    « 


■  'J 


^  ■ 


?, 


"> 


\ 


